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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 

SUITE  DE  LA  LETTRE  L. 
LOI  NATURELLE. 

D1A.LOGUE. 

B .  Q  u  '  K  S  T  -  0  E  que  la  loi  naturéllé  ?  (  i  ) 

A.  t.*iilîftinct  qui  nous  fait  seniir  la  justice. 

B.  Qiu*appelez-vous  juste  et  injuste  ! 

A.  Ce  qui  parait  tel  à  l'univers  entier. 

B.  'univers  est  composé  de  bien  des  têtes".  On 
dit  qti'à  Lacédémonie^  on  applaudissait  aux  lar- 
cins ,  pôtir  lesquéls  oH  condamnait  aux  mines  dans 
Âtlîènes. 

A.  Abus  dè  mot^,  logomachie ,  équivoque  ;  il  ne 
pouvait'  se  commettre  de  larcin  à  Sparte,  lorsque 
tout  y  était  commun.  Ce  que  vous  appelez  'vo/ était 
là  punition  de  Tavarice. 

B.  Il  était  défendu  d'épouser  sa  sœur  à  Rome.  H 
était  permis  chez  les  Egyptiens,  les  Athéniens  et 


(i)  Ce  dialogue  est  tir p  presque  en  entier  dès  entre- 
tiens entre  A,  B,  C,  Dialogues,  tome  I. 


6  LOI  NATURELLE, 

même  cliez  les  Juifs,  d'épouser  sa  sœur  (le  père.  Je 
ne  cite  qu'à  regret  ce  malheureux  petit  peuple  Juif  ^ 
qui  ne  doit  assurément  servir  de  règle  à  personne  , 
et  qui  (  en  mettant  la  religion  à  part  )  ne  fut  jamais 
qu'un  peuple  de  brigands  ignorans  et  fanatiques. 
Mais  enfin ,  selon  ses  livres  ,  la  jeune  Thamar ,  avant 
de  se  faire  violer  par  son  frère  Amraon,lui  dit: 
«  Mon  frère  ,  ne  me  faites  pas  de  sottises,  mais  de- 
«  mandez-moi  en  mariage  à  mon  pere  ^  il  ne  vous  re- 
tc  fusera  pas.  » 

A.  Lois  de  convention  que  tout  cela,  usage  arbi- 
traire, modes  qui  passent;  l'essentiel  demeure  tou- 
jours. Montrez-moi  un  pays  où  il  soit  honnête  de 
nie  ravir  le  fruit  de  mon  travail ,  de  violer  sa  pro- 
messe ,  de  mentir  pour  nuire ,  de  calomnier ,  d'assas- 
siner,  d'empoisonner ,  d'être  ingrat  envers  son  bien- 
faiteur ,  de  battre  son  père  et  sa  mère  quand  ils  vous 
présentent  à  manger. 

B.  Avez-vous  oublié  que  Jean- Jacques ,  un  des 
pères  de  l'Eglise  moderne ,  a  dit  que  :  «  Le  premier  qui 
«  osa  clorre  et  cultiver  un  terrain  fut  l'ennemi  du 
«  genre  humain  ,  qu'il  fallait  l'exterminer ,  et  que  les 
a  fruits  sont  à  tous,  et  que  la  terre  n'est  à  per- 
«  sonne  ?  »  N'avons-nous  pas  déjà  examiné  ensemble 
cette  belle  proposition  si, utile  à  la  société  ? 

A.  Quel  est  ce  Jean-Jacques?ce  n'est  assurément 
ni  Jean-Baptiste ,  ni  Jean  l'évangéliste  ,  ni  Jacques 
le  majeur ,  ni  Jacques  le  mineur  ;  il  faut  que  ce  soit 
quelque  Hun  ,  bel-esprit,  qui  ait  écrit  cette  imperti- 
nence abominable  ,  ou  quelque  mauvais  plaisant 
brtfo  jnagjo  qui  ait  voulu  rire  de  ce  que  le  monde 
eut^er  a  de  plu^i  sérieux.  Car,  au  lieu  d'aller  gâter  le 
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terrain  d'un  voisin  sage  et  industrieux^  il  n'avait 
qu'à  l'imiter;  et  chaque  pere  de  famille  ayant  suivi 
cet  exemple ,  voilà  bientôt  un  très  joli  village  tout 
formé.  L'auteur  de  ce  passage  me  parait  un  animal 
bien  insociable. 

B.  Vous  croyez  donc  qu'en  outrageant  et  en  vo- 
lant le  bon  homme  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  son 
jardin  et  son  poulailler  ,  il  a  manqué  aux  devoirs  de 
la  loi  naturelle  ? 

A.  Oui  .  oui  ,  encore  une  fois  ,  il  y  a  une  loi  natu- 
relle ;  et  elle  ne  consiste  ni  à  faire  le  mal  d'autrui , 
ni  à  s'en  réjouir. 

B.  Je  conçois  que  l'homme  n'aime  et  ne  fait  le 
mal  que  pour  son  avantage.  Mais  tant  de  gens  sont 
portés  à  se  procurer  leur  avantage  par  le  malheur 
d'autrui  ;  la  vengeance  est  une  passion  si  violente, 
il  y  en  a  des  exemples  si  funestes  ;  l'ambition  plus 
fatale  encore  a  inondé  la  terre  de  tant  de  sannf  ^  que 
lorsque  je  m'en  retrace  l'horrible  tableau ,  je  suis 
tenté  d'avouer  que  l'bomme  est  très  diabolique.  J'ai 
beau  avoir  dans  mon  cœur  la  notion  du  juste  et  de 
l'injuste;  un  Attila  que  S.  Léon  courtise,  un  Phocas 
que  S.  Grégoire  liât  e  avec  la  plus  lâche  bassesse ,  un 
Alexandre  VI  souillé  de  tant  d'incestes,  de  tant 
d'homicides ,  de  tant  d  empoisonnemens  ,  avec  le- 
([uel  le  faible  Louis  XII ,  qu'on  appelle  bon,  fait  la 
plus  indigne  et  la  plus  étroite  alliance  ;  un  Cromwell 
dont  le  cardinal Mazarin  recherche  la  protection,  et 
pour  qui  il  chas«e  de  France  les  héritiers  de  Charles  I , 
cousins  germains  de  Louis  XIV,  etc.  etc.  cent  exem- 
pl<  s  pareils ,  dérangent  mes  idées  ,  et  je  ne  sais  plus 
où  j'en  suis. 
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A.  Eh  bien ,  les  orages  empêchent-ils  que  nons  ne 
jouissions  aujoard'hui  d'nnheau  soleil?  Le  tremble- 
ment qui  a  détrait  la  moitié  de  la  ville  de  Lisbonne 
empéche-t-il  que  vous  n'ayez  ^ait  Ifès  commodément 
le  voyage  de  Madrid  ?  Si  Attila  fut  un  brigand  .  et 
le  cardinal  Mazarin  un  fripon,  nV  a-t-il  pas  des 
princes  et  des  ministres  honnêtes  gens?  N'a-t-on pas 
remarqué  que  dans  la  guerre  de  1 701 ,  le  conseil  de 
Louis  XIV  était  composé  des  hommes  les  plus  vir- 
tueux  ;  le  duc  de  Beauvilliers ,  le  marquis  de  Torci , 
le  maréchal  de  Tillars ,  Qiamillart  enfin  qui  passa 
pour  incapable,  mais  jamais  pour  un  mal-honnète 
homme?  L'idée  de  la  justice  ne  subsiste-t-elle  pas 
toujours?  C'est  sur  elle  que  sont  fondées  tontes  les 
lois.  Les  Grecs  les  appelaient  jilles  du  ciei,  cela  ne 
veu*^  dire  que  filles  de  la  nature. 

N'avez- vous  pas  des  lois  dans  votre  pavs  ? 

R.  Ouii)  les  unes  bonnes  ,  Jes  autres  mauvaises, 

A.  Où  en  auriez-vous  pris  l'idée  ,  si  ce  n'est  dans 
le^  notions  de  la  loi  naturelle  que  tout  homme  a 
dans  soi  ,  quand  il  a  l'esprit  bien  fait?  il  faut  bien 
les  avoir  puisées  là  ,  ou  nulle  ])art. 

B.  Vous  avez  raison,  il  y  a  une  loi  naturelle; 
mais  il  est  encore  plus  naturel  à  bien  des  gens  de 

\  l'oublier. 

A.  Il  est  naturel  aussi  d  être  borgne  ,  bossu  ,  boi- 
teux, contrefait,  mal-sain;  mais  on  préfère  les  gens 
bien  faits  et  bien  sains. 

B.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  d'esprits  borgnes  et  con- 
t  refai  ts  ? 

A.  Paix.  ÏMais  allez  à  l'article  Toute-Puissance . 
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Celui  qui  a  dit  que  la  loi  salique  fut  écrite  avec 
une  plume  des  ailes  de  l'aigle  à  deux  têtes  ^  par 
l'aumônier  de  Pharaiiiond  ,  au  dos  de  la  donation 
de  Constantin ,  pourrait  bien  ne  s'être  pas  trarapé. 

C'est  la  loi  fondamentale  de  l'empire  français, 
disent  de  braves  jurisconsultes.  Le  j^rand  Jérôme 
Bignon ,  dans  son  livre  de  l'Excellence  de  la  France, 
dit  (i)  que  cette  loi  vient  de  la  loi  naturelle  selon  le 
grand  Aristote  ,  parceque  «  dans  les  familles  c'était 
a  le  père  qui  gouvernait,  et  qu'on  ne  donnait  point 
«  de  dot  aux  filles  ,  comme  il  se  lit  des  père ,  mère  et 
cr  frères  de  Rebecca.  » 

Il  assure  (2)  que  le  royaume  de  France  est  si  ex- 
cellent ,  qu'il  a  conservé  précieusement  cette  loi  re- 
commandée par  Aristote  et  par  l'ancien  Testament. 
Et  pour  prouver  cette  excellence  de  la  France ,  il  re 
marque  que  l'empereur  Julien  trouvait  le  vin  de 
Surène  admirable. 

Mais ,  pour  démontrer  l'excellence  de  la  loi  sa- 
lique  ,  il  s'en  rapporte  à  Froissard  selon  lequel  «  les 
«  douze  pairs  de  France  dient  que  le  royaume  de 
a  France  est  de  si  grande  noblesse ,  qu'il  ne  doit  mie 
«  par  succession  aller  à  femelle.  » 

On  doit  avouer  que  cette  décision  est  fort  incivile 
pour  l'Espagne,  pour  l'Angleterre,  pour  Naples , 

(i)  Pages  288  etsuiv.  —  (2)  Page  9. 
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pour  la  Hongrie  ,  sur  -  tout  pour  la  Russie  qui  a  va 

sur  son  trône  quatre  impératrices  de  suite. 

Le  royaume  de  Ttance  est  de  grahde  noblesse; 
d'accord  :  mais  celui  d'Espagne ,  du  Mexique  et  du 
Pérou  est  aussi  de  grande  noblesse  ;  et  grande  no- 
blesse est  aussi  en  Russie. 

On  a  allégué  qu'il  est  dit  dans  la  sainte  Ecriture 
que  f<  les  lis  ne  filent  point  :  »  on  en  a  conclu  que  ]e% 
femmes  ne  doivent  point  régner  en  France.  C'est  en- 
core puissamment  raisonner  :  mais  on  a  oublié  que 
les  léopards .  qui  sont  (  on  ne  sait  pourquoi  )  les  ar- 
moiries d'Angleterre  4  ne  filent  pas  plus  que  les  lis 
qui  sont  (  on  ne  sait  pourquoi  )  les  armoiries  de 
France.  En  un  mot ,  de  ce  qu'on  n'a  jamais  vu  filer 
un  lis  ,  il  n'est  pas  démontré  que  l'exclusion  des  filles 
soit  une  loi  fondamentale  des  Gaules. 

Des  lois  fondamentales. 

La  loi  fondamentale  de  tout  pays  est  qu'on  sème 
du  blé,  si  l'on  veut  avoir  du  pain;  qu'on  cultive  Je 
lin  et  le  chanvre  ,  si  l'on  veut  avoir  de  la  toile;  que 
chacun  soit  le  maître  dans  sou  champ,  soit  que  ce 
champ  appartienne  à  un  garçon  ou  à  une  fille  ;  qoé 
le  Gaulois  demi-barbare  tue  tout  autant  de  Francs  , 
entièrement  barbares  ,  qui  viendront  des  bords  du 
Tdein , qu'ils  ne  savent  pas  cultiver  ,  ravir  ses  mois- 
sons et  ses  troupeaux;  sans  quoi  le  Gaulois  devien- 
dra serf  du  Franc,  ou  sera  assassiné  par  lui. 

C'est  sur  ce  fondement  que  porte  l'édifice.  L'un 
bâtit  fondement  sur  un  roc  ,  et  la  maison  dure  : 
l'autre  sur  du  sable  ,  et  elle  s'écroule.  Mais  une  loi 
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t'oada mentale ,  née  de  la  volonté  changeante  de* 
hommes  ,et  en  même  temps  irrévocable ,  est  nne  con- 
tradiction dans  les  termes,  nn  être  de  raison  ,  un© 
chimère,  unç  absurdité  :  qui  fait  les  lois  peut  ]e» 
changer.  La  bulle  d'or  fut  appelée  lai  fondamen- 
tale de  l'eiupire.  H  fut  ordonné  qu'il  n  y  aurait  ja- 
mais que  sept  électeurs  tudesques,  par  la  raison  pé- 
remptoire  qu'un  certain  chandelier  juif  n'a vaii  eu 
que  sept  branches ,  et  qu'il  n'y  a  que  sept  dons  du 
S.  Esprit.  Gçtte  loi  fondam-entale  fut  qualifiée  d'éter- 
nelle par  la  toate-puissance  et  certaine  science  d© 
Charles  IV.  Ddeu  ne  trouva  pas  bon  que  le  parch^ 
min  de  Gharles^  prit  le  nom  &  éternel.  Il  a  permi» 
que  d'autreâ  ejup^reurs  germains,  par  leur  tou1«* 
puissanoeet  certaine  science ,  ajoutassent  deux  bran- 
ches au  cba-ndelier,  et  deux  présens  aux  sept  don» 
da.S«  Esprits  x\insi  les  électeurs  sont  au  nombite  de 
neuf. 

Ç'éJaitj  vLne  loi  ti  è&  fondamentale  que  les  disolpl^es 
du  Seigneur  Jésus  n'eussent  rien,  en  propre.  Ce  fut 
ensaiibe  une  loi  encore  plus  fondamentale  que  le^ 
évêques  de  Rome.&issent  très  riches  ,  et  que  lepeur 
pie  les  choisît.  La  dernière  loi  fondamentale  est 
qu'ils  sont  souverains,  et  élus  par  un  petit  nombre 
d'hommes  vêtus  d'écarlate,  qui  étaient  absolument 
inconnus  du  temps  de  Jésus.  Si  l'empereur  roi  des 
Romains,  toujours  auguste  ,  était  maître  de  Rome 
de  fait ,  comme  ill'est  par  le  style  de  sa  chancelle- 
rie ,  le  pape  serait  son  grand;  aumônier ,  en  atteiulant 
quelque  autre  loi. irrévocable  à  toujours  qui  serait 
déti'uitepar  une  autre. 

Je  suppose  (  ce  qui  peut  très  bien  arriver  )  qu'un 
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empereur  d'Allemagne  n'ait  qu'une  fille  ,  et  qu'il 
soit  un  bon  homme  n'entendant  rien  à  la  guerre  ;  je 
suppose  que  si  Catherine  II  ne  détruit  pas  l'empire 
turc  qu'elle  a  fort  ébranlé  dans  l'an  1771  où  j'écris 
ces  rêveries ,  le  Turc  vienne  attaquer  mon  bon 
prince  chéri  des  neuf  électeurs  ;  que  sa  fille  se  mette 
à  la  tète  des  troupes  avec  deux  jeunes  électeurs 
amoureux  d'elle  ;  qu'elle  batte  les  Ottomans ,  comme 
Débora  battit  le  capitaine  Sisara  et  ses  trois  cents 
mille  soldais  .  et  ses  trois  mille  chars  de  guerre  dans 
un  petit  champ  pierreux  au  pied  du  mont  Thabor  ; 
que  ma  princesse  chasse  les  musulmans  jusque  par- 
delà  Andrinople;  que  son  père  meure  de  joie  ou 
autrement  ;  que  les  deux  amans  de  ma  princesse  en- 
gagent leurs  sept  confrères  à  la  couronner;  que  tous 
les  princes  de  l'empire  et  des  villes  y  consentent  ;  que 
deviendra  la  loi  fondamentale  et  éternelle  qui  porte 
que  le  S .  Empire  romain  ne  peut  tomber  de  lance  en 
quenouille  ,  que  l'aigle  à  deux  tètes  ne  file  point,  et 
qu'on  ne  peut  sans  culotte  s'asseoir  sur  le  trône  im- 
périal ?  on  vSe  moquera  de  cette  vieille  loi ,  et  ma 
princesse  régnera  très  glorieusement. 

Comment  la.  loi  sàlique  s'est  établie. 

On  ne  peut  contester  la  coutume  passée  en  loi,  qui 
veut  que  les  filles  ne  puissent  hériter  la  couronne  de 
l'rance  tant  qu'il  reste  un  mâle  du  sang  royal.  Cette 
question  est  décidée  depuis  long-temps  ,  le  sceau  de 
l'antiquité  y  est  apposé.  Si  elle  était  descendue  du 
ciel ,  elle  ne  serait  pas  plus  révérée  de  la  nation  fran- 
çaise. Elle  s'accommode  mal  avec  la  galanterie  de 
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cette  nation  ;  mais  c'est  qu'elle  était  en  vigueur  avant 
que  cette  nation  lut  galante. 

Le  président  llénault  répète  dans  sa  Chronique 
ce  qu'on  avait  dit  au  hasard  avant  lai,  que  Clovis 
rédigea  la  loi  salique  en  5i  i ,  l'année  même  de  sa 
mort.  Je  veux  croire  qu'il  avait  rédigé  cette  loi  ,  et 
qu'il  .savait  lire  el  écrire ,  comme  j  e  veux  croire  qu  il 
avait  quinze  ans  lorsqu'il  se  mit  à  conquérir  les 
Gaules;  mais  je  voudrais  qu'on  me  montrât,  à  la 
bibliothèque  de  Saint-Germain-des-prés  ou  de  Saint- 
Martin  ,  ce  cartulaire  de  la  loi  sa'ique  signé  Çlovis , 
ou  Clodvic  ,  ou  Hildovic  ;  par  là  du  moins  on 
apprendrait  son  véritable  nom ,  que  personne  ne 
sait. 

Nous  avons  deux  éditions  de  cette  loi  salique, 
l'une  par  un  nommé  Hérold,  l'autre  par  François 
Pithou ,  et  toutes  deux  sont  différentes ,  ce  qui  n'est 
pas  un  bon  signe.  Quand  le  texte  d'une  loi  est  rap- 
porté différemment  dans  deux  écrits ,  non  seulement 
il  est  clair  que  l'un  des  deux  est  faux .  mais  il  est 
fort  probable  qu'ils  le  sont  tous  deux.  Aucune  cou- 
tume des  J^'rancs  ne  fut  écrite  dans  nos  premiers  siè- 
cles ;  il  serait  bien  étrange  que  la  loi  des  Saliens  l'eut 
été.  Cette  loi  est  en  latin  ;  et  il  n'y  a  pas  d  apparence 
que  ni  Clovis  ni  ses  prédécesseurs  parlassent  la- 
tin dans  leurs  marais  entre  les  Suabes  et  les  Ba- 
taves. 

On  suppose.que  cette  loi  peut  regarder  les  rois  de 
France  ;  et  tous  les  sa  vans  conviennent  que  les  Sicam- 
bres ,  les  Francs ,  lès  Saliens ,  n'avaient  point  de  rois , 
ni  même  aucun  chef  héréiUtaire. 

Le  titre  de  la  loi  salique  commence  par  ces  mots  : 
DICTIONS,  niii-o.snrn.  ii.  a 
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In  Chrîsti  nomine.  Elle  a  donc  été  faite  hors  dei 
terres  saliques,  puisque  le  Christ  n'était  pas  plus 
connu  lie  ces  barbares  que  du  reste  de  la  Germanie, 
et  de  tous  les  pays  (hi  Nord. 

On  fait  rédiger  cette  loi  salique  par  quatre  grands 
j  nrisconsultes  f  rancs  ;  ils  s'appellent ,  dans  rédition 
de  Hérold,  Yisogast,Harogast,Salogast  et  Vindogast. 
Dans  l'édition  de  Pitliou,  ces  noms  sont  un  peu  dif- 
férens.  Il  se  trouve  malbeureusement  que  ces  noms 
sont  les  vieux  noms  déguisés  de  quelques  cantons 
d'Allemagne. 

Notre  magot  prend  pour  ce  coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

Bn  quelque  tem]>s  que  cette  loi  ait  été  rédigée  en 
mauvais  latin,  on  trouve  dans  l'article  touchant  les 
aleus  ,  «  que  nulle  portion  de  <erre  salique  ne  passe 
«  à  la  femme.  »  Il  est  clair  que  cette  prétendue  loi  ne 
fut  point  suivie.  Premièrement ,  on  voit  par  les  for- 
mules de  Marculplie  qu'un  père  pouvait  laisser  ses 
aleus  à  sa  fille,  en  renonçant  «  à  certaine  loi  salique  , 
«  impie  et  abominable. 

Secondement ,  si  on  applique  cette  loi  aux  fiefs, 
il  est  clair  que  les  rois  d'Angleterre,  qui  n'étai<nt 
j)as  de  la  race  normande ,  n'avaient  eu  tous  leurs 
grands  fiefs  en  France  que  par  les  filles. 

Troisièmement,  si  on  prétend  qu'il  est  nécessaire 
qu'un  fief  soit  entre  les  mains  d'un  homme,  parce 
qu'il  doit  se  battre  pour  son  seigneur,  cela  prouve 
qoe  la  loi  ne  pouvait  être  entendue  des  droits  au 
trône.  Tous  les  seigneurs  de  fief  se  seraient  battus 
tout  aussi  bien  pour  une  reine  que  pour  un  roi.  Uue 
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i-eiae  n'était  point  obligée  d'endosser  une  onirasse  , 
de  se  garnir  de  cuissarts  et  de  brassarts  ,  et  d'aller  au 
trot  à  l'ennemi  sur  un  grand  cheval  de  charrette, 
comme  ce  fut  long-temps  la  mode. 

Il  est  donc  clair  qu'originairement  ]a  loi  salique 
ne  pouvait  regarder  en  rien  la  couronné, ni  comme 
^len ,  ni  comme  fief  dominant. 

Mézeray  dit  que  «.l'irabécillité  du  sexe  ne  permet 
«  pas  de  régner.  »  Mézerai  ne  parle  ni  en  homme  à'fs- 
prit  ni  en  homme  poli.  L'histoire  le  dément  assez.  La 
reine  Anne  d'Angleterre  qui  humilia  Louis  XIV,  l 'im- 
pératrice reine  de  Hongrie  qui  résista  au  roi  LouisXV , 
à  Frédéric  le  grand  ,à  l'électeur  de  Bavière  ,  et  à  tant 
d'autres  princes  ;  Elisabeth  d'Angleterre  qui  empê- 
cha notre  grand  Henri  de  succomber;  l'impératrice 
de  Russie  dont  nous  avons  déjà  parlé  ,  font  assez  voir 
que  Mézeray  n'est  pas  plus  véridique  qu'honnête.  Il 
devait  savoir  que  la  reine  Blanche  avait  trop  régné 
en  France  sous  le  nom  de  son  (ils,  et  Anne  de  Br«- 
tagne  sous  Louis  XH. 

Velly  ,  dernier  écrivain  de  l'Histoire  de  France  , 
devrait ,  par  cette  raison  même ,  être  le  meilleur , 
puisqu'il  avait  tous  les  matériaux  de  ses  devanciers  ; 
mais  il  n'a  pas  toujours  su  profiter  de  ses  avantages. 
II. s'emporte  en  invectives  contre  le  sage  et  profond 
Kapin  de  Thoyras;  il  veut  lui  prouver  que  jamais 
aucune  princesse  n'a  succédé  à  la  couronne  tant 
qu'il  y  a  eu  des  mâles  capables  de  succéder.  On  le 
sait  bien ,  et  jamais  Thoyras  n'a  dit  le  contraire. 

Bans  ce  long  âge  de  la  barbarie,  lorsqu  il  ne  s'a- 
gissait dans  l'Europe  que  d'usurper  et  de  soutenir 
ses  usurpations ,  il  faut  avouer  que  les  rois  étaient 
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fort  souvent  des  chefs  de  bandits,  ou  des  "uenicrs 
armés  conJre  ces  bandits;  il  n'était  pas  possible  de 
se  soumettre  à  une  femme  ;  quiconque  avait  un  grand 
cheval  de  bataille  ne  voulait  aller  à  la  rapine  et  au 
meurtre  que  sous  le  drapeau  d'un  homme  monté 
comme  lui  sur  un  grand  cheval.  Un  bouclier  ou  un 
cuir  de  hœuf  servait  de  trône. Les  califes  gouver- 
naient par  TAlcoran ,  les  papes  étaient  censés  gou- 
verner par  l'Evangile.  Le  Midi  ne  vit  aucune  femme 
régner  jusqu'à  Jeanne  de  Naples,  qui  ne  dut  sa  cou- 
ronne qu'à  la  tendresse  des  j)euples  pour  te  roi  Ro- 
bert son  grand -père ,  et  à  leur  haine  pour  André  son 
mari.  Cet  André  était  à  la  vérité  du  sang  royal  ;  mais 
né  dans  la  Hongrie  alors  harbare ,  il  révolta  les  Na- 
politains par  ses  mœurs  grossières ,  par  son  ivrogne- 
rie et  par  sa  crapule.  Le  bon  roi  Ptobert  fut  obligé 
de  contredire  l'usage  immémorial,  et  de  déiîlarer 
Jeanne  seule  reine  par  soii  testament  approuvé  de  la 
nation. 

On  ne  voit  dans  le  Nord  aucune  femme  régner  de 
son  chef  jusqu'à  Mar.f^uerite  de  Yalderaar,  qui  gou- 
verna quelques  mois  en  son  propre  nom ,  vers 
l'an  13-7. 

L'E:ipagne  n'eut  aucune  reine  de  son  chef  jusqu'à 
l'habile  Isabelle,  en  1461. 

En  Angleterre ,  la  cruelle  et  superstitieuse  Marie , 
fille  de  Henri  YIII,  est  la  première  qui  hérita  du 
trône ,  de  même  que  la  faible  et  coupable  Marie 
Stuart  en  Ecosse  au  seizième  siècle. 

Le  va^te  pays  de  la  Russie  n'eut  jamais  de  souve- 
raine jusqu'à  la  veuve  de  Pierre  le  p^rand. 

Toute  l'Europe,  que  dis-je.^  toute  la  terre  était 
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gouvernée  par  des  guerriers  au  temps  où  Philippe  de 
Valois  soutint  son  droit  contre  Edouard  III.  Cç 
droit  d'un  mâle  qui  succédait  à  un  mâle  semblait  la 
loi  de  toutes  les  nations.  Yous  êtes  petit-lils  de 
Philippe  Je  bel  par  votre  mere ,  disait  Valois  à  son 
compétiteur  ;  mais ,  comme  je  l'emporterais  sur  la 
mère,  je  l'emporte  à  plus  forte  raison  sur  le  fils. 
Votre  mere  n'a  pu  vous  transmettre  un  droit  qu'elle 
n'avait  pas. 

Il  fut  donc  reconnu  en  France  que  le  prince  du 
sang  le  plus  éloigné  serait  I  héritier  de  la  couronne  ^ 
au  préjudice  de  la  fille  du  roi.  C'est  une  loi  sur  la- 
quelle personne  ne  dispute  aujourd'hui.  Les  autres 
nations  ont  adjugé  depuis  le  trône  à  des  princesses. 
La  France  a  conservé  l'ancien  usage.  Le  temj  s  a 
donné  à  cet  usa -e  la  force  de  la  loi  la  plus  sainte. 
En  quelque  temps  que  la  loi  saliqueait  été  ou  faite  , 
ou  interprétée,  il  n'importe;  elle  existe,  elle  est 
respectahle,  elle  est  utile;  et  son  utilité  l'a  rendue 
'^îicrée, 

ExA-MEN  SI  LES  FILLES,  DANS  TOUS  LES  CAS,  SONT 
PRIVÉES  DE  TOUTE  hÉrÉdiTE  PAR  CETTE  LOI  SA- 
LIQUE. 

J'ai  déjà  donné  l'empire  à  une  lille,  malgré  la' 
bulle  d'or.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  gratifier  une 
fille  du  royaume  de  France.  Je  suis  plus  en  droit  de 
disposer  de  cet  Etat  que  le  pape  Jules  II ,  qui  en 
dépouilla  Louis  XII ,  et  le  transféra  de  son  autorité 
privée  à  i'emj.ereur  Maximilien.  J  e  suis  plus  auto-- 
risé  à  parler  en  faveur  dts  filles  de  la  maison  de 

2. 
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France  que  le  pa ;)e  Grégaire  XIII  et  ie  conlelier 
Sixte- Quint  ne  l'étaient  à  exclure  du  trône  nos 
princes  du  sang,  sous  prétexte  ,  disaient  ces  bons 
prêtres ,  f[ue  Henri  IV  et  les  princes  de  Coudé  étaient 
race  bâtarde  et  détestable  de  Bourbon;  belles  et 
saintes  paroles ,  dont  il  faut  se  souvenir  à  jamais  , 
pour  être  convaincu  de  ce  qu'on  doit  aux  évéques 
de  Rome.  Je  puis  donner  ma  voix  dans  les  états 
généraux  ;  et  aucun  pape  n'y  peut  avoir  de  suf/ranre. 
Je  donne  donc  ma  voix  sans  difficulté,  dans  trois 
ou  quatre  cents  ans  ,  à  une  fille  de  Î  Vnnce  qui  reste- 
rait seule  descendante  en  droite  ligne  de  Hu  ues 
Capet.  Je  la  fais  reine  pourvu  qu'elle  soit  bien  élevée, 
qu'elle  ait  i'esprit  juste,  et  qu'elle  ne  soit  point 
bigote.  J'interprète  en  sa  faveur  cette  loi  qui  dit 
que  fille  ne  doit  mie  succéder.  J'entends  qu'elle 
n'héritera  mie  tant  qu'il  y  aura  mâle.  Mais  dès  que 
malts  défaillent,  je  prouve  que  le  royaume  est  à 
elle,  par  nature  qui  l'ordonne,  eî  pour  le  bien  de  la 
nation. 

J'invite  tous  les  bons  français  à  montrer  le  même 
respect  pour  le  san'i^  de  tant  de  rois.  J e  crois  que  c'est 
l'unique  moyen  de  prévenir  les  factions  qui  démem- 
breraienl  l'Etat.  Je  propose  qu'elle  rè,nedeson  chef 
et  qu'on  la  marie  a  quelque  bon  prince,  qui  pren- 
dra le  nom  et  les  armes,  et  qui  par  lui-même  pourra 
posséder  quelque  canton,  lequel  sera  annexé  à  la 
France;  ainsi  qu'on  a  conjoint  Marie-Thérese  de 
Hongrie  et  François,  duc  de  Lorraine,  le  meilleur 
prince  du  monde. 

Quel  est  le  veiche  qui  refusera  de  la  reconnaître, 
à  moins  qu'on  ne  déterre  quelque  autre  bjlle  prin- 
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cesse  issue  de  Charîeniagne  ,  doat  la  famille  lut 
chassée  par  Hugues  Capet  malgré  la  loi  salique;  ou 
bien  qu'on  ne  Irouve  quelque  princesse  pius  belle 
encore ,  qui  descende  évidemment  de  Clovis  ,  dont 
la  famille  fut  précédemment  chassée  par  son  domes- 
tique Pépin ,  et  toujours  en  dépit  de  la  loi  sali  que  ? 

Je  n'aurai  certainement  nul  besoin  d'intrig^ues 
pour  faire  sacrer  ma  princesse  dans  Reims  ,  ou  dans 
Chartres,  ou  dans  la  chapelle  du  louvre;  car  tout 
cela  est  égal;  ou  même  pour  ne  la  point  faire  sacrer 
du  tout  ;  car  on  règne  tout  aussi  bien  non  sacré  que 
sacré.  Les  rois ,  les  reines  d'Espagne,  n'observent 
point  cette  cérémonie. 

Parmi  toutes  les  familles  des  secrétaires  du  roi ,  il 
ne  se  trouve  personne  qui  dispute  le  troue  à  cette 
princesse  capétienne.  Les  plus  illustres  maisons 
sont  si  jalouses  l'une  de  l'autre  ,  qu'elles  aiment 
bien  mieux  obéir  à  la  fille  des  rois  qu'à  vn  de  leurs 
égaux. 

Reconnue  aisément  de  toute  la  France ,  elle  reçoit 
ri^ommage  de  tous  ses  sujets  avec  nue  grâce  majes- 
tueuse qui  la  fait  aimer  autant  que  révérer  ;  et  tous 
les  poètes  font  des  vers  en  l'honneur  de  ma  prin- 
cesse, (i) 


(i)  Voyez  le  Commentaire  sur  l'esprit  des  lois  ,  tome  II 
de  Politique  et  Législation . 
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SECTION  I. 

I L  est  difficile  qu'il  y  ait  une  seule  nation  qui  vive 
sous  de  bonnes  lois.  Ce  n'est  pas  seulement  parce- 
qu'elles  sont  l'ouvrage  des  hommes  ,  car  ils  ont  fait 
de  très  bonnes  choses  ;  et  ceux  qui  ont  inventé  et 
perfectionné  les  arts  pouvaient  imaginer  un  corps 
de  jurisprudence  tolérable  ;  mais  les  lois  ont  été 
établies  dans  presque  tous  les  Etats  par  1'  ntérét  du 
législateur,  par  le  besoin  du  moment,  par  l'igno- 
rance ,  par  la  superstition.  On  les  a  faites  à  mesure, 
au  hasard  ,  irrégulièrement ,  comme  on  bâtissait  les 
villes.  Yoyez  à  Paris  le  quartier  des  Halles ,  de  Saint- 
Pierrc-aux-bœufs  .  la  rue  Brise-miche  ,  celle  du  Pet- 
au-diable ,  contraster  avec  le  louvre  et  les  tuileries, 
voilà  l'image  de  nos  lois. 

Londres  n'est  devenue  digne  d  être  habitée  que 
depuis  qu'elle  fut  réduite  en  cendre.  Les  rues ,  de- 
puis cette  époque  ,  furent  élargies  et  alignées  ;  Lon- 
dres fut  une  ville  pour  avoir  été  brûlée.  Voulez-vous 
avoir  de  bonnes  lois  ?  brûlez  les  vôtres,  et  faites-en 
de  nouvelles. 

Les  Romains  furent  trois  cents  années  sans  lois 
fixes.  Ils  furent  oi)ligés  d'en  aller  demander  aux 
Athéniens ,  qui  leur  en  donnèrent  de  si  mauvaises 
que  bientôt  elles  furent  presque  toutes  abrogées. 
Comment  Athènes  elle-même  aurait -elle  eu  une 
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bonne  législation?  on  fut  oblicré  d'abolir  celle  de 
Dracon  ;  et  celle  de  Solon  périt  bientôt. 

Votre  coutume  de  Paris  est  interprétée  différem- 
ment par  vingt -quatre  commentaires;  donc  il  est 
prouvé  vingt-quatre  /ois  qu'elle  est  mal  conçue.  Elle 
contredit  cent  quarante  autres  coutumes  ,  ayant 
touues  force  de  loi  cbez  la  même  nation ,  et  toutes  se 
contredisant  entre  elles.  Il  est  donc  dans  une  seule 
province  de  l'Europe,  entre  les  Alpes  et  les  Pyré- 
nées ,  pkis  de  quarante  petits  peuples  qui  s'appellent 
Compatriotes ,  et  qui  sont  réellement  étrangers  les 
uns  pour  les  autres  .comme  le  Tuuquin  l'est  pour 
la  Cocbinchine. 

Il  en  est  de  même  dans  toutes  les  provinces  de 
l'Espagne.  C'est  bien  pis  dans  1.»  Germanie  ;  per- 
sonne n'y  sait  quels  sont  les  droits  du  cbef ,  ni  des 
membres.  L'habitaïit  des  bords  de  l'Elbe  ne  lient  an 
cultiva  leur  de  la  Suabe  que  parcequ'ils  parlent  à - 
peu-près  la  même  langue,  laquelle  est  un  peu  rude. 

La  nation  anglaise  a  plus  d'uniformité;  mais  n'é- 
tant sortie  de  la  barbarie  et  de  la  servitude  que  par 
intervalles  et  par  secousses  ,  et  ayant  dans  sa  liberté 
conservé  plusieurs  lois  promulguées  autrefois  par 
de  grands  tyrans  qui  disputaient  le  trône,  ou  par 
de  petits  tyrans  qui  envabissaient  des  prélatures , 
il  s'en  est  formé  un  corps  assez  robuste ,  sur  lequel 
on  apperçoit  encore  beaucoup  de  blessures  cou^ 
vertes  d'emplâtres. 

L'esprit  de  l'Europe  a  fait  de  plus  grands  progrès 
depuis  cent  ans  que  le  monde  entier  n'en  avait  fait 
depuis  Brama,  I^ohi ,  Zoroastre,  et  le  Tliaut  de 


22  LOIS. 

l'Egypte.  D'où  vient  que  l'esprit  de  législation  en  a 
fait  si  peu? 

Wous  fûmes  tous  sauvages  depuis  le  cinquième 
siècle.  Telles  sont  les  révolutions  du  globe  ;  bri- 
gands qui  pillaient ,  cultivateurs  pillés ,  c'était  là 
ce  qui  composait  le  genre  humain  du  fond  de  la  mer 
Baltique  au  détroit  de  Gibraltar;  et  quand  les  Ara- 
bes parurent  au  Midi,  la  désolation  du  bouleverse- 
ment fut  universelle. 

Dans  notre  coin  d'Europe,  le  petit  nombre  étant 
composé  de  hardis  ignorans,  vainqueurs  et  armés 
de  pied  en  cap,  et  le  grand  nombre  d'ignorans  es- 
claves désarmés,  presqu'aucuu  ne  sachant  ni  lire  ni 
écrire,  pas  même  Charleniagne,  il  arrivà  très  natu- 
rellement que  l'Eglise  romaine,  avec  sa  plume  et 
ses  cérémonies,  gouverna  ceux  qui  passaient  leur 
vie  à  cheval ,  la  lance  en  arrêt  et  le  morion  en  tète. 

Les  descendans  des  Sicambres,  des  Bour<>uignon«, 
des  Ostrogoths ,  Visigoths,  Lombards ,  Hérules,  etc., 
sentirent  qu'ils  avaient  besoin  de  quelque  chose  qui 
ressemblât  à  des  lois.  Ils  en  cherchèrent  où  il  y  en 
avait.  Lesévéqu(  s  de  Rome  en  savaient  faire  en  latin. 
Les  Barbares  les  prirent  avec  d'autant  plus  de  res- 
pect, qu'ils  ne  les  entendaient  pas.  Les  décrétaics 
des  papes,  les  unes  véritables,  les  autres  effronté- 
ment supposées ,  devinrent  le  code  des  nouveaux 
regas des  leuds,  des  barons,  qui  avaient  partagé 
les  terres.  Ce  furent  des  loups  qui  se  laissèrent  en- 
chaîner par  des  renards.  Ils  gardèrent  leur  férocité  , 
mais  elle  fut  subjuQjnée  par  la  crédulité,  et  par  la 
crainte  que  la  crédulité  produit.  Peu-â-peu  l'Eu- 
rope ,  excepté  la  Grèce  et  ce  qui  appartenait  encore 
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â  l'empire  d'Orient  ,  se  vit  sous  l'empire  de  Rome  ; 
de  sorte  qu'on  put  dire  une  seconde  fois  : 
Romanos  rerum  dominos  gentemque  togatam. 

(i)  Presque  toutes  les  conventions  étant  accom- 
pagnées d'un  signe  de  croix  et  d'un  serment  qu'on 
fesait  souvent  sur  des  reliques  ^  tout  fat  du  ressort 
de  l'Eglise.  Rome,  comme  la  métropole,  fut  juge 
suprême  des  procès  de  la  Oiersonèse  cimbrique  et 
de  ceux  de  la  Gascogne.  Mille  seigneurs  féodaux 
joignant  leurs  usages  au  droit  canan ,  il  en  résulta 
cette  jurisprudence  monstrueuse  dont  il  reste  en- 
core tant  de  vestiges. 

Lequel  eût  le  mieux  valu,  de  n'avoir  point  du 
tout  de  lois,  ou  d'en  avoir  de  pareilles .î* 

Il  a  été  avantageux  à  un  empire  plus  vaste  que 
l'empire  romain  d'être  long-temps  dans  le  chaos, 
car,  tout  étant  à  faire ,  il  était  plus  aisé  de  bâtir  un 
édifice  que  d'en  réparer  un  dont  les  ruines  seraient 
respectées. 

La  The&mophore  du  Nord  assembla,  en  1767, 
des  députés  de  toutes  les  provinces,  qui  contenaient 
environ  douze  cent  mille  lieues  carrées.  Il  y  avait 
des  païens  .,des  mahométans  d'Ali,  des  mahométans 
d'Omar,  des  chrétiens  d'environ  douze  sectes  diffé- 
rentes. On  proposait  chaque  loi  à  ce  nouveau  sy- 
node; et  si  elle  paraissait  convenable  à  l'intérêt  de 
toutes  les  provinces  .  elle  recevait  alors  la  sanction 
de  la  souveraine  et  de  la  nation. 

La  première  loi  qu'on  porta  fut  la  tolérance ,  afin 


(ï)  Voyez  APPEL  COMME  d'abvs. 
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que  le  prêtre  grec  n'oubliât  jamais  q^ie  le  prctre  la- 
tin est  homme  ,  que  le  musulman  sapportAt  son 
frère  le  païen ,  et  que  le  romain  ne  fût  pas  tenté  de 
sacrifier  son  frère  le  presbytérien. 

l.a  souveraine  écrivit  de  sa  main  dans  ce  grand 
conseil  de  législation  :  «  Parmi  tant  de  croyances  di- 
«  verses  ,  la  faute  la  plus  nuisible  serait  rintolé- 
«  rance.  » 

On  convint  unanimement  qu'il  n'y  a  qu'une  puis- 
sance ^i).  qu'il  faut  dire  toujours  puissance  civile- 
et  discipline  ecclésiastique,  et  que  l'allégorie  des 
deux  glaives  est  le  dognie  de  la  discorde. 

Elle  commença  par  affranchir  les  serfs  de  son  do- 
maine particulier. 

Elle  affranchit  tous  ceux  du  domaine  ecclésias- 
tique ;  ainsi  elle  créa  des  hommes. 

Les  prélats  et  les  moines  furent  payés  du  trésor 
public. 

Les  peines  lurent  proportionnées  aux  délits ,  et 
les  peines  lurent  utiles  ;  les  coupal)les,  pour  la  plu- 
part ,  ftirent  condamnés  aux  travaux  publics ,  atten- 
du que  les  morts  ne  servent  à  rien. 

La  tortui^  fut  abolie ,  parceque  c'est  punir  avant 
de  connaître  ,  et  qu'il  est  absurde  de  punir  pour 
connaître;  parceque  les  Romains  ne  mettaient  à  la 
torture  que  les  esclaves  ;  parceque  la  torture  est  le 
moyen  de  sauver  le  coupable  et  de  perdre  l'inno- 
cent. 


(  i)  Voyez  PUISSANCE. 
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Oa  en  était  là  quand  Moustapha  III ,  lils  de  Mah- 
moud lorça  l'impératrice  d'vaterrompre  son  code 
pour  le  battre. 

SECTION  II. 

J'ai  tenté  de  découvrir  quelque  rayon  de  lumière 
dans  les  temps  mythologiques  de  la  Chine  qui  pré- 
cèdent Fohi,  et  j'ai  tenté  en  vain. 

Mais  en  m'en  tenant  à  T'ohi,  qui  vivait  enviion 
trois  mille  ans  avant  l'ère  nouvelle  et  vulgaire  de 
notre  Occident  septentrional,  je  vois  déjà  des  lois 
douces  et  sages  établies  par  un  roi  bienfesant.  Les 
anciens  livres  des  cinq  Kings ,  consacrés  par  le 
respect  de  tant  de  siècles,  nous  parlent  de  ses  insti- 
tutions d'agriculture,  de  l'économie  pastorale,  de 
l'économie  domestique,  de  l'astronoiuie  simple  qui 
règle  les  saisons ,  de  la  musique  qui  ,par  des  modu- 
lations ditïérentes  ,  appelle  les  hommes  à  leurs 
fonctions  diverses.  Ce  Fohi  vivait  incontestable- 
ment iî  y  a  cinq  mille  ans.  Jugez  de  quelle  antiquité 
devait  être  un  peuple  immense  qu'un  empereur  in- 
struisait sur  tout  ce  qui  pouvait  faire  son  bonheur. 
Je  ne  vois  dans  ces  lois  rien  que  de  doux,  d'utile, 
et  d'agréable. 

On  me  montre  ensuite  le  code  d'un  petit  peuple 
qui  airive  ,  deux  mdle  ans  après  ,  d'un  désert  af- 
freux sur  les  bords  du  Jourdain ,  dans  un  pays  serré 
et  hérissé  de  montagnes.  Ses  lois  sont  parvenues 
jusqu'à  nous  :  on  nous  les  donne  tous  les  jours 
comme  le  modèle  de  la  sagesse.  Eii  voici  quelques 
unes. 
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«  De  ne  jamais  manger  d'onocrotale,  ni  de  cLa* 
«  radre  ,  ni  de  griffon  ,  ni  d'ixion  ,  ni  d'angiiiUe , 
«  ni  de  lièvre,  parceque  le  lièvre  rnmine,  et  qu'il 
«  n'a  pas  le  pied  fendu. 

«  De  ne  point  coucher  avec  sa  femme  quand  elle 
«  a  ses  règles  ,  sous  peine  d'être  mis  à  mort  l'un  et 
«  l'autre. 

«  D'exterminer  sans  misériconîe  tous  les  pauvres 
«  habit  ans  du  pays  de  Canaan  qui  ne  les  connais- 
«  saient  pas  ;  d'égorger  tout ,  de  massacrer  tout , 
«hommes,  femmes,  vieillards,  enfans ,  animaux, 
«  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

«  D'immoler  au  Seigneur  tout  ce  qu'on  aura  voué 
'<  en  anathème  au  Seigneur ,  et  de  le  tuer  sans  pou- 
«  voir  le  racheter. 

«  De  brûler  les  veuves  qui ,  n''ayant  pu  être  rema- 
«  riées  à  leurs  beaux-frères  ,  s'en  seraient  consolées 
«  avec  quelque  autre  Juif  sur  le  grand  cbemin  ou 
«  ailleurs  ,  etc.  etc.  etc.  »  (i) 

Un  jésuite ,  autrefois  missionnaire  chez  les  Canni- 
bales dans  le  temps  que  le  Canada  appartenait  en- 
core au  roi  de  France  ,  me  contait  qu'un  jour  comme 
il  expliquait  ces  lois  juives  à  ses  néophytes,  un 


(i)  C'est  ce  qui  arriva  à  Thamar,  qui,  étant  voilée, 
coucha  sur  le  grand  chemin  avec  son  beau-père  Juda, 
dont  elle  fut  méconnue.  Elle  devint  grosse.  Juda  la  con- 
damna à  être  brûlée.  L'arrêt  était  d'autant  plus  cruel  qu© 
s'il  eût  été  exécuté ,  notre  Sauveur,  qui  descend  en  droite 
ligne  de  ce  Juda  et  de  cette  Thamar,  ne  serait  pas  né;  à 
moins  que  tous  les  événemens  de  l'univers  n'eussent  été 
mis  dans  un  autre  ordre. 
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petit  lYanoais  imprudent ,  qui  assistait  au  caté- 
chisme ,  s'avisa  de  s'écrier  :  «  Mais  voilà  des  lois  de 
K  Canuibales  ».  Un  des  citoyens  lui  répondit:  «  Petit 
«  drôle,  apprends  que  nous  sommes  d'honnêtes  gens  : 
«  nous  n'avons  jamais  eu  de  pareilles  lois.  Et  vsi 
«  nous  n'étions  pas  gens  de  bien,  nous  te  traiterions 
«  en  citoyen  de  Canaan ,  pour  t'ap prendre  à  parler.  » 

Il  appert,  par  îa  comparaison  du  premier  code 
chinois  et  du  code  hébraïque,  que  les  lois  suivent 
assez  les  moeurs  des  gens  qui  les  ont  faites.  Si  les 
vautours  et  les  pigeons  avaient  des  lois ,  elles  seraient 
sans  dout€  différentes. 

SECTION  IIÏ. 

Les  moutons  vivent  en  société  fort  doucement , 
leur  caractère  passe  pour  très  débonnaire  ^  parce  que 
nous  ne  voyons  pas  la  prodigieuse  quantité  d'a- 
nimaux qu'ils  dévorent.  Il  est  à  croire  même  qu'ils 
les  mangent  innocemment  et  sans  le  savoir ,  comme 
lorsque  nous  mangeons  d'un  fromage  de  Sassenage. 
La  république  des  moutons  est  l'ioiage  fidelle  de 
l'âge  d'or. 

Un  poulailler  est  visiblement  l'Eiat  monarchique 
le  plus  parfait.  Il  n'y  a  point  de  roi  comparable  à  un 
coq.  S'il  marche  fièrement  au  milieu  de  son  peuple  , 
ce  n'est  point  par  vanité.  Si  l'ennemi  approche  ,  il 
ne  donne  point  d'ordre  à  ses  sujets  d'aller  se  faire 
tuer  pour  lui  en  vertu  de  sa  certaine  science  et 
pleine  puissance  ;il  y  va  lui-même,  range  ses  poules 
derrière  lui,  et  combat  jusqu'à  la  mort.  S'il  est  vain- 
queur ,  c'est  lui  qui  chante  le  2'e  Deum.  Dans  la  vie 
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civile,  il  n'y  a  rien  de  si  galant,  de  si  honnête .  de 
ai  désintéressé.  Il  a  toutes  les  vertus.  A-t-il  dans  son 
bec  royal  un  grain  de  blé .  un  vermis'seau  ,  il  le 
donne  à  la  première  de  ses  sujettes  qui  se  présente. 
Enlin  Salomon,  dans  son  sérail,  n'approchait  pas 
d'un  coq  de  basse-cour. 

S'il  est  vrai  que  les  abeilles  soient  gouvernées  par 
une  reine  à  qui  tous  ses  sujets  font  l'amour ,  c'est  un 
gouvernement  plus  par/ait  encore. 

Les  fourrais  passent  pour  une  excellente  démo- 
cratie. Elle  est  au-dessus  de  tous  les  autres  Elats  , 
puisque  tout  le  monde  y  est  égal  ,  et  que  chaque 
particulier  y  travaille  pour  le  bonheur  de  tous. 

La  république  des  castors  est  encore  supérieure  à 
celle  des  fourmis,  du  moins  si  nous  en  jugeons  par 
leurs  ouvrages  de  maçonnerie. 

Les  singes  ressemblent  plutôt  à  des  bateleurs  qu'à 
un  peuple  policé ,  et  ils  ne  paraissent  pas  être  réunis 
sous  des  lois  fixes  et  fondamentales  ,  comme  les  es- 
pèces précédentes. 

Nous  ressemblons  plus  aux  singes  qu'à  aucun  an- 
tre animal ,  par  le  don  de  l'imitation ,  par  la  légèreté 
de  nos  idées ,  et  par  notre  inconstance  qui  ne  nous 
a  jamais  permis  d'avoir  des  lois  uniformes  et 
durables. 

Quand  la  nature  forma  notre  espèce,  et  nous 
donna  quelques  instincts,  l'amour  propre  pour  notre 
conservation  ,  la  bienveillance  pour  la  conservation 
des  autres  ,  l'amour  qui  est  commun  avec  toutes  les 
espèces  ,  et  le  don  inexplicable  de  combiner  plus 
d'idées  que  tous  les  aniînaux  ensemble  :  après  nous 
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avoir  ainsi  donné  notre  lot ,  elle  nous  dit  :  Faites 
comme  vous  pourrez. 

Il  n'y  a  aucun  bon  code  dans  aucun  pays.  La 
raison  en  est  évidente ,  les  lois  ont  été  faites 
à  mesure ,  selon  les  temps  ,  les  lieux  ,  les  be- 
soins^ etc. 

Quand  les  besoins  ont  changé ,  les  lois  qui  sont 
demeurées  sont  devenues  ridicules.  Ainsi  la  loi  qui 
défendait  de  manger  du  porc  et  de  boire  du  vin, 
était  très  raisonnable  en  Arabie,  où  le  porc  et  le 
via  sont  pernicieux  ;  elle  est  absurde  à  Constanti- 
nople. 

La  loi  qui  donne  tout  le  fief  à  l'aîné  est  fort  bonne 
dans  un  temps  d'anarchie  et  de  pillage.  Alors  l'ainé 
est  le  capitaine  du  château  que  des  brigands  assail- 
liront tôt  ou  tard  ,  les  cadets  seront  ses  premiers  of- 
ficiers ;  les  laboureurs ,  ses  soldats.  Tout  ce  qui  est 
à  craindre ,  c'est  que  le  cadet  n'assassine  ou  n'em- 
poisonne le  seigneur  salien  son  aîné  ,  pour  devenir 
à  son  tour  le  maître  de  la  masure  ;  mais  ces  cas  sont 
rares  ,  parce  que  la  nature  a  tellement  combiné  nos 
instincts  et  nos  passions ,  que  nous  avons  plus 
d'horreur  d'assassiner  notre  frère  aîné  que  nous  n'a- 
vons envie  d'avoir  sa  place.  Or  cette  loi ,  convenable 
à  des  possesseurs  de  donjons  du  temps  de  Chilpéric , 
est  détestable  quand  il  s'agit  de  partager  des  rentes 
dans  une  ville. 

A  la  honte  des  hommes,  on  sait  que  les  lois  du 
jeu  sont  les  seules  qui  soient  par-tout  justes ,  claires , 
inviolables  et  exécutées.  Pourquoi  l'Indien  qui  a 
donné  les  règles  du  jeu  d'échecs ,  est-il  obéi  de  bon 

3. 
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gré  aans  toute  la  terre,  et  que  les  décrétales  des 
papes,  par  exemple,  sont  aujourd'hui  uu  objet 
d'horreur  et  de  mépris  ?  c'est  que  l'inventeur  des 
échecs  combina  tout  avec  justesse  pour  la  satisfaction 
des  joueurs ,  et  que  les  papes  ,  dans  leurs  décrétales  . 
n'euBcnt  en  vue  que  leur  seul  avantan^e.  L'Indien 
voulut  exercer  également  l'esprit  des  hommes  et  leur 
donner  du  plaisir  ;  les  papes  ont  voulu  abrutir  l'es- 
prit des  hommes.  Aussi  le  fond  du  jeu  des  échecs  a 
subsisté  le  même  depuis  cinq  mille  ans  :  il  est  com- 
mun à  tous  les  habitans  de  la  terre  ;  et  les  décrétales 
ne  sont  reconnues  qu'à  Spoletle,  à  Orviette  ,  à  Lo- 
rette,  où  le  plus  mince  jurisconsulte  les  déteste  et 
les  méprise  en  secret. 

SECTION  lY. 

Du  temps  de  Vespasien  et  de  Tite ,  pendant  que 
les  Romains  éventraieut  les  Juifs  ,  un  Israélite  fort 
riche,  qui  ne  voulait  point  être  éventré  ,  s'enfuit 
avec  tout  l'or  qu'il  avait  gap^né  à  son  métier  d'usu- 
rier, et  emmena  vers  Eziongaber  toute  sa  famille  , 
qui  consistait  en  sa  vieille  femme  ,  un  lils  et  une 
fille;  il  avait  dans  son  train  deux  eunuques,  dont 
l'un  servait  de  cuisinier ,  l'autre  était  laboureur  et 
vigneron.  Un  bon  essénien  ,  qui  savait  par  cœur  le 
Pentateuque,lui  servait  d'aumônier  :  tout  cela  s'em- 
barqua dans  le  port  d'Eriongaber  ,  traversa  la  mer 
qu  on  nomme  Rouge,  et  qui  ne  l'est  point ,  et  entra 
dans  le  golfe  Persique ,  pour  aller  chercher  la  terre 
d'Ophir,  sans  savoir  où  elle  était.  Vous  croyez  bien 
qu'il  survint  une  horrible  lempéle,  qui  poussa  le 
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famille  hébraïque  vers  les  côtes  des  Indes;  Je  vais- 
seau fît  naufrage  à  une  des  îles  Maldives  ,  nommée 
aujourd'hui  Padrabranca,  laquelle  était  alors  dé- 
serte. 

Le  vieux  richard  et  la  vieille  se  noyèrent  ;  le  fîls  , 
la  lïlle  ,  les  deux  eunuques  et  l'aumônier  se  sauvè- 
rent ;  on  tira  comme  on  put  quelques  provisions  du 
vaisseau,  on  bâtit  de  petites  cabanes  dans  l'île  .  et  on 
y  vécut  assez  commodément.  "Vous  savez  que  l'île  de 
Padrabranca  est  à  cinq  degrés  de  la  ligne ,  et  qu'on  y 
trouve  les  plus  gros  cocos  et  les  meilleurs  ananas  du 
monde  ;  il  était  fort  doux  d'y  vivre  dans  le  temps 
qu'on  égorgeait  ailleurs  le  reste  de  la  nation  chérie  ; 
mais  l'essénien  pleurait  en  considérant  que  peut-être 
il  ne  restait  plus  qu'eux  de  juifs  sur  la  terre ,  et  que 
la  semence  d'Abraham  allait  imir. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  la  ressusciter ,  dit  le  jeune 
juif,  épousez  ma  sœur.  Je  le  voudrais  bien  ,  dit  l'au- 
mônier, mais  la  loi  s'y  oppose.  Je  suis  essénien, 
j'ai  fait  vœu  de  ne  me  jaujais  marier,  la  loi  porJe 
qu'on  doit  accomplir  son  vœu  ;  la  race  juive  finira 
si  elle  veut;  mais  certainement  je  n'épouserai  point 
votre  sœur ,  toute  jolie  qu'elle  est. 

Mes  deux  eunuques  ne  peuvent  pas  lui  faire  d*en- 
fans,  reprit  le  juif:  je  lui  en  ferai  donc  ^  s'il 
vous  plaît  ;  et  ce  sera  vous  qui  bénirez  !e  mariage. 

.l 'aimerais  mieux  cent  fois  être  éventré  par  les  sol- 
dats  romains,  dit  l'aumônier  ,  que  de  servir  à  vous 
faire  commettre  un  inceste  :  si  c'était  voire  sœur  de 
père,  encore  passe  ,  la  loi  le  permet:  mais  elle  est 
votre  sœur  de  mère,  cela  est  abominable. 

Je  conçois  bien,  répondit  le  jeune  homme,  que 
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ce  serait  un  crime  à  Jérusalem,  où  je  trouverais 
d'autres  filles  ;  mais  dans  l'île  de  Padrabranca  ,  où 
Je  ne  vois  que  des  cocos ,  des  ananas  et  des  huîlres  , 
je  crois  que  la  chose  est  très  permise.  Le  juif  épousa 
donc  sa  sœnr ,  et  en  eut  une  fille  malgré  les  protes- 
tations de  Tessénien  ;  ce  fut  l'unique  fruit  d'un  ma- 
riage que  l'un  croyait  très  légitime ,  et  l'autre  abo- 
minable. 

Au  bout  de  quatorze  ans  la  mère  mourut  ;  le  père 
dit  à  l'aumônier  :  Vous  êtes-vous  enfin  défait  de  vos 
anciens  préjugés  .^voulez-vous  épouser  ma  fille  ?  Dieu 
m'en  préserve  î  dit  l'essénien.  Oh  bien ,  je  l'épouse- 
rai donc  moi,  dit  le  père,  il  en  sera  ce  qui  pourra  ; 
mais  je  ne  veux  pas  que  la  semence  d'Abraham  soit 
réduite  à  rien.  L'essénien ,  épouvanté  de  cet  horrible 
propos,  ne  voulut  plus  demeurer  avec  un  homme 
qui  manquait  à  la  loi ,  et  s'enfuit.  Le  nouveau  marié 
avait  beau  lui  crier  :  Demeurez,  mon  ami,  j'observe 
la  loi  naturelle  ,  je  sers  la  patrie,  n'abandonnez  pas 
vos  amis;  l'autre  le  laissait  crier,  ayant  toujours 
la  loi  dans  la  tête  ,  et  s'enfuit  à  la  nage  dans  l'isle  voi- 
sine. 

C'était  la  grande  isle  d'Attole ,  très  peuplée  et  très 
civilisée  ;  dès  qu'il  aborda  on  le  fit  esclave.  li  apprit 
à  balbutier  la  langue  d'Attole;  il  se  plaignit  très 
amèrement  de  la  façon  inhospitalière  dont  on  )  avait 
reçu  ;  on  lui  dit  que  c'était  la  loi,  et  que  depuis  que 
l'isle  avait  été  sur  le  point  d'èire  surprise  par  les  ^ 
habitaus  de  celle  d'Ada ,  on  avait  sagement  réglé  que 
tous  les  étrangers  qui  aborderaient  dans  Attole  ,  se- 
raient mis  en  servitude.  Ce  ne  peut  être  une  loi  ,  dit 
l'essénien,  car  elle  n'est  pas  dans  le  Pentateaque;  on 
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lui  répondit  qu  elie  éJalt  dans  le  Digeste  du  pays,  et 
il  demeura  esclave  :  il  avait  heureusement  un  très 
l>on  maître  fort  riche  ,  qui  le  traita  bien,  et  auquel 
il  s'attacha  beaucoup. 

Dés  assassins  vinrent  un  jour  pour  tuer  le  maître 
et  pour  voler  ses  trésors  :  ils  demandèrent  aux  es- 
claves s'il  était  à  la  maison ,  et  s'il  avait  beaucoup 
d'argent.  Nous  vous  jurons,  dirent  les  esclaves  . 
qu'il  n'a  point  d'argent ,  et  qu'il  n'est  point  à  la  mai- 
son; mais  l'essénien  dit  :  La  loi  ne  permet  pas  de 
mentir  ;  je  vous  jure  qu'il  est  à  la  maison ,  et  qu'il  a 
beaucoup  d'argent  :  ainsi  le  maître  fut  volé  et  lue. 
Les  escîaves  accusèrent  l'essénien  devant  les  juges  , 
d'avoir  trahi  son  patron  ;  l'essénien  dit  qu'il  ne 
voulait  mentir,  et  qu'il  ne  mentirait  pour  rien  au 
monde;  et  il  fut  pendu. 

On  me  contait  cette  histoire  et  bien  d'autres  sera- 
blables  dans  le  dernier  voyage  que  je  fis  des  Indes  en 
France.  Quand  je  fus  arrivé ,  j'allai  à  Versailles  pour 
quelques  affaires  ;  je  vis  passer  une  belle  femme  sui- 
vie de  plusieurs  belles  femmes.  Quelle  est  cette  belle 
femme  dis-je  à  mou  avocat  en  parlement,  qui  était 
venu  avec  moi  ;  car  j'avais  un  procès  en  parlement  à 
Paris , pour  mes  habits  qu'on  m'avait  faits  aux  Indes , 
et  je  voulais  toujours  avoir  mon  avocat  à  mes  côtés. 
C'est  la  fille  du  roi ,  dit-il  ;  elle  est  charmante  et  bien- 
fesante  :  c'est  bien  dommage  que ,  dans  aucun  cas  , 
elle  ne  puisse  jamais  être  reine  de  France.  Quoi  ?  lui 
dis-je  ,  si  on  avait  le  malheur  de  perdre  tous  ses  pa- 
rens  et  les  princes  du  sang ,  (  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  ) 
elle  ne  pourrait  hériter  du  royaume  de  son  père? 
Non,  dit  l'avocat ,  la  loi  salique  s'y  oppose  formel- 
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lemcnt.  Et  qui  a  fait  cette  loi  salique?  dis-je  a  l'a- 
vocat. Je  n'en  sais  rien ,  dil-il ,  mais  on  prétend  que 
chez  un  ancien  peuple  nommé  les  Saliens ,  qui  ne  sa- 
"valent  ni  lire  ni  écrire  ,  il  y  avait  une  loi  écrite  qui 
disait  qu'en  terre  salique  iille  n'héritait  pas  d'un 
aleu  ,  et  celte  loi  a  été  adoptée  en  terre  non  salique. 
Et  moi  ,  lui  dis-je,  je  la  casse;  vous  m'avez  assuré 
que  cette  princesse  est  charmante  et  bienfcsante  , 
donc  elle  aurait  un  droit  incontestable  à  la  cou- 
ronne ,  si  le  malheur  arrivait  qu'il  ne  restât  qu'elle 
du  sang  royal  :  ma  mère  a  hérité  de  son  père  ;  et  je 
veux  que  cette  princesse  hérite  du  sien. 

Le  lendemain  mon  procès  fut  jugé  en  une  chambre 
du  parlement,  et  je  perdis  tout  d'une  voix  :  mon 
avocat  me  dit  que  je  l'aurais  gagné  tout  d'une  voix 
en  une  autre  chambre.  Voilà  qui  est  bien  comique  , 
lui  dis-je  ;  ainsi  donc  chaque  chambre  chaque  loi. 
Oui,  dit-il,  il  y  a  vingt-cinq  commentaires  sur  la 
coutume  de  Paris,  c'est-à-dire  on  a  prouvé  vingt- 
cinq  fois  que  la  coutume  de  Paris  est  équivoque  ;  et 
s'il  y  avait  vingt-cinq  chambres  déjuges  ,  il  y  aurait 
vingt-cinq  jurisprudences  différentes.  Nous  avons  , 
continua-t-il ,  à  quinze  lieues  de  Paris ,  une  prôvince 
nommée  Normandie  où  vous  auriez  été  tout  autre- 
ment jugé  qu'ici.  Cela  me  donna  envie  de  voir  la 
Normandie.  J'y  allai  avec  un  de  mes  ^rère?»  :  nous 
rencontrâmes  à  la  première  auberge  un  jeune  homme 
qui  se  désespérait  ;  je  lui  demandai  quelle  était 
sa  disgrâce.  Il  me  répondit  que  c'était  d^avoir  rni 
frère  aîné.  Où  est  donc  le  grand  malheur  d'avoir  un 
frère  ?  lui  dIs-je  ;  mon  frère  est  mon  aîné ,  ei  nous  vi- 
vons très  bien  eusemble.  Hélas  !  A.'onsicur,  me  dit- 
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il  ,1a  lai  donne  tout  ici  aux  aines,  et  ne  laisse  rien 
aax  cadets.  Vous  avez  raison  .lai  dis-je  ,  d'être  fâ- 
ché ;  ciiez  nous  on  partage  également ,  et  quelquefois 
les  frères  ne  s'en  aiment  pas  mieux. 

Ces  petites  aventures  me  firent  faire  de  belles  et 
profondes  réflexions  sur  les  lois,  et  je  vis  qu'il  en 
est  d'elles  comme  de  nos  vétemens;  il  m'a  fallu  por- 
ter un  doliman  à  Constantinople ,  et  un  justaucorps 
à  Paris. 

Si  tontes  les  lois  humaines  sont  de  convention, 
disais-je,il  n'y  a  qu'à  bien  faire  ses  marchés.  Les 
bourgeois  de  Delhi  et  d'Agra  disent  qu'ils  ont  fait 
un  très  mauvais  marché  avec  Tanierlan  :  les  bour- 
geois de  Londres  se  félicitent  d'avoir  fait  un  très  bon 
marché  avec  le  roi  Guillaume  d'Orange.  Un  citoyen 
de  Londres  me  disait  un  jour  :  C'est  la  nécessité  qui 
fait  les  lois ,  et  la  force  les  fait  observer.  Je  lui  de- 
mandai si  la  force  ne  fesait  pas  aussi  quelquefois  des 
lois  ,  et  si  Guillaume  le  bâtard  et  le  conquérant  ne 
leur  avait  pas  donné  des  ordres  sans  faire  de  marché 
avec  eux.  Oui ,  dit-il ,  nous  étions  des  boeufs  alors  , 
Guillaume  nous  mit  un  joug ,  et  nous  fit  marcher  à 
coups  d'aiguillon  ;  nous  avons  depuis  été  changés  en 
bommes  ,  mais  les  cornes  nous  sont  réslées ,  et  nous 
en  frappons  quiconque  veut  nous  faire  labourer  pour 
lui ,  et  non  pas  pour  nous. 

Plein  de  toutes  ces  réflexions  je  me  complaisais 
à  penser  qu'il  y  a  une  loi  naturelle  indépendante  de 
toutes  les  conventions  humaines  :  le  fruit  de  mon 
travail  doit  être  à  moi  ;  je  dois  honorer  mon  père  et 
ma  mère  ;  je  n'ai  nul  droit  sur  la  vie  de  mon  pro- 
chain^ et  mon  prochain  n*en  a  point  stir  la  miemie,  etc. 
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Tviais  qnaiitl  je  songeai  que  ,  depuis  Cordolaomoi  jus- 
qu'à Mentzel ,  colonel  des  houssards ,  chacun  tue 
loyalement  et  pille  son  prochain  avec  une  patente 
dans  sa  poche ,  je  fus  très  affligé. 

On  me  dit  que  parmi  les  voleurs  il  y  avait  des  lois , 
et  qu'il  y  en  avait  aussi  à  la  .ijuerre.  Je  demandai  ce  que 
c'étaient  que  ces  lois  de  la  guerre.  C'est  me  dit-on , 
de  pendre  un  brave  oflioier  qui  aura  tenu  dans  un 
mauvais  poî?te  sans  canon  contre  une  armée  rovale  ; 
c'est  de  faire  pendre  un  prisonnier ,  si  on  a  pendu 
un  des  vôtres;  c'est  de  mettre  à  feu  et  à  sang  les  vil- 
lages qui  n'auront  pas  a[)porté  toute  leur  subsis- 
tance au  jour  marqué  ,  selon  les  ordres  du  gracieux 
souverain  du  voisinage.  Bon,  dis-je,  voilà  l'Esprit 
des  lois. 

Après  avoir  été  bien  instruit,  je  découvris  qu'il 
y  a  de  sages  lois  par  lesquelles  un  berger  est  con- 
damné à  neuf  ans  de  galères  pour  avoir  donné  un 
peu  de  sel  étranger  à  ses  iiioutons.  Mon  voisin  a  été' 
ruiné  par  un  procès  pour  deux  chênes  qui  lui  appar- 
tenaient,  qu'il  avait  faiî  couper  dans  son  bois,parce- 
qu'il  n'avait  pu  observer  une  formalité  qu'il  n'avait 
pu  connaître  ,  sa  lemrae  est  morte  dans  la  misère,  et 
son  lâls  traîne  une  vie  plus  malheureuse.  J'avoue 
que  ces  lois  sont  justes ,  quoique  leur  exécution  soit 
un  peu  dure  ;  mais  je  sais  mauvais  gré  aux  lois  qui 
autorisent  cent  mille  hommes  à  aller  loyalement 
égorger  cent  mille  voisins.  Il  m'a  paru  que  la  plu- 
pfirt  des  hommes  ont  reçu  de  la  iiature  assez  de  sens 
çomroun  pour  làire  des  lois ,  mais  que  tout  le  monde 
n'a  pas  assez  de  justice  pour  faire  de  bonnes  lois. 
.  Assemblez  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  les  sim- 
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pies  et  tranquilles  agriculteurs.,  ils  conviendront 
tous  aisément  qu  il  doit  être  permis  de  vendre  à  ses 
voisins  J 'excédent  de  soit  blé,  et  que  la  loi  contraire 
est  iahumaine  et  absurde;  que  les  monnaies  repré- 
sentatives des  denrées  ne  doivent  pas  plus  être  alté- 
rées que  ]es  fruits  de  la  terre;  qu'un  père  de  famille 
doit  être  le  uiaitre  chfz  soi  ;  que  la  reiig-ioa  doit  ras^ 
sembler  les  hommes  pour  les  unir ,  et  non  pour  eu 
faire  des  fanatiques  et  des  persécuteurs  ;  que  ceux 
qui  travaillent  ne  doivent  pas  se  priver  du  fruit  de 
leurs  travaux  pour  en  doter  la  superstition  et  l'oisi- 
veté :  iLs  feront  en  une  beure  trente  lois  de  cette  es- 
pèce y  tourtes  utiles  au  genre  buii^ain. 

Mais  que  Tamerlan  arrive  et  subjugue  l'Indu, 
alors  vous  ne  verrez  plus  qua  des  lois  arbitraires. 
L'une  accablera  une  province  pour  enrichir  un  p«- 
blicain  de  l  amerlan  ;  l'autre  fera  un  crime  de  lèse- 
majesté  d'avoir  mal  parlé  de  la  maîtresse  du  premier 
valet  de  cbami»re  d'un  raïa  ;une  troisième  ravira  la 
moitié  de  la  récolle  de  l'agriculteur , et  lui  contesterai 
le  reste  ;  il  y  aura  enfin  des  lois  par  lesquelles  un! 
appariteur  tarlare  viendra  saisir  vos  enfans  au  ber- 
ceau ^  fera  du  plus  robuste  un  soldat,  et  du  plus 
faible  un  eunuque ,  et  laissera  le  père  et  la  mère  sans 
secours  et  sans  consolation. 

Oir  lequel  vaut  le  mieux  d'être  le  chien  de  Tamer- 
lan ou  son  sujet  ?  Il  est  clair  que  la  condition  de  son 
chien  est  fort  supérieure. 
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CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES. 

On  a  trouvé  dans  les  papiers  d'un  jurisconsulte 
tes  notes  qui  méritent  peut-être  un  peu  d'examen. 

Que  jamais  aucune  loi  ecclésiastique  n'ait  de 
force  que  lorsqu'elle  aura  la  sanction  expresse  du 
gouvernement.  C'est  par  ce  moyen  qu'Athènes 
et  Rome  n'eurent  jamais  de  querelles  relicrieuses. 

Ces  querelles  sont  le  partage  des  nations  barbares, 
ou  devenues  barbares. 

Que  le  magistrat  seul  puisse  permettre  ou  prohi- 
ber le  travail  ,  les  jours  de  féte ,  parcequ'il  n  appar- 
tient pas  à  des  prêtres  de  défendre  à  des  hommes  de 
cultiver  leurs  champs. 

Que  tout  ce  qui  concerne  les  mariages  dépemle 
uniquement  du  magistrat,  et  que  les  prêtres  s'en 
tiennent  à  l'auguste  fonction  de  les  bénir. 

Que  le  prêt  à  intérêt  soit  purement  un  objet  de 
la  loi  civile,  parcequ'elle  seule  préside  au  com- 
merce. 

Que  tous  les  ecclésiastiques  soient  soumis  en  tous 
les  cas  au  gouvernement  ,parceqn'ils  sont  .sujets  de 
l'Etat. 

Que  jamais  on  n'ait  le  ridicule  honteux  de  paver 
à  un  prêtre  étranger  la  première  année  du  revenu 
d'une  terre  que  des  citoyens  ont  donnée  à  un  prêtre 
concitoyen. 

Qu'aucun  prêtre  ne  puisse  jamais  ôter  à  un  ci- 


ET  ECCLÉSIASTIQUES.  3j) 
tojen  la  moindre  prérogative,  sous  prétexte  que  ce 
citoyen  est  pécheur ,  parceque  le  prêtre  pécheur  doit 
prier  pour  les  pécheurs  et  non  les  ju^'cr. 

Que  les  magistrats,  les  laboureurs  et  les  prêtres 
payent  également  les  charges  de  l'Etat , parceque  tous 
appartiennent  également  à  l'Etat. 

Qu'il  n'y  ait  qu'un  poids  ^  une  mesure  ,  une  cou- 
tume. 

Que  les  supplices  des  criminels  soient  utiles.  Un 
homme  pendu  n'est  hon  à  rien,  et  un  homme  con- 
damné aux  ouvrages  publics  sert  encore  la  patrie  .^et 
est  une  leçon  vivante. 

Que  toute  loi  soit  claire  ,  uniforme  et  pré- 
cise :  l'interpréter,  c'est  presque  toujours  la  cor- 
rompre. 

Que  rien  ne  soit  infâme  que  le  vice. 
Que  les  impôts  ne  soient  jamais  que  proportion- 
nels. 

Que  la  loi  ne  soit  jamais  en  contradiction 
avec  l'usage ,  car  si  l'usage  est  hon  ,  la  loi  ne  vaut 
rien,  (i) 

LOIS  CRIMINELLES. 

Il  n'y  a  point  d'années  où  quelques  j uges  de  pro- 
vince ne  condamnent  à  une  mort  affreuse  quelque 
père  de  famille  innocent,  et  cela  tranquillement, 
gaiement  même ,  comme  on  égorge  un  dindon  dan» 


i)  Voyez  le  Poème  de  la  loi  naturelle. 
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«a  l  asse-couii.  On  a  yu  quelquefois  la  mèttHi  chose  » 

Paris,  (i) 

LOIS.  (ESPRIT  DES  ; 

I L  eût  été  à  désirer  qrie  de  tous  les  iiyr^s  faits  snr 
les  lois  ,  Bodin  ,  Hobbes  ,  Gr otins  ,  Puffendorf', 
Montesquieu ,  Barbeirac ,  Burlamaqui ,  il  en  eût 
résulté  quelque  loi  utile ,  adoptée  dans  tous  les  tri- 
bunaux -de  l'Europe  ,  soit  sur  les  succetisions ,  soit 
sur  ^cs  con^iats  ,  sur  les  finances  ,  sur  l«s  délits  ,  etc. 
Mais  ni  les  citations  de  Grotius  ,til  ccU-es  de  Pu^ien- 
dorf,  ni  celles  de  l'iisprit  des  lais,  n'ont  jamais 
produit  une  sentence  du  châtelet  de  Paris  ,  ou  de 
Vo/d  ^rtzV;  de  Londres.  On  s'appesantit  avec  Grotius  ; 
on  passe  quelques  momens  agréablement  avec  M-on- 
tesquien  ;  et  si  on  a  un  procès ,  on  court  chez  son 
avocat. 

On  a  dit  que  la  lettre  tuait  et  que  l'esprit  vivifiait , 
mais  dans  le  livre  de  Montesquieu  l'esprit  égare  ,  et 
la  lettre  n'apprend  rien. 

Des  ciTATiOîfs  fausses  dans  l'Esprit  des  lois  ,  des 

CONSÉQUENCES  FAUî;«'FS  QUE  l'aUTEUR  EN  "TIRE  ,  ET 
DE  PLUSIEURS  ERREURS  Qu'  IL  EST  IMPORTANT  DS 
DÉCOUVRIR. 

Il  fait  dire  à  Denis  d'Halycarnasse  que,  selon 


(i)  Voyez  sur  cette  matière  la  Méprise  d'Arras,  troi- 
sième volume  de  Politique  et  Législation ,  page  3oo , 
édit.  de  Khcll,  m-12. 
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Isocrate ,  «  Solon  ordoima  qu'on  choisirait  les  juges 
«  dans  les  quatre  classes  des  Athéniens.  » 

Denis  d'Halyearnasse  n'en  a  pas  dit  un  seul  mot  ; 
voici  ses  paroles  :  «  Isocrate ,  dans  sa  harangue  ,  rap- 
«  porte  que  Solon  et  Ciistène  n'avaient  donné  aucune 
M  puissance  aux  scélérats,  mais  aux  gens  de  bien.  » 
Qu'importe  d'ailleurs  ce  qu'Isocrate  a  pu  dire  dans 
une  déclamation  ? 

«  A  Gènes  la  banque  de  S.-Georges  est  gouvernée 
«  par  le  peuple ,  ce  qui  lui  donne  une  grande  in- 
«  fluence.  »  Cette  banque  est  gouAcernée  par  six  clas- 
ses de  nobles  ,  appelées  magistratures. 

«  On  sait  que  la  mer  ,  qui  semble  vouloir  couvrir 
«  la  terre  ,  est  arrêtée  par  les  moindres  herbes  et  par 
«  les  moindres  graviers.  » 

Oii  ne  sait  point  cela  ;  on  sait  que  la  mer  est  arrê- 
tée par  les  lois  de  la  gravitation ,  qui  ne  sont  ni  gra- 
vier ni  herbe. 

<  Les  Anglais  paur  favoriser  la  liberté ,  ont  oté 
toutes  les  puissances  intermédiaires  qui  formaient 
«  leur  monarchie.  « 

Au  contraire ,  ils  ont  consacré  la  prérogative  de 
la  chambre  haute  ,  et  conservé  la  plupart  des  an- 
ciennes j  uridictions  qui  forment  des  puissances  in- 
termédiaires. 

«  L'établissement  d'un  visir  est  dans  un  état  des- 
«  potique  une  loi  fondamentale.  « 

Un  critique  judicieux  a  remarqué  que  c'est  com- 
me si  on  disait  que  i'ofhce  des  maires  du  palais  était 
une  loi  fondamentale.  (Constantin  était  plus  que 
despotique,  et  n'eut  point  de  grand-visir.  Louis  XIV 
était  un  peu  despotique  ,  et  n'eut  point  de  premier 

l. 
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ministre.  Les  papes  sont  Rssez  d^spatiques ,  et  en  ont 
rarement.  Il  n'y  en  a  point  dans  la  Chine,  que  l'auteur 
regarde  coi»me  un  empire  despotique.  Il  n'y  en  eut 
point  chez  le  czar  Pierre  I ,  et  personne  bc  fnt  plus 
despotique  que  lui.  Le  turc  Amuraî  II  n'avait  point 
de  grand-visir.  Gengis-kan  n «n  eut  j^imais. 

«  La  vénalité  des  charges  est  bonne  dans  les  ^tat« 
«  monarchiques  ;  parcequ'elle  lait  /aire  comme  uh 
«  métier  de  famille  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  ^ntre- 
«  prendre  pour  la  vertu.  » 

list-ce  Montesquieu  qui  a  écrit  ces  lignes  honteu- 
ses ?  quoi  !  parxîeque  les  folies  de  François  I  avaient 
dérangé  ses  finances ,  il  fallait  qu'il  vendit  à  de 
jaunes  ignorans  le  droit  de  décider  de  la  fortune , 
de  l'honneur  et  de  la  vie  des  hommes!  quoi  I  cet 
opprobre  devient  bon  dans  la  monarchie  ,  et  la  place 
de  magisirat  devient  nu  métier  de  famille?  si  cette 
infamie  était  si  bonne ,  elle  aurait  an  moins  été 
adoptée  par  quelque  autre  monarchie  que  la  France. 
Il  n'y  a  pas  un  seul  Ltat  sur  la  terre  qui  ait  osé  se 
couvrir  d'un  tel  opprobre.  Ce  monstre  est  né  de  la 
(wodigalité  d'un  roi  devenu  indigent,  et  de  la  vanité 
de  quelriues  bourgeois  dont  les  pères  avaient  de  l  ar- 
gent.  On  a  toujourvS  attaqué  cet  infâme  abus  par  des 
cris  impuissans  ,  parcequ'il  tut  fallu  rembourser 
les  offices  qu'on  avait  vendus.  Il  eùf  mieux  valu 
mille  fois,  dit  un  grand  jurisconsulte,»  vendre  le 
trésor  de  tons  les  couvens,  et  l'argenterie  de  toutes 
les  églises,  que  de  vendre  la  justice.  Lorsque  Fran- 
çois I  prit  la  grille  d'argent  de  Saint-Martin ,  il  ne 
fît  tort  à  j'.ersonne  ;  S. -Martin  ne  se  plaignit  point; 
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il  se  passe  très  bien  de  sa  grille  ;  mais  vendre  la 
place  de  juge,  et  faire  jurer  à  ce  juge  qu'il  ne  l'a 
pas  achetée,  c'est  une  bassesse  sacrilège. 

Plaignons  Montesquieu  d'avoir  déshonoré  son 
ouvrage  par  de  tels  p  aradoxes  ;  mais  pardonnons- 
lui.  Son  oncle  avait  acheté  une  charge  de  président 
en  province,  et  illa  Inilaissa.  On  retrouve  l'homme 
par-tout.  Nul  de  nous  n'est  sans  faiblesse. 

«  Pour  les  vertus,  Aristote  ne  ]>eut  croire  qu'il 
«  y  en  ait  de  propres  aux  esclaves.  » 

Aristote  dit  en  termes  exprès  :  «  Il  faut  qu'ils 
«  aient  Jes  vertus  nécessaires  à  leur  état,  la  tempé- 
a  rance  et  la  vigilance.  »  De  la  république .  liv.  I  , 
chap.  XIII. 

«  Je  trouve  dans  Strabon  que  quand  à  Lacédémone 
«  une  sœur  épousait  son  frère,  elle  ayâit  pour  sa 
«  dot  la  moitié  de  la  portion  de  son  frère.  » 

Strabon  parle  ici  des  Crétois,et  non  des  Lacédé- 
moniens. 

Il  fait  dire  à  Xénophon  «  que  dans  Athènes  un 
«  homme  riche  serait  au  désespoir  qu'on  crût  qu'il 
«  dépendît  du  magistrat.  » 

Xénophon  ,  en  cet  endroit ,  ne  parle  point  d'A- 
thènes. Voici  ses  paroles  :  «  Dans  les  autres  villes  , 
«  les  puissans  ne  veulent  pas  qu'on  les  soupçonne 
«  de  craindre  les  magistrats. 

K  Les  lois  de  Venise  défendent  aux  nobles  le  corn- 
er merce. 

«  Les  anciens  tondateurs  de  notre  république  ,  et 
«  nos  législateurs  ,  eurent  grand  soin  de  nous  exer- 
«  cer  dans  les  voyages  et  le  trafic  de  mer.  La  première 
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«noblesse  avait  coutame  de  navij^er,  soit  pour 
«  exercer  le  commerce  ,  soit  pour  s'instruire.  »  i) 
SagreJo  dit  la  même  chose. 

Les  moeurs  et  non  les  lois  font  qu'aujourd'hui 
les  nobles  euAngieferre  et  à  Venise  ne  s'adonnent 
presque  point  au  commerce. 

«  Voyez  avec  quelle  industrie  le  gouvernement 
«  moscovite  cherche  à  sortir  du  despotisme  ,  eîc.  » 

Est-ce  en  abolissant  le  patriarchat  et  la  milice 
entière  des  strelitz,  en  étant  le  maître  absolu  des 
troupes ,  des  fjifances  ,  et  àe  l'éj^lise ,  dont  les  des- 
servans  ne  sont  payés  que  du  trésor  impérial  ;  et 
enfin  en  faisant  des  lois  qui  rendent  cette  puissance 
aussi  sacrée  que  forte  ?  Il  est  triste  que  dans  tant  de 
citations  etdans  tant  d'a?<iomes,  le  contraire  de  ce 
tjue  dit  l'auteur  soit  presque  toujours  le  vrai.  Quel- 
ques lecteurs  instruits  s'en  sont  aperçus  r  les  autres 
se  sont  laissé  éblouir,  et  on  dira  pourquoi. 

«  Le  Juxe  de  ceux  qui  n'auront  que  le  nécessaire 
«  sera  égal  à  zéro.  Celui  qui  aura  le  double  du  ué- 
«  cessaire  ,  aura  un  luxe  égal  à  un.  Celui  qui  aura 
X  le  douole  de  ce  dernier  ,  aura  un  luxe  égal  à 
w  trois  ,  etc.  » 

Il  aura  trois  au-delà  du  nécessaire  de  l'autre  , 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  trois  de  luxe  ;  car 
il  peut  avoir  trois  d'avarice  ;  il  peut  mettre  ce  trois 
dans  le  commerce  ;  il  peut  le  iaire  valoir  pour  ma- 
rier ses  filles.  Il  ne  faut  pas  soumettre  de  telles  pro- 
positions à  raiiîhmctique  :  c'est  une  charlatanerie 
misérable. 


(i)  Voyez  l'histoire  de  Venise  iiar  it  uoble  Peruta. 
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«  À  Venise  g  les  lois  forcent  les  nobles  à  la  modes- 
€  tie;  ils  sont  tellement  accoutumés  à  i'épar^ne  qu'il 
«  n'y  a  que  les  coui  tisanes  qui  puissent  les  forcer  à 
«  donner  de  l'argent.  » 

Quoi  !  l'esprit  des  lois  à  Venise  serait  de  ne  dé- 
penser qu'en  iîUes  !  Quand  Athènes  fut  riche  ,  il  y 
eut  beaucoup  dt^  courtisanes.  U  en  fut  de  même  à 
Venise  et  à  F\.ome  ,  aux  quatorze  ,  quinze  et  seizième 
siècles.  Elles  y  sont  moins  en  crédit  aujourd'hui  , 
parcequ'ily  a  moins  d'argent.  Est-ce  là  l'esprit  des 
^     lois  ? 

«  Les  Suions  ,  nation  germanique  ,  rendent  hou- 
«  neur  aux  richesses  ,  ce  qui  fait  qu'ils  vivent  sous 
tt  le  gouvernement  d'un  seul.  Cela  signifie  bien  que 
«  le  luxe  est  singulièrement  propre  aux  monarchies, 
«  et  qu'il  n'y  faut  point  de  lois  somptuaires.  » 

Les  Suions,  selon  Tacite,  étaient  des  habitans 
d'une  île  de  l'Océan  ,  au-delà  de  la  Germanie.  Suino- 
nonum  hinc  civitates  in  ipso  Oceano.  Guerriers  va- 
leureux et  bien  armés,  ils  ont  encore  des  flottes  : 
prœter  ^viros  armaque  classibus  ^valent.  Les  riches  y 
sont  considérés  :  est  etopibus  honos.  Ils  n'ont  qu'un 
chef  :  eosque  unus  imperitat. 

Ces  barbares  que  Tacite  ne  connaissait  point  , 
qui  ,  dans  leur  petit  pays  ,  n'avaient  qu'un  seul 
chef,  et  qui  préféraient  le  possesseur  de  cinquante 
vach:s  à  celui  qui  n'en  avait  que  douze  ,  ont-ils  le 
moindre  rapport  avec  nos  monarchies  et  nos  lois 
somptuaires  ? 

«  Les  Samnites  avaient  une  belle  coutume,  et  qui 
«  devait  produire  d'admirables  effets.  Le  jeune 
«  homme  déclaré  le  meilleur  prenait  pour  sa  femme 
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«  la  fille  qu'il  voulait.  Celui  qui  avait  les  suffrages 

«  après  lui  choisissait  encore  ,  et  ainsi  tle  suite.  » 

L'auteur  a  pris  les  Sunites,  peuple  de  Sc^thie  , 
pour  les  Samnites  voisins  de  Rome.  Il  cite  Nicolas 
de  Damas  ,  qui  cite  Stoliée  ;  et  on  sait  ^'ailleurs 
que  Stobée  n'est  pas  un  bon  garant.  Cette  belle  cou- 
tume d'ailleurs  serait  très  préjudicia  >le  dans  tout 
Etal  policé  :  car  vsi  le  garçon  déclaré  le  meilleur  avait 
trompé  les  juges  ,  si  la  fille  ne  voulait  pas  de  lui  , 
s'il  n'avait  pas  de  bien,  s'il  déplaisait  au  père  et 
à  la  mère  ,  que  d'inconvénieus  et  que  de  suites  fu- 
nestes .' 

«  Si  on  veut  lire  l'admirable  ouvrage  deTacitesur 
«  les  mœurs  des  (îeriiiains,  on  verra  que  c'est  d'eux 
«  que  les  Anglais  ont  tiré  l'idée  de  leur  gouverne- 
«  ment  politique.  Ce  beau  système  a  été  trouvé  dans 
«  les  bois.  » 

La  chambre  des  pairs  et  celle  des  communes ,  la 
cour  d'équité  ,  trouvées  dans  les  bois  on  ne  l'au- 
rait pas  deviné.  Sans  doute  les  Anglais  doivent  aussi 
leurs  escadres  et  leur  commerce  aux  moeurs  des  Ger- 
mains ;  et  les  sermons  de  Tillotson  à  ces  pieuses  sor- 
cières germaines  qui  sacrifiaient  les  prisonniers,  et 
qui  jugeait  nt  du  succès  d'une  campagne  par  la  ma- 
nière dont  leur  sang  coulait.  Il  faut  croire  aussi 
(ju'ils  doivent  leurs  belles  manufactures  à  la  louable 
coutume  des  Germains  fjui  aimaient  mieux  vivre  de 
rapine  que  de  travailler,  comme  le  dit  Tacite. 

«  Arisîote  met  au  rang  des  monarchies  l'empire 
'<  des  Perses  et  Lacédémone.  Mais  qui  ne  voit  qud 
a  l'une  élait  un  Etat  despotique  ,  et  l'autre  une  ré- 
«  publique  ?  » 
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Qui  ne  voit  au  contraire  que  Lacédémone  eut  un 
seul  roi  penilant  quatre  cents  ans  ,  ensuiie  deux  rois 
jusqu'à  l'extinction  de  la  race  des  Héraclides  ,  ce 
qui  fait  une  période  d'environ  mille  années  ?  On 
sait  bien  que  nul  roi  n'était  despotique  de  droit ,  pas 
même  en  Perse  :  mait  tour  prince  dissimulé  ,  hardi  , 
et  qui  a  de  l'argent,  devient  despotique  en  peu  de 
temps  eu  Perse  et  à  Lacédémone  ;  et  voilà  pourquoi 
Aristote  distingue  des  républiques  tout  Etat  qui  a 
des  chefs  perpétuels  et  héréditaires. 

«  Un  ancien  usage  des  Romains  défendait  défaire 
«  mourir  les  filles  qui  n'étaient  pas  nubiles.  » 

Il  se  trompe.  More  tradito  nefas'vir<^^ines  strangu- 
îari  ;  défense  d'étrangler  les  filles  ,  nubiles  ou  non. 

«  Tibère  trouva  Vexpédient  de  les  faire  violer  par 
«  le  bourreau.  » 

Tibère  n'ordonna  point  au  bourreau  de  violer  la 
fille  de  Séjan.  Et  s'il  est  vrai  que  le  bourreau  de 
Rome  ait  commis  cette  infamie  dans  la  prison  ,  il 
n'est  nullement  prouvé  que  ce  fut  sur  une  lettre  de 
cachet  de  Tibère.  Quel  besoin  avait-il  d'une  telle 
horreur  ? 

(  En  Suisse  on  ne  ps^ye  point  de  tributs  ;  mais  on 
«  en  sait  la  raison  particulière.  Dans  ces  montagnes 
«  stériles  ,  les  vivres  sont  si  chers  et  le  pays  si  peu- 
«  plé ,  qu'un  suisse  paie  quatre  fois  plus  à  la  nature 
«  qu'un  turc  ne  paie  au  sultan.  » 

Tout  cela  est  faux.  Il  n'y  a  aucun  impôt  en  Suisse  ; 
mais  chacun  paie  les  dixmes,  les  cens  ,  les  lods  et 
ventes  qu'on  payait  aux  ducs  de  Zéringue  et.  aux 
moines.  Les  montagnes ,  excepté  les  glacières  ,  sont 
de  fertiles  pâturages  ;  elles  lont  la  richesse  du  p^ys. 
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La  viande  de  l>oueherie  est  environ  !a  moitié  moins 
chère  qu'à  Paris.  On  ne  sait  ce  que  l'auteui'  entend 
quand  il  dit  qu'un  suisse  paie  quatre  fois  plus  à  la 
nature  qu'un  turc  au  sultan.  Il  peut  boire  quatre 
fois  plus  qu'un  turc  ;  car  il  a  le  \in  de  la  côte  et  l'ex- 
cellent vin  de  La-Yaux. 

u  Les  peuples  des  pays  chauds  souttiroides  comme 
«  les  vieillards,  ceux  des  pays  froids  sont  courageux 
«  comme  les  jeunes  gens.  » 

Il  faut  bien  se  garder  de  laisser  échapper  de  ces 
propositions  générales.  Jamais  on  n'a  pu  faire  aller 
à  la  guerre  un  lapon  ,  un  samoiède  ;  et  les  Arabes 
conquirent  en  quatre-vingts  ans  plus  de  pays  que 
n'en  possédait  l'empire  romain.  Les  Espagnols  en 
petit  nombre  battirent  à  la  bataille  de  Mulberg  les 
soldats  (lu  nord  de  rAlleraagne.  Cet  axiome  de  l'au- 
teur est  aussi  taux  que  tous  ceux  du  climat,  (i) 

«  Lopez  de  Gama  avoue  que  le  droit  sur  lequel  les 
«  Espagnols  ont  fondé  l'esclavage  des  Américains, 
«  est  qu'iis  trouvèrent  près  de  Sainte-Marthe  ,  des 
«  paniers  où  les  habitans  avaient  mis  quelques  den« 
«  rées  ,  comme  des  cancres  ,  des  limaçons  ,  des  sau- 
«t  terelles.  Les  vainqueurs  en  firent  un  crime  aux 
«  vaincus ,  outre  qu'ils  fumaient  du  tabac ,  et  qu'ils 
«  ne  se  faisaient  pas  la  barbe  à  l'espagnole. 

Il  n'y  a  rien  dans  Lopez  de  Gama  qui  donne  la 
moindre  idée  de  cette  sottise.  Il  est  trop  ridicule 
d'insérer  dans  un  ouvrage  sérieux  de  pareils  traits 
qui  ne  seraient  pas  supportables  même  dans  les  Let . 
très  persanes. 


(l)  Voyez  CLIMAT. 
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«  C'est  sur  l'idée  de  la  religion  que  les  Espagnols 
«  fondèrent  le  droit  de  rendre  tant  de  peuples  es- 
«  claves,  car  ces  brigands  ,  qui  voulaient  absolu- 
ce  lument  être  brigands  et  chrétiens  ^  étaient  fort  dé- 
«  vots.  » 

Ce  n'est  donc  pas  sur  ce  que  les  Américains  ne 
sefesaieut  pas  la  barbe  à  l'espagnole,  et  qu'ils  fu- 
maient du  tabac  ;  ce  n'est  donc  point  parcequ'ils 
avaient  quelques  paniers  de  limaçons  et  de  saute- 
relles. 

Ces  contradictions  fréquentes  coûtent  trop  peu  à 
l'auteur. 

«  Louis  XIII  se  fit  une  peine  extrême  de  la  loi  qui 
«  rendait  esclaves  les  nègres  de  ses  colonies  ;  mais 
«  quand  onluieutbien  mis  dans  l'esprit  que  c'étaitla 
«  voie  la  plus  sûre  de  les  converlir ,  il  y  consentit.  » 

Où  l'imagination  de  l'auteur  a-t-elle  pris  cette 
anecdote  ?La  première  concession  pour  la  traite  des 
nègres  est  du  1 1  novembre  1673.  Louis  X. III  était 
mort  en  1643.  Cela  ressemble  au  refus  de  François  I 
d'écouter  Christophe  Colomb  qui  avait  découvert 
les  lies  Antilles  avant  que  François  I  naquît. 

<  Perry  dit  que  les  Moscovites  se  vendent  très  ai- 
«  sèment  :  j'en  sais  bien  la  raison,  c'est  que  leur  li- 
«  berté  ne  vaut  rien.  » 

Nous  avons  déjà  remarqué  ,  à  l'article  Esclavage , 
que  Perry  ne  dit  pas  un  mot  de  tout  ce  que  l'auteur 
de  l'Esprit  des  lois  lui  fait  dire. 

«  C'est  à  Achem  que  tout  le  monde  cherche  à  se 
«  vendre.  » 

Nous  avons  remarqué  encore  que  rien  n'est  plus 
faux.  Tous  ces  exemples  pris  au  hasard  chez  les  peu- 
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pies  d'Acbt'm  ,  de  Kantam,  de  CevVdn  ,  de  Bornéo  , 
des  îles  Moluques ,  des  Philippihes  ,'tôus  copiés  d'a- 
près des  voyagt^nrs  très  mal  instrnits,et  ^o^as  falsifiés, 
sîius  en  excepter  nn  seul ,  ne  devaient  ipas  assuré- 
ment entrer  daris  un  livre  où  l'on  promet  de  nous 
dcvelapper  les  ]oh  de  ITSuVôpe. 

«  Dans  les  Etats  mabométans ,  on  est  non  seule- 
^  ment  itraitre  de  la  vie  et  des  biens  des  femmes  es- 
K  claves,  mais  èncoredc  ce  qu'on  appelle  leur  vertu 
«  et  leur  honneur.  » 

Où  a-t-il  pris  cette  étrange  assertioifi ,  qui  est  de 
la  plus  grande  fausseté  ?  Le  sura ,  ou  cbapitt-e  XXI"V 
de  TAlcoran  ^  intitulé  /a  Lumière ,  dit  expressément  : 
«  Traitez  bien  vos  esclaves  ,  et  si  vous  voy(  z  en  eux 
«  quelque  mérite ,  partagez  avec  etiS.  les  richesses 
«  que  Dieu  vous  a  données.  Ne  forcez  pas  vos  reni- 
€<  mes  esclaves  à  se  prostituer  à  vous,  etc.  » 

A  Constantinople ,  on  punit  de  mort  le  maître  qui 
a  lué  son  esclave  ,  à  moins  qu'il  ne  soit  prouvé  que 
l'esclave  a  levé  la  main  sur  lui.  Une  femme  esclave 
(jui  prouve  que  son  maître  l'a  violée  est  déclarée  li- 
bre avec  des  dédommagemens. 

«  A  Patane,  la  lubricité  des  femmes  est  si  faraude 
«  que  les  hommes  sont  obligés  de  se  faire  certaines 
«  garnitures  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs  entre- 
«  prises.  » 

Peut-on  rapporter  sérieusement  cette  imperti- 
nente extravaganct  ?Quel  est  rhoraiiié  qui  ne  pour- 
rait se  défendre  des  assauts  d'une  lille  débauchée  sany 
s'armer  d'un  cadenas  ?  quelle  pitié  !  et  rémarquez 
que  le  voyageur  nommé  Sprinkel  .  qui  seul  a  fait 
ce  conte  absurde  ,  dit  en  propres  mots  .  «  que  les 
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«  maris  à  Patine  sont  extrêmement  jaloux  de  leurs 
«  femmes,  et  qu'ils  ne  permetieut  pas  à  leurs  meil- 
«  leur  amis  de  les  voir  ,  elles  ni  leurs  lîlles.  » 

Quel  esprit  des  lois  ,  que  de  grands  garçons  qui 
çadenassent  leur  liaut-de  chausses,  de  peifir  que  les 
femmes  ne  vieunent  y  fouiller  dans  la  rue  ! 

«  Les  Carthaginois  ,  au  rapport  de  Diodore,  tuan- 
vèrent  tant  d'argent  dans  les  Pyrénées  .  qu'ils  en  for, 
gèrent  les  ancres  de  leurs  vaisseaux. 

L'auteur  cite  le  sixième  livre  de  Diodore,  eX  ce 
sixième  livre  n'çxi;ste  pas.  Diodore ,  au  cinquiçcfte  ? 
parle  des  Phéniciens ,  et  non  pas  d,es  Carthaginois. 

9  On  n  a  jaqiais  remarqué  de  jalousie  aux  Ro- 
tt  mains  sur  Iç  commerce.  Ce  fut  conune  natioiip  ri- 
«  vale  ,  et  non  comme  comnierçante  ,  qu'ils,  a,l,t^- 
«  quèrent  Carthage.  » 

Ce  fut  comme  nation  commerçante  et  guerriç^'e  ; 
aiiusi  que  le  prouve  le  savant  Huel  dans  sop.  X^ai^é 
le  commerce  des  anciens.  Il  prouve  que  lp.ng- 
temps  avant  la  première  gueire  punique  R,Q- 
i^ains  s'étaient  adonnés  au  commerce. 

^  Onvoitdansle  traité  qui  finit  la  première  gi^erre 
«  punique  ,  que  Carthage  ^it  principalement  atten- 
«  tion  à  garder  l'empire  de  la  mer  ,  et  Raipe  celui  de 
n  la  terre.  » 

Ce  traité  est  de  l'an  5io  de  Rome.  Il  y  est  dit  que 
les  Carthaginois  ne  pourraient  naviguer  vers  aucune 
île  près  de  l'Itahe  ,  et  qu'ils  évacueraient  la  Sicile. 
Ainsi  les  Romains  eurent  l'empire  de  la  mer , 
pour  lequel  ils  avaient  combattu.  Et  Montesquieu  a 
précisément  pris  le  contre-pied  d'une  vérité  histo- 
rique la  mieux  constatée. 
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«  lînnnon  ,  dans  la  nrgociation  avec  les  Romains, 
m  déclara  que  les  Carthaginois  ne  souffriraient  pas 
«  que  les  Romains  se  lavassent  les  raains  dans  les 
«  mers  de  Sicile.  » 

L'auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  vingt  deu:^ 
nus.  La  négociation  d'Hannon  est  de  l'an  488  de 
de  Rome  et  le  traité  de  paix  dont  il  est  question  , 
eirt  de  5io.  (i) 

«  Il  ne  fut  pas  permis  aux  Romains  de  naviguer 
«  au-delà  du  beau  promontoire.  Il  leur  fut  défendu 
«  de  trafiquer  en  Sicile,  en  Sardaigne  ,  en  Afrique  , 
a  excepté  à  Carthage.  » 

L'auteur  fait  ici  un  anachronisme  de  deux  cent 
soixante  et  cinq  ans.  C'est  d'après  Polybe  que  l'au- 
teur rapporte  ce  traité  conclu  l'an  de  Rome  245  , 
sous  le  consulat  de  .Tunius  lirutus,  immédiatement 
après  l'expulsion  des  rois  ;  encore  les  conditions  ne 
sont-elles  pas  lîdellement  rapportées.  Carthaginem 
'verb  et  in  cœtera  Jfricœ  loca  quœ  cis promontorium 
erant  ;  item  in  Sardiniam  atjue  Siciliam  ,  uhl  Car- 
thaginenses  imperabant^  na^vigare  me rcimonii causa 
licehat.  Ilfutpermis  auxRomains  de  naviguer  pour 
leur  commerce  à  Carthage  ,  sur  toutes  les  côtes  de 
l'Afrique  en-deçà  du  promontoire ,  de  même  que 
sur  les  côtes  de  la  Sardaigne  et  de  la  Sicile  ,  qui 
obéissaient  aux  Carthaginois. 

Ce  mot  seul  mercimonii  causa ,  pouj  raison  de 
leur  commerce j  démontre  que  les  Romains  étaient 
occupés  des  intérêts  du  commerce  dès  la  naissance 
de  la  république. 


(i )  Voj^z  Polybe. 
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iV.  B,  ïont  ce  que  dit  l'auteur  sur  le  commerce 
ancien  et  moderne  est  extrêmement  erronné. 

Je  passe  un  nombre  prodigieux  de  fautes  capir 
taies  sur  cette  matière ,  quelque  importantes  qu'elles 
soient,  parcequ'un  des  plus  célèbres  négocians  de 
riiurope  s'occupe  à  les  relever  dans  un  iivre  qui 
sera  très  utile.  , 

«  La  stérilité  du  terrain  d' Athènes  y  établit  le 
«  gouvernement  populaire  ,  et  la  fertilité  de  celui  de 
«  Lacédéraone  le  gouvernement  aristocratique.  » 

Où  a-t-il  pris  cette  chimère?  Nous  tirons  encore 
aujourd'hui  d'Athènes  esclave,  du  colon,  de  la  soie  , 
du  riz ,  du  blé ,  de  l'huile,  des  cuirs  ;  et  du  pays  de 
Lacédémone,  rien.  Athènes  était  vingt  fois  plus 
riche  que  Lacédémone.  A  l'égard  de  la  bonté  du 
sol ,  il  faut  y  avoir  été  pour  l'apprécier.  Mais  jamais 
on  n'attribua  la  forme  d'un  gouvernement  au  plus 
ou  moins  de  fertilité  d'un  terrain.  Yenise  avait 
très  peu  de  blé  quand  les  nobles  gouvernèrent. 
Gènes  n'a  pas  assurément  un  sol  fertile,  et  c'est  un'^ 
aristocratie.  Genève  tient  plus  de  i'Etat  populaire  i 
et  n'a  pas  de  son  cru  de  quoi  «e  iiourrir  quinze 
jours.  La  Suède  pauvre  a  été  long-temps  sous  le  joug 
de  la  niouarchie  ,  tandis  que  la  Pologne  fertile  fut 
une  aristocratie.  Je  ne  conçois  pas  comment  on 
peut  ainsi  établir  de  prétendues  règles ,  continuel- 
lement démentiesS  par  l'expérience.  Presque  tout  le 
livre.,  il  faut  l'avouer,  est  fondé  sur  des  suppositions 
que  ia  moindre  attention  détruirait. 

«La  féodalité  est  un  événement  arrivé  une  fois 
«dans  le  monde,  et  qui  n'arrivera  peut-être  ja- 
«  mais  ,  etc.  » 

5. 


54  LOIS.  (ESPRIT  DES) 

Wous  trouvons  la  féodalité,  les  bénéfices  mili- 
taires établis  sous  Alexandre  Sé\ere,  sous  les  rois 
lombards  ,  sous  Cbarleraagne,  dans  l'empire  otto- 
man ,  en  Perse ,  dans  le  Mogol .  au  Pégu  ;  et  en  der- 
nitr  lieu  Catherine  II,  impératrice  de  Russie,  a 
donné  en  fîef,  pour  quelque  temps,  la  Moldavie 
que  ses  aiTEies  ont  conquise. 

a  Chez  les  Germains  il  y  avait  des  vassaux  et  non 
«  pas  des  lieTs.  Les  iiefs  étaient  des  chevaux  de  ba- 
«  taille  ,  des  armes ,  des  repas.  » 

Quelle  idée  !  il  n'y  a  point  de  vassalité  sans  terre. 
Un  officier  à  qui  son  général  aura  donné  à  souper, 
n'est  pas  pour  cela  son  vassal. 

ce  Du  temps  du  roi  Charles  IX,  il  y  avait  vingt 
«  millions  d'hommes  en  France.  » 

Il  donne  Puffendorf  pour  garant  de  cette  asser- 
tion ;  Puffendorf  va  jusqu'à  vingt-neuf  millions  ,  et 
il  avait  copié  cette  exagération  d'un  de  nos  auteurs 
qui  se  trompait  d'environ  quatorze  à  quinze  mil- 
lions. La  France  ne  comptait  point  alors  au  nombre 
de  ses  provinces  la  Lorraine,  l'Alsace ,  la  Franche- 
Comté  ,1a  moitié  de  la  Flandre,  l'An  ois  ,1e  Cambre- 
sis  ,  le  Roussillon  ,  le  Béarn  ;  et  aujourd'hui  qu'elle 
possède  tous  ces  pays ,  elle  n'a  pas  vinij^t  millions 
d'habitans  ,  suivant  le  dénombrement  des  feux  exao- 
teiuent  fait  en  1751.  Cependant  elle  n'a  jamais  été 
si  peuplée .  et  cela  est  prouvé  par  la  quantité  de  ter- 
rains mis  en  valeur  depuis  Charles  IX. 

«  En  Europe  les  empires  n'ont  jamais  pu  subsis- 
m  1er.  » 

Cependant  l'empire  romain  s'y  est  maintenu  cinq 


LOIS.  (ESPRIT  DES)  55 
cents  ans,  et  l'empire  turc  y  domine  depuis  l'an 
1453. 

et  La  cause  de  la  durée  des  grands  empires  en  Asie , 
«  c'est  qu'il  n'y  a  que  de  grandes  plaines.  » 

Il  ne  s'est  pas  souvenu  des  montagnes  qui  traver- 
sent la  Natolie  et  la  Syrie ,  du  Caucase  ,  du  Taurus , 
de  TArarat,  de  l'Immaiis,  du  Saron ,  dont  les  bran- 
dies couvrent  l'Asie. 

«  En  Espagne  on  a  défendu  les  étoffes  d'or  et  d'ar- 
«  gent.  Un  pareil  décret  serait  semblable  à  celui  que 
«  ieraienl  les  Etats  de  Hollande  ,  s'ils  défendaient  la 
«  consommation  de  la  cannelle.  » 

On  ne  peut  faire  une  comparaison  plus  fausse , 
ni  dire  une  chose  moins  politique.  Les  Espagnols 
n'avaient  point  de  manufactures  ;  ils  auraient  été 
obligés  d'acbeter  ces  étoffes  de  l'étranger.  Les  Hol- 
landais ,  au  contraire,  sont  les  seuls  possesseurs 
de  la  cannelle.  Ce  qui  était  raisonnable  en  Espagne 
eut  été  absurde  en  Hollande. 

Je  n'entrerai  point  dans  la  discussion  de  l'ancien 
gouvernement  des  Francs ,  vainqueurs  des  Gaulois  ; 
dans  ce  cbaos  de  coutumes  toutes  bizarres ,  toutes 
contradictoires;  dans  l'examen  de  cette  barbarie, 
de  cette  anarcbie  qui  a  duré  si  long-temps,  et  sur 
lesquelles  il  y  a  autant  de  sentimens  différens  que 
nous  eu  avons  en  théologie.  On  n'a  perdu  que  trop 
de  temps  à  descendre  dans  ces  abîmes  de  ruines  ;  et 
l'auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  dû  s'y  égarer  comme 
ies  autres. 

Je  viens  à  la  grande  querelle  entre  l'abbé  Dubos, 
digne  secrétaire  de  l'académie  française,  et  le  prési- 
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dent  de  ^lontesqiiieu  ,  digne  membre  de  cette  aca- 
démie. Le  membre  se  moque  beaucoup  du  secré- 
taire ,  et  le  vegorde  comme  uu  \isionnaire  ignorant. 
Il  me  paraît  que  l'abbé  Dubos  est  très  sayant  et  très 
circonspect  ;  il  me  parait  sur-tout  que  Montesquieu 
lui  fjiiv  dire  ce  qu'il  n'a  jamais  dit ,  et  cela  selon  sa 
coutume  de  citer  §u  basard  et  de  citer  faux. 

Vçici  l'accusation  portée  par  ^Montesquieu  contre 
Dubos  : 

«  M.  l'abbé  Dubos  veut  ôter  toute  espèce  d'idée 
«  que  les  Francs  soient  entrés  dans  les  Gaules  en 
«  conquérans.  Selon  lui  nos  rois.,  appelés  par  les 
«  peuples  ,  n'ont  fait  que  se  mettre  à  la  place  et  suc- 
«  céder  aux  droits  des  empereurs  romains.  » 

Un  homme  plus  iuNtruit  que  moi  a  remarqué 
avant  moi  que  jamais  Dubos  n'a  prétendu  que  les 
Fiaucs  fussent  partis  du  fond  de  leur  pays  pour 
\ei\ir  ie  mettre  en  possession  de  i 'empire  des  Gau- 
les, par  l'aveu  des  peuples,  comme  on  va  recueil- 
lir une  succession.  Dubos  dit  tout  le  contraire  :  il 
proi^ve  que  Clovis  employa  les  armes  ,  les  négocia- 
tipps  ,  les  traités,  et  même  les  concessions  des  em- 
pfr^^rj^  rpn^ains  ,  résidans  à  Cpnstantinople ,  pour 
j^'^en^parer  d'ui^  pays  abandonné.  Il  ne  le  ravit  point 
.^ux  empereurs  romains,  mais  aux  barbares,  qui 
sopis  Odo^icre  avaient  détruit  l'empire. 

Dubos  dit  que  dans  quelque  partie  des  Gaules 
vo^^ipea  de  la  Bourgogne  on  desirait  la  domination 
des  Francs  :  mais  c'est  précisément  ce  qui  est  attesté 
pji^'^Gj^goire  de  Tours  :  Çum  jam  terror  Francorum 
i€iOfiarc(  in  lus p^rtihus ,  et  omnes  eq^  cunore  deside- 
rabili  cuperent  regnare ,  sancUis  Aprunculus  Lingo- 


LOIS.  (ESPRIT  DES)  5: 
nicce  tîvitads  episcopus  apud  Burgundiones  cœpic 
haheri  suspectas;  cwnque  odium  de  die  in  diem  cj^es- 
ceretjjustum  est  ut  clam  gladio  feriretur,  Greg.  Tur, 
hist.  lib.  II,  cap.  28. 

Montesquieu  reproche  à  Dubos  qu'iJ  ne  saurait 
montrer  l'existence  de  la  république  arrnorique; 
cependant  Dubos  l'a  prouvée  incontestablement  par 
plusieurs  monumens  ,  et  sur-tout  par  cette  ciïation 
exacte  de  l'historien  Zozime,  lib.  VI.  Totus  tractus 
armorichus  cœterœque  GaUorum  provinciœ  Briiannos 
imitatœ ,  consimili se  modo  liherârunt ^  ejectis  magis- 
tratibus  romanis,  et  sihi  quâdam  repuhlicâ pro  arhi- 
trio  constitutâ, 

Montesquieu  regarde  comme  une  grande  erreur 
dans  Dubos  d'avoir  dit  que  Clovis  succéda  à  Chil. 
déric  son  père  dans  la  dignité  de  maître  de  la  milit^e 
romaine  en  Gaule  :  mais  jamais  Dubos  n'a  dit  cela 
Voici  ses  paroles  :  «  Clovis  parvint  à  la  couronne 
«  des  Francs  à  l'âge  de  seize  ans,  et  cet  âge  ne  l'em- 
«  pécha  point  d'être  revêtu ,  peu  de  temps  après  , 
«  des  dignités  militaires  de  l'empire  romain  que 
M  Childéric  avait  exercées ,  et  qui  étaient ,  seJon 
«  l'apparence,  des  emplois  dans  la  milice  ».  Dubos 
se  borne  ici  à  une  conjecture  qui  se  trouve  ensuite 
appuyée  sur  des  preuves  évidentes. 

En  effet,  les  empereurs  étaient  accoutumés  de- 
puis long-temps  à  la  triste  nécessité  d'opposer  des 
barbares  à  d'autres  barbares ,  pour  tâcher  de  les  ex- 
terminer les  uns  par  les  autres.  Clovis  même  eut  à 
la  fin  la  dignité  de  consul  :  il  respecta  toujours 
l'empire  romain,  même  en  «'emparant  d'une  de  ses 
provinces.  Il  ne  fît  point  frapper  de  monnaie  en 
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soa  propre  nom  ;  toute-»  celles  que  nous  avons  de 
Clovis,  sont  de  Clovis  II;  et  les  nouveaux  rois 
francs  ne  s'altribuèrenî  cet  le  marque  de  puissance 
indépendante  qu'après  que  Justinien ,  pour  se  les 
attacker  à  lui ,  et  pour  les  employer  contre  les  Os- 
trûgotks  d'Italie ,  leur  eut  fait  une  cession  des  Gaules 
en  bonne  forme. 

Montesquieu  condamne  sévèrement  l'abbé  Dubos 
sur  la  fameuse  lettre  de  Rémi  ,  évêque  de  Reims  , 
qui  s'entendit  toujours  avec  Clovis  et  qui  le  baptisa 
depuis.  Yoici  cette  lettre  importante  : 

«  !^oas  apprenons  de  la  renonmiée  que  vous  vous 
«  êtes  chargé  de  l'administration  des  affaires  de  la 
«  guerre  ,  et  je  ne  suis  pas  sui  pris  de  vous  voir  être 
«  ce  que  vos  pères  ont  été.  Il  s'agit  maintenant  de 
«  répoudre  aux  vv^es  de  la  providence,  qui  récom- 
«  pense  votre  modération,  en  vous  élevant  à  une  di- 
«  gnité  si  éminente.  C'est  la  ^in  qui  couronne  l'œuvre. 
t<  Prenez  donc  pour  vos  conseillers  des  personnes 
«  dont  le  cboi.^i  fasse  honneur  à  votre  discernement. 
«  INe  faites  point  d'exactions  dans  votre  bénéfice  nii- 
C5  litairç.  Ne  disputez  point  la  préséance  aux  évêques 
ce  dont  les  diocèses  se  trouvent  dans  votre  dèparte- 
«  ment,  et  prenez  leurs  conseils  dans  les  occasions. 
«  Tant  que  vous  vivrez  eu  bonne  intelligence  avec 
c<  eux ,  vous  trouverez  toute  sorte  de  facilité  dans 
«  l'exercice  de  votre  emploi,  etc.  » 

Ou  voit  évidemment  par  cette  lettre  que  Clovis , 
jeune  roi  des  Irancs  ,  était  oUicier  de  l'empereur 
Xétton;  qu'il  était  grand-maitre  de  la  milice  impé- 
riale charge  qui  répond  à  celle  de  notre  colonel 
général;  qwe  Rémi  voulait  le  ménager,  se  liguer 
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aven  lui  ,  le  conduire ,  et  s'efi  servir  comme  d'un 
protecîeur  contre  les  prêtres  eusébiens  de  la  Bour- 
gogne ,  et  que  par  conséquent  Montesquieu  a  grand 
tort  de  s^  moquer  tant  de  l'abbé  Dnbos ,  et  de  faire 
semblant  de  le  mépriser.  Mais  enlin  il  vient  xxu 
temps  où  îa  vérité  s'éclaircit. 

Après  avoir  vu  qu'il  y  a  des  erreurs  comme  ail- 
leurs dans  l'Esprit  des  lois ,  après  que  tout  le  monde 
est  convenu  que  ce  livre  manque  de  méthode qu'il 
n'y  a  nul  plan  ,  nul  ordre,  et  qu'après  l'avoir  lu  on 
ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu  ,  il  faut  rechercher  quel 
est  son  mérité ,  ^t  quelle  est  la  cause  de  sa  grande 
réprutàtion. 

C'est  premièrement  qu'il  est  écrit  avec  beaucoup 
d'esprit ,  et  que  tous  les  autres  livres  sur  cette  ma- 
tière sont  ennuyeux.  C'est  pourquoi  nous  avons 
déjà  remarqué  qu'une  dame,  qui  avait  autant  d'es- 
prit que  Montesquieu  ,  disait  que  son  livre  était  de 
l'esprit  sur  les  lois.  On  ne  l'a  jamais  mieux  défini. 

Une  raison  beaucoup  j)lus  forte  encore ,  c'est 
qtie  ce  livre'  plein  de  gi  andes  vues  attaque  la  tyran- 
nie ,  la  superstition ,  et  la  nialtôte  ,  trois  choses  que 
les  hommes  détestent.  L'auteur  console  des  esclaves 
en  plaignant  leurs  fers  ;  et  les  esclaves  le  bénissent. 

Ce  qui  lui  a  valu  les  applaudissemens  de  l'Eu- 
rope,  lui  a  va  u  îvusvsi  les  invectives  des  fanatiques. 

Un<ie  ses  plus  acharnés  et  de  ses  plus  absurdes 
etinemis ,  qm  contribua  le  plus  par  ses  fureurs  à 
ftjirc  respecler  le  nom  de  Montesquieu  dans  l'Eu- 
"t'ope,  fut  le  gazetier  des  convulsionnaires.  Il  le 
},  %raita  de  spînosiste  et  de  déiste,  c'est-à-dire  il  l'ac- 
cusa de  ne  pas  croire  en  Dieu  ,  et  de  croire  en  Dieu. 
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Il  lui  reproche  d'avoir  estimé  Marc-Aurèle ,  Epic- 
tète ,  et  les  stoïciens  ,  et  de  n'avoir  jamais  loué  Jan- 
«énius,  l'abbé  de  Saint-Cyran  et  le  pere  Quesnel. 

Il  lui  fait  un  crime  irrémissible  d'avoir  dit  que 
Rayle  est  un  grand  homme. 

Il  prétend  que  l'f^sprit  des  lois  est  un  de  ces  ou- 
vrages monstrueux  ,  dont  la  l'rance  n'est  inondée 
que  depuis  la  bulle  Unigenitus ,  qui  a  corrompu 
toutes  les  consciences. 

Ce  gredin ,  qui  de  son  grenier  tirait  au  moins 
trois  cents  pour  cent  de  sa  gazette  ecclésiastique, 
déclama  comme  un  ignorant  contre  l'intérêt  de  l'ar- 
gent au  taux  du  roi.  Il  fut  secondé  par  quelques 
cuistres  de  son  espèce  ;  ils  finirent  par  ressembler 
aux  esclaves  qui  sont  au  pied  de  la  statue  de 
Louis  XIV  ;  ils  sont  écrasés  ,  et  ils  se  mordent  le» 
mains. 

Montesquieu  a  presque  toujours  tort  avec  les  sa- 
vans  ,  parcequ'il  ne  l'était  pas  :  mais  il  a  toujours 
raison  contre  les  fanaiiques  et  contre  les  promo- 
teurs de  l'esclavage.  L'Europe  lui  en  doit  d'éternels 
remerciemens. 

On  nous  demande  pourquoi  donc  nous  avons 
relevé  tant  de  fautes  dans  son  ouvrage.  Nous  répon- 
dons ,  c'est  parceque  nous  aimons  la  vérité ,  à  la- 
quelle nous  devons  les  premiers  égards.  Nous  ajou- 
tons que  les  fanatiques  ignorans  ,  qui  ont  écrit 
contre  lui  avec  tant  d'amertume  et  d'insolence  , 
n'ont  connu  aucune  de  ses  véritables  erreurs,  et 
que  nous  révérons  avec  les  honnêtes  gens  de  l'Eu- 
rope tous  les  passages  s^Y^xès  lesquels  ces  dogues  du 
cimetière  Saint-jViédard  ont  aboyé. 
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SECTION  I. 

Dans  un  pays  où  tout  le  monde  allait  j^ieds  nus, 
le  premier  qui  se  fit  faire  une  paire  de  souliers 
avait-il  du  luxe?  n'était-ce  pas  un  homme  irès 
sensé  et  très  industrieux  ? 

N'en  est-il  pas  de  même  de  celui  qui  eut  la  pre- 
mière chemise?  Pour  celui  qui  la  fit  blanchir  et  re- 
paSvSer,  je  le  crois  un  génie  plein  de  ressources  et 
capable  de  gouverner  un  Etat. 

Cependant  ceux  qui  n'étaient  pas  accoutumés  à 
porter  des  chemises  blanches,  le  prirent  pour  un 
riche  efféminé  qui  corrompait  la  nation. 

Gardez-vous  du  luxe,  disait  Caton  aux  Romains; 
vous  avez  subjugué  la  province  du  Phase  ;  mais  ne 
mangez  jamais  de  faisans.  Vous  avez  conquis  le  pays 
où  croît  le  coton ,  couchez  sur  la  dure.  Vous  avez 
volé  à  main  armée  l'or,  l'argent ,  et  les  pierreries 
de  vingt  nations  ,  ne  soyez  jamais  assez  sots  pour 
vous  en  servir.  Manquez  de  tout  après  avoir  tout 
pris.  Il  faut  que  les  voleurs  de  grand  chemin  soient 
vertueux  et  libres. 

LucuUus  lui  répondit  :  Mon  ami,  souhaite  plu- 
tôt que  Crassus ,  Pompée  ,  César ,  et  moi ,  nous  dé- 
pensions tout  en  Juxe.  Il  faut  bien  que  les  grands 
voleurs  se  battent  pour  le  partage  des  dépouilles. 
Pvonie  doit  éire  asservie  ,  mais  elle  le  sera  bien  plu- 
tôt et  bien  plus  sûrement  par  l'un  de  nous,  si  nous 
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fesons  valoir  comme  toi  notre  argent ,  que  si  nous 
le  dépensons  en  supei-fluités  et  en  plaisiri».  Souhaite 
que  Pompée  et  César  s'apj)auvrissent  assez  pour 
n'avoir  pas  de  quoi  soudoyer  des  armées. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'an  liorame  de  Norwège 
reprochait  le  luxe  à  un  HolJandais.  Qu'est  devenu, 
disait-il  ,  cet  heureux  temps  où  un  négociant ,  par- 
tant d'Amsterdam  pour  ]es  grandes  Indes,  laissait 
un  quartier  de  bœuf  fumé  dans  sa  cuisine ,  et  le 
retrouvait  à  son  retour  ?  où  sont  vos  cuillers  de  bois 
et  vos  fourchettes  de  fer?  n'est-il  pas  honteux  pour 
un  sage  Hollandais  découcher  dans  un  lit  de  damas. ^ 

Ya-t'en  à  Batavia ,  lui  répondit  l'homme  d'Ams- 
terdam ;  gapne  comme  moi  dix  tonnes  d'or  ,  et  vois 
si  l'envie  ne  te  prendra  pas  d'être  bien  vêtu,  bien 
nourri ,  et  bien  logé. 

Depuis  cette  conversation  on  a  écrit  vingt  vo- 
lumes sur  lè  luxe,  et  ces  livres  ne  l'ont  ni  diminué, 
ni  augmenté. 

SECTION  II. 

On  a  déclamé  contixî  le  luxe  depuis  deux  mille 
ans  ,  en  vers  et  en  prose ,  et  on  l'a  toujours  aimé. 

Que  n'a-t-on  pas  dit  des  premiers  Romains, quand 
ces  brigands  ravagèrent  et  pillèrent  les  moissons  : 
quand  ,  pour  augmenter  leur  pauvre  village ,  ils  dé- 
truisirent les  pauvres  villages  des  Volsques  et  des 
Saranites?  c'étaient  des  hommes  désintéressés  et 
vertueux  :  ils  n'avaient  pu  encore  vo'er  ni  or,  ni 
argent ,  ni  pierreries  ,  parcequ'jl  n'y  en  avait  point 
dans  les  bourgs  qu'ils  saccagèrent.  Leurs  bois  ni 
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leurs  marais  ne  produisaient  ni  perdrix ,  ni  faisans , 
el  on  loue  leur  tempérance. 

Quand  de  proche  en  proche  ils  eurent  tout  pillé , 
tout  volé  du  fond  du  golfe  Adriatique  à  l'Euphrate  , 
et  qu'ils  eurent  assez  u 'esprit  pour  jouir  du  fruit  de 
leurs  rapines  ;  quand  ils  cultivèrent  les  arts ,  qu  i  s 
goûtèrent  tous  les  plaisirs  ,  et  qu'ils  les  firent 
même  goûter  aux  vaincus  ,  ils  cessèrent  alors  ,  dit- 
on  ,  d'être  sages  et  gens  de  bien. 

Toutes  ces  déclamations  se  réduisent  à  prouver 
qu'un  voleur  ne  doit  jamais  ni  manger  le  diner  qu'il 
a  pris  ,  ni  porter  l'habit  qu'il  a  dérobé  ,  ni  se  parer 
de  la  bague  qu'il  a  volée.  Il  fallait ,  dit-on  ,  jeter 
tout  cela  dans  la  rivière  ,  pour  vivre  en  honnêtes 
gens  ;  dites  plutôt  qu'il  ne  fallait  pas  voler.  Con- 
damnez lesbri-rands  quand  ils  pillent  ':  mais  ne  les 
traitez  pas  d'insensés  quand  ils  jouissent  (i).  De 
bonne  foi  ,  lorsqu'un  grand  nombre  de  marins  an- 
glais se  sont  enrichis  à  la  prise  de  Pondichéri  et  de 
la  Havane  ,  ont-ils  eu  tort  d'avoir  ensuite  du  plai- 
sir d  Londres  ,  pour  prix  de  la  peine  qu'ils  avaient 
eue  au  fond  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  ? 

Les  déclamateurs  voudraient  qu'on  enfouît  les  ri- 
chesses qu'on  aurait  amassées  par  le  sort  des  armes  , 
par  Tagriculture  ,  par  le  commerce  et  par  l'indus- 


(i)  Le  pauvre  d'esprit  que  nous  avons  déjà  cité,  ayant 
lu  ce  passage  dans  une  mauvaise  éditJon  où  il  y  avait  un 
point  après  ce  mot  bonne  foi,  crut  que  l'auteur  voulait 
d  re  que  les  voleurs  jouissaient  de  bonne  foi. Nous  savons 
<ju:  ce  pauvre  d'esprit  est  méchant,  mais  de  bonne  foi  il 
uc  |:eut  être  dangereux. 
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nie.  Us  citent  Lacédémone  ;  que  ne  citent-ils  aussi 
la  république  de  Saint-Marin  ?  Quel  bien  Sparte  lit- 
elle  à  la  Grèce?  eut-elle  jamais  des  Démosthènes  , 
des  Sophocles  ,  des  Apelles  (  t  des  Phidifjs  ?  Le  luxe 
d'Athènes  a  fait  des  grands  hommes  en  tout  genre  ? 
Sparte  a  eu  quelques  capitaines,  et  encore  en  moins 
grand  nombre  que  les  autres  villes.  Mais  à  la  bonne 
heure  qu'une  aussi  petite  république  que  Lacédé- 
mone conserve  sa  pauvreté.  On  arrive  à  la  mort  aus  - 
si-bien en  manquant  de  tout  ,  qu'en  jouissant  de  ce 
qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  Le  sauvage  du  Ca- 
nada subsiste  et  atteint  la  vieillesse  comme  le  citoyen 
d'Angleterre  qui  a  cinquante  mille  guinées  de  reve- 
nu. Mais  qui  comparera  jamais  le  pays  des  Iroquois 
à  l'Angleterre  ? 

Que  la  république  de  Raguse  et  le  canton  de  Zug 
fassent  des  lois  somptuaires  ,  ils  ont  raison  ,  il  faut 
que  le  pauvre  ne  dépense  point  au-delà  de  ses  for- 
ces ;  mais  j'ai  lu  quelque  pari  : 

Sachez  sur-tout  que  le  luxe  enrichit 
Un  grand  Etat ,  s'il  en  perd  un  petit. 

Si  j)ar  le  luxe  vous  entendez  l'excès  ,  on  sait  que 
l'excès  est  pernicieux  en  tout  genre  ,  dans  l'absti- 
nence comme  dans  la  gourmandise  ,  dans  l'écono- 
mie comme  dans  la  libéralité.  Je  ne  sais  comment 
il  est  arrivé  que  dans  mes  villages  ou  la  terre  est  in- 
grate ,  les  impôts  lourds  ,  la  défense  d'exporter  le 
blé  qu'on  a  semé  intolérable  ,  il  n'y  a  guère  pour- 
tant de  colon  qui  n'ait  un  bon  habit  de  drap  ,  et 
qui  ne  soit  bien  chaussé  et  bien  nourri.  Si  ce  colon 
laboure  avec  son  bel  haldt .  avec  du  linge  b'anc,  les 
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cheveux  frisés  el  poudrés ,  voilà  «ertai^iementleplus 
grand  luxe  .et  le  plus  impertinent  ;  mais  qu'un  boui  - 
geois  de  Paris  ou  de  Londres  paraisse  au  spectacles 
vétu  comme  ce  paysan,  voilà  la  lésine  la  plus  gros- 
sière et  la  plus  ridicule. 

Est  modus  in  rébus,  sunt  certi  denique  fines , 
Quos  ultra  cilraque  nequit  consistere  rectum. 

Lorsqu'on  inventa  les  oiseaux  ,  qui  ne  sont  cer- 
tainement pas  de  l'antiquité  la  plus  haute  ,  que  ne 
dit-on  pas  contre  les  preniiers  qui  se  rognèrent  les 
ongles  ,  et  qui  coupèrent  une  partie  des  cheveux 
cjnï  leur  tonibaient  sur  le  nez  ?  On  les  traita  sans 
doute  de  petits-maîtres  et  de  prodigues  ,  qui  ache- 
taient chèrement  un  instrument  de  la  vanité  ,  pour 
gâter  l'ouvrage  du  Créateur.  Quel  péché  énorme 
d'accourcir  la  corne  que  Dieu  fait  naître  au  bout  de 
nos  doigts!  C'était  un  outrage  à  la  divinité.  Ce  fut 
l)ien  pis  quand  on  inventa  les  chemises  et  les  chaus- 
sons. On  sait  avec  quelle  fureur  les  vieux  conseil- 
lers qui  n'en  avaient  jamais  porté,  crièrent  contre 
les  jeunes  magistrats  qui  donnèrent  dans  ce  luxe 
funeste, 
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La.  magie  est  une  science  bien  plus  plausible  que 
l'astrologie  et  que  la  doctrine  des  génies.  Dès  qu'on 
commença  à  penser  qu'il  y  a  dans  l'homme  un  être 

6. 
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tout-à-fait  distinct  de  la  raacliine,  et  que  l'entende- 
iiient  subsiste  après  la  mort ,  on  douna  à  cet  enten- 
dement un  corps  délié,  subtil,  aérien,  ressem- 
blant au  corps  dans  lequel  il  était  logé.  Deux  rai- 
sons toutes  naturelles  introduisirent  cette  opinion  : 
la  première  ,  c'est  que  dans  toutes  les  langues  l'arae 
s'appelait  esprit ,  soufjle  ,  ^vent  :  cet  esprit^  ce  souf- 
fle ,  ce  vent,  était  donc  quelque  chose  de  fort  mince 
et  de  fort  délié.  La  seconde  ,  c'est  que  si  l'ame  d'un 
homme  n'avait  pas  retenu  un  forme  semblable  à  celle 
qu'il  possédait  pendant  sa  vie  ,  on  n'auj  ait  pas  pu 
distinguer  après  la  mort  l  ame  d'un  homme  d'avec 
celle  d'un  autre.  Cette  ame  ,  cette  ombre  ,  qui  sub- 
sistait séparée  de  son  corps  ,  pouvait  très  bien  se 
montrer  dans  l'occasion,  revoir  les  lieux  qu'elle 
avait  habités  ,  visiter  ses  parens ,  ses  amis  ,  leur  par- 
ler, les  instruire  ;  il  n'y  avait  dans  tout  cela  aucune 
incompatibilité.  Ce  qui  est  peut  paraître. 

Les  ames  pouvaient  très  bien  enseigner  à  ceux 
qu'elles  venaient  voir ,  la  manière  de  les  évoquer  : 
elles  n'y  manquaient  pas  ;  et  le  mot  Abraxa,  pro- 
noncé avec  quelques  cérémonies  ,  fesait  venir  les 
ames  auxquel  les  on  voul  ait  parler.  J  e  suppose  qu'  un 
égyptien  eût  dit  à  un  philosophe  :  «  Je  descends  en 
«  ligne  droite  des  magiciens  de  Pharaon,  qui  chan- 
«  gèrent  des  baguettes  en  serpens ,  et  les  eaux  du  Nil 
«  en  sang  ;  un  de  mes  ancêtres  se  maria  avec  la  pytho- 
«  nisse  d'Endor,  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel,  à 
«  la  prière  du  roi  Saiil  :  elle  communiqua  ses  secrets 
«  à  son  mari,  qui  lui  fit  part  des  siens  :  je  possède 
«  cet  héritage  de  père  et  de  mère  ;  ma  généalogie  est 
w  bien  avérée  ;  je  commande  aux  ombres  et  aux  élé- 
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«mens.»  Le  philosophe  n'aurait  eu  autre  chose  à 
faire  qu'à  lui  demander  sa  protection ,  car  si  ce  phi- 
losophe avait  vouhi  nier  et  disputer  ,  le  magicien 
lui  eût  fermé  la  bouche  en  lui  disant  :  «Vous  ne  pou- 
«  \ez  nier  les  faits  :  mes  ancêtres  ont  été  incontesta- 
«  blement  de  grands  magiciens ,  et  vous  n'en  doute* 
«  pas  ;  vous  n'avez  nulle  raison  pour  croire  que  je 
«  sois  de  pire  condition  qu'eux ,  surtout  quand  un 
«  homme  d'honneur  comme  moi  vous  assure  qu'il 
«  est  sorcier.  »  Le  philosophe  aurait  pu  lui  dire  :  Fai- 
les-moi  le  plaisir  d'évoquer  une  ombre ,  de  me  faire 
parler  à  une  ame ,  de  changer  cette  eau  en  sang cette 
baguette  en  vSerpent.  Le  magicien  pouvait  répondre  : 
j  e  ne  travaille  pas  pour  les  philosophes  :  j 'ai  fait  voir 
des  ombres  à  des  dames  très  respectables,  à  des  gens 
simples  qui  ne  disputent  point  ;  vous  devez  croire 
au  moins  qu'il  est  très  possible  que  j'aie  ces  secrets  , 
puisque  vous  êtes  forcé  d'avouer  que  mes  ancêtres 
les  ont  possédés  :  ce  qui  s'est  fait  autrefois  se  peut 
faire  aujourd'hui  ,  et  vous  devez  croire  à  la  magie , 
sans  que  je  sois  obligé  d'exercer  mon  art  devant 
vous. 

Ces  raisons  sont  si  bonnes  ,  que  tous  les  peuples 
ont  eu  des  sorciers.  Les  plus  grands  sorciers,  étaient 
payés  par  l'Etat  pour  voir  clairement  l'avenir  dans 
le  cœur  et  dans  le  foie  d'un  bœuf.  Pourquoi  donc 
a-t-on  si  long-temps  puni  les  autres  de  mort  ?  ils 
fesaient  des  choses  plus  merveilleuses  ;  on  devait 
donc  les  honorer  beaucoup ,  on  devait  surtout  crain- 
dre leur  puissance.  Rien  n'est  plus  ridicule  que  de 
condamner  un  vrai  magicien  à  être  brûlé  ;  car  on 
devait  présumer  qu'il  pouvait  éteindre  le  feu  ,  et 


GS  MAGIE. 

tordre  le  cou  a  ses  juges.  Tout  ce  qu'on  pouvait 
faire  ,  c'était  de  lui  dire  :  Mon  ami,  nous  ne  vous 
l)riilons  pas  comme  un  sorcier  véritable,  mais  com- 
me un  faux  sorcier  ,  qui  vous  vantez  d'un  ait  admi- 
rable que  vous  ne  possédez  pas  ;  nous  vous  traitons 
comme  un  homme  qui  débite  de  la  fausse  monmiie  : 
plus  nous  aimons  la  bonne  ,  plus  nous  punissons 
ceux  qui  en  donnent  de  fausse  :  nous  savons  très 
bien  qu'il  y  a  eu  autrefois  de  vénérables  magiciens  , 
mais  nous  sommes  fondés  à  croire  que  vous  ne  î 'êtes 
pas ,  puisque  vous  vous  laissez  brûler  comme  un  sot. 

Il  est  vrai  que  le  magicien,  poussé  à  bout,  pour- 
rait dire  :  Ma  science  ne  s'étend  pas  jusqu'à  éteindre 
un  bucber  sans  eau  ,  et  jusqu'à  donner  la  mort  à 
mes  juges  avec  des  paroles  :  je  peux  seulement  évo- 
quer des  araes  ,  lire  dan^  l'avenir,  changer  cer- 
taines matières  en  d'autres:  mon  pouvoir  est  borné  ; 
mais  vous  ne  devez  pas  pour  cela  me  brûler  à  petit 
ieu  ;  c'est  comme  si  vous  fesiez  pendue  un  médecin 
qui  aurait  guéri  de  la  lièvre  ,  et  qui  ne  |>ourrait 
vous  guérir  d'une  paralysûe  ;  mais  les  juges  lui  ré- 
pliqueraient :  Faites-nous  donc  voir  quelque  secret 
de  votre  art ,  ou  consentez  à  être  brûlé  de  bonne 
grâce,  (i) 


(i)  Voyez  POSSÉDÉS. 
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J E  VOUS  le  dis  encore,  ignorans  ^  imbécilles,  à  qui 
d'autres  ignorans  ont  fait  accroire  que  la  religion 
mahométane  est  voluptueuse  et  sensuelle,  il  n'en 
est  rien ,  on  vous  a  trompés  sur  ce  point  comme  sur 
lant  d'autres. 

Chanoines  ,  moines  ,  curés  même  ,  si  on  vous 
imposait  la  loi  de  ne  manger  ni  boire  depuis  quatre 
heures  du  matin  jusqu'à  dix  du  soir,  pendant  le 
mois  de  juillet,  lorsque  le  carême  arriverait  dans  ce 
temps  ;  si  on  vous  défendait  déjouer  à  aucun  jeu  de 
hasard,  sous  peine  de  damnai  ion;  si  le  vin  vous 
était  interdit  sous  la  même  peine  ;  s'il  vous  fallait 
faire  un  pèlerinage  dans  des  déserts  brùlans  ;  s'il 
vous  était  enjoint  de  donner  au  moins  deux  et  de- 
mi pour  cent  de  votre  revenu  aux  pauvres  ;  si  ,  ac- 
coutumés à  jouir  de  dix-huit  femmes  ,  on  vous  en 
retranchait  tout  d'un  coup  quatorze  :  en  bonne  foi , 
oseriez- vous  appeler  cette  religion  sensuelle  ? 

Les  chrétiens  latins  ont  tant  d'avantages  sur  les 
musulmans ,  je  ne  dis  pas  en  fait  de  guerre  ,  mais  en 
t'ait  de  doctrine  ;  les  chrétiens  grecs  les  ont  tant  bat- 
tus en  dernier  lieu  depuis  1769  jusqu'à  1773  ,  que 
ce  n'est  pas  la  peine  de  se  répandre  en  reproches  in- 
justes sur  l'islamisme. 

Tâchez  de  reprendre  sur  les  mahométans  tous 
ce  qu'ils  ont  envahi  ;  mais  il  est  plus  aisé  de  les  ca- 
lomnier. 

Je  hais  tant  la  calomnie,  que  je  ne  veux  pas  même 
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qu'on  impute  des  sottises  aux  Turcs  ,  quoique  je 
les  déteste  comme  tyrans  des  femmes  et  ennemis 
des  arts. 

J  e  ne  sais  pourquoi  l'historien  du  bas  empire  pré-  ' 
tend  (i)  que  Mahomet  parle  dans  son  Koran  de  ,sou 
voyage  dans  le  ciel  :  Mahomet  n'en  dit  pas  un  mot  ; 
nous  Tavons  prouvé. 

Il  faut  combattre  sans  cesse.  Quand  on  a  détruit 
une  erreur  ,  il  se  trouve  toujours  quelqu'un  qui  la 
ressuscite.  (2) 

MAITRE. 

SECTION  I. 

u  E  je  suis  malheureux  d't  tre  né  '  disait  Ardassau 
Ougli ,  jeune  ieoglan  du  grand  padisha  des  Turcs. 
Encore  si  je  ne  dépendais  que  du  grand  padisha  ; 
mais  je  suis  soumis  au  chef  de  mon  oda  ,  au  capigi 
bachi  ;  et  quand  je  veux  recevoir  ma  paie  ,  il  faut 
que  je  me  prosterne  devant  un  commis  du  tefter- 
dar  ,  qui  m'en  retranche  la  moitié.  Je  n'avais  pas 
sept  ans  que  Ton  me  coupa  malgré  moi  ,  en  céré- 
monie ,  le  bout  de  mon  prépuce;  ttj'en  fus  malade 
quinze  jours.  Le  derviche  qui  nous  fait  la  prière  est 
mon  maître  ;  un  iman  est  encore  plus  mon  maitre  ; 
le  molla  l'est  encore  plus  que  l'iman;  le  cadi  est  nn 
autre  maitre  ;  le  cadilesquier  l'est  davantage  ,  le 


(  i)  Douzième  volume,  ]'age  209. 

(2)  Yoy(  Z  AROT  ET  MAROT,  t  t  ALCOEAN. 
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mufti  Test  beaucoup  plus  que  tous  ceux-là  ensem- 
ble ;  le  kiaia  du  grand-Adsir  peut  d'un  mot  me  faire 
j  eter  dans  1  e  canal  ;  et  le  graud-visir  enfin  peut  me 
faire  serrer  le  cou  à  son  plaisir  ,  et  empailler  la  peau 
de  raa  tète ,  sans  que  personne  y  prenne  seulement 
garde. 

Que  de  maîtres  ,  grand  Dieu  !  quand  j'aurais  au- 
tant de  corps  et  autant  d'ames  que  j'ai  de  devoirs  à 
remplir  ,  je  n'y  pourrais  pas  suffire.  O  Allah  !  que 
ne  m'as-tu  fait  chat-huant;  je  vivrais  libre  dans  mon 
trou,  et  je  mangerais  des  souris  à  mon  aise  sans 
maîtres  et  sans  valets.  C'est  assurément  la  vraie  des- 
tinée de  l'bomme  ;  il  n'a  des  maîtres  que  depuie 
qu'il  est  perverti.  Nul  bomme  n'était  fait  pour  ser- 
vir continuellement  un  autre  homme.  Chacun  aurait 
charitablement  aidé  son  prochain ,  si  les  choses 
étaient  dans  l'ordre.  Le  clair-voyant  aurait  conduit 
l'aveugle  ,  le  dispos  aurait  servi  de  béquilles  au  en 
de-jatte.  Ce  monde  aurait  été  le  paradis  de  Maho- 
met; et  il  est  l'enfer  qui  se  trouve  précisément  sous 
le  pont-aigu. 

Ainsi  parlait  ArdassanOugli ,  après  livoir  reçu  les 
étrivières  de  la  part  d'un  de  ses  maîtres. 

Ardassan  Ougli,  aubout  de  quelques  années,  de- 
vint bâcha  à  trois  queues.  Il  fit  une  fortune  prodi- 
gieuse ;  et  il  crut  fermement  que  tous  les  hommes  , 
excepté  le  grand-lurc  et  le  grand-visir,  étaient  nés 
pour  le  servir,  et  toutes  les  femmes  pour  lui  don- 
uer  du  plaisir  selon  ses  volontés. 
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SECTION  II. 

Comment  un  homme  a-t-il  pu  devenir  le  maifre 
d'un  autre  homme ,  et  par  quelle  espèce  de  magie 
incompréhensible  a-t-il  pu  devenir  le  maître  deplu- 
sieurs  autres  hommes  ?  On  a  écrit  sur  ce  phénomène 
un  grand  nombre  de  bons  volumes  ;  mais  je  donne 
la  préférence  à  une  fable  indienne ,  parcequ'eUe  est 
courte  ,  et  que  les  fables  ont  tout  dit. 

Adimo  ,  le  père  de  tous  les  Indiens,  eut  deux  fîls 
et  deux  filles  de  sa  femme  Procriti.  L'aîné  était  un 
géant  vigoureux  ,  le  cadet  était  un  petit  bossu  ,  les 
deux  filles  étaient  jolies.  Dès  que  le  géant  sentit  sa 
force ,  il  coucha  avec  ses  deux  sœurs  ,  et  se  fit  serv  r 
par  lepetit  bossu.  De  ses  deux  sœurs  l'une  fut  sa  cui- 
sinière .  l'autre  sa  jardinière.  Quand  le  géant  vou- 
lait dormir  il  commençait  par  encbaîner  à  un  arbre 
son  petit  frère  le  bossu  ;  et  lorsque  celui-ci  s'en- 
fuyait ,  il  le  rattrapait  en  quatre  enjami)ées  ,  et  lui 
donnait  vingt  coups  de  nerf  de  bœuf. 

Le  bossu  llevint  soumis  et  le  meilleur  sujet  du 
monde.  Le  géant  satisfait  de  le  voir  remplir  ses  de- 
voirs de  sujet,  lui  permit  de  coucher  avec  une  de  ses 
sœurs  dont  il  était  dégoûté.  Les  enfans  qui  vinrent 
de  ce  mariage  ne  furent  pas  tout-à-fait  bossus  ;  ma. s 
ils  eurent  la  taille  assez  contrefaite.  Ils  furent  élevés 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  du  géant.  Ils  reçurent  une 
excellente  éducation  ;  on  leur  apprit  que  leur  grand- 
oncle  était  géant  de  droit  divin  ,  qu'il  pouvait  faire 
de  toute  sa  famille  ce  qui  lui  plaisait  ;  que  s'il  avait 
quelque  jolie  nièce  ou  arrière-nièce,  c'était  pour 
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lui  seul  sans  difficulté  ,  et  que  personne  ne  pouvait 
coucher  avec  elle  que  quand  il  n'en  voudrait  plus. 

Le  géant  étant  moi  t ,  son  fils  ,  qui  n'était  pas  à 
beaucoup  près  si  fort  ni  si  grand  que  lui  .  crut  ce- 
pendant être  géant  comme  son  père  de  droit  divin. 
II  prétendit  faire  travailler  pour  lui  tous  les  hom- 
mes et  coucher  avec  toutes  les  filles.  La  famille  se 
Ijgua  contre  lui  ,  il  fut  assommé  ,  et  on  se  mit  en 
république. 

Les  Siamois ,  au  contraire ,  prétendaient  que  la  fa- 
mille avait  commencé  jiar  être  républicaine  ,  et  que 
le  géant  n'était  venu  qu'après  un  grand  nombre 
d'années  et  de  dissentions  ;  mais  tous  les  auteurs  de 
Bénarès  et  de  Siam  conviennent  que  les  hommes  vé- 
curent une  inflnité  de  siècles  avant  d'avoir  l'esprit 
de  faire  des  lois  ;  et  ils  le  prouvent  par  une  raison 
sans  réplique ,  c'est  qu'aujourd'hui  même  où  tout  le 
monde  se  pique  d'avoir  de  l'esprit ,  on  n'a  pas  trou- 
vé encore  le  moyen  de  faire  une  vingtaine  de  loi« 
passablement  bonnes. 

C'est  encore,  par  exemple,  une  question  inso- 
luble dans  l'Inde,  si  les  républiques  ont  été  éta- 
blies avant  ou  après  les  monarchies  ,  si  la  confusion 
a  dû.  paraître  aux  hommes  plus  horrible  que  le  des- 
potisme. J'ignore  ce  qui  est  arrivé  dans  l'ordre  des 
temps  ;  mais  dans  celui  de  la  nature ,  il  faut  convenir 
que  ..les  hommes  naissant  tous  égaux  ,  la  violence  et 
l'habileté  ont  fait  les  premiers  maîtres  ;  les  lois  ont 
fait  les  derniers. 
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MALADIE.  MÉDECINE. 

J E  suppose  qu'une  belle  princesse ,  qui  n'aura  ja- 
■îiiais  entendu  parler  d'anatoraie ,  soit  malade  pour 
avoir  trop  mangé  ,  trop  dansé  ,  trop  veillé,  trop  fait 
tout  ce  que  font  plusieurs  princesses;  je  suppose  que 
son  médecin  lui  dise  :  Madame ,  pour  que  vous  vous 
portiez  h'ieu  ,  il  faut  que  votre  cerveau  et  votre  cer- 
velet distribuent  une  moelle  alongée ,  bien  condi- 
tionnée ,  dans  l'épine  de  votre  dos  jusqu'au  bout 
du  croupion  de  votre  altesse  ,  et  que  cette  moelle 
alongée  aille  animer  é:  aleraeut  quinze  paires  de  nerfs 
à  droite  ,  et  quinze  paires  à  gauche.  Il  faut  que  votre 
cœur  se  contracte  et  se  dilate  avec  une  force  tou- 
jours égale  ,  et  que  tout  votre  sang,  qu'il  envoie  à 
coups  de  piston  dans  vos  artères ,  circule  dans  toutes 
ces  artères  et  dans  toutes  les  veines  environ  six. 
cents  fois  par  jour. 

Ce  sang  ,  en  circulant  aveccette  rapidité  que  n'a 
point  le  fleuve  du  Rhône,  doit  déposer  sur  son  pas- 
sage de  quoi  formtr  et  abreuver  continuellement  la 
lymphe  ,  les  urines  ,  la  bile  ,  la  liqueur  sperma- 
lique  de  votre  altesse  ,  de  quoi  fournir  à  toutes  ses 
sécrétions  ,  de  quoi  arroser  insensiblement  votre 
pesfu  douce  ,  blanche  et  fraîche  ,  qui  sans  cela  serait 
d'un  jaune  grisâtre  ,  sèche  et  ridée  comme  un  vieux 
parchemin. 

LA  PRINCESSE. 

Eh  bien  ,  Monsieur  ,  le  roi  vous  paye  pour  me 
faire  tout  cela  ;  ne  n  anquez  pas  de  mettre  toutes 
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choses  a  leur  place  ,  et  de  me  faire  circuler  mes  li- 
queurs de  f  açon  que  je  sois  contente.  Je  vous  avertis 
que  je  ne  veux  jamais  souffk  ir. 

LE  MEDEOITC. 

Madame  ,  adressez  vos  ordres  à  Fauteur  de  la  na- 
ture. Le  seul  pouvoir  qui  fait  courir  des  milliars  de 
planètes  et  de  comètes  autour  des  millions  de  soleils 
a  dirigé  la  course  de  votre  sang. 

LA  PRINCESSE. 

Quoi  !  vous  êtes  médecin  et  vous  ne  pouvez  rien 
me  donner  ? 

LE  MEDECIN. 

Non  ,  Madame  ,  nous  ne  pouvons  que  vous  ôter. 
On  n'ajoute  rien  à  la  nature.  Vos  valets  nettoient 
votre  palais  ,  mais  l'architecte  l'a  bâti.  Si  votre  al- 
tesse a  mangé  goulûment,  je  puis  déterger  ses  en- 
trailles avec  de  la  casse ,  de  la  manne  et  des  follicules 
de  séné  :  c'est  un  balai  que  j'y  introduis,  et  je  pousse 
vos  matières.  Si  vous  avez  un  cancer  ,  je  vous  coupe 
un  te  ton  ;  mais  je  ne  puis  vous  eu  rendre  un  autre. 
Avez-vous  une  pierre  dans  la  vessie  ,  je  puis  vous  en 
délivrer  au  moyen  d'un  dilatoire,  et  je  vous  fais  beau^ 
coup  moins  de  mal  qu'aux  hommes  :  je  vous  coupe 
un  pied  gangrené  ,  et  vous  marchez  sur  Fautre.  En 
un  mot  ,  nous  autres  médecins  nous  ressemblons 
parfaitement  aux  arracheurs  de  dénis  ;  ils  vous  dé- 
livrent d'une  dent  gâtée  sans  pouvoir  vous  en  sub- 
stituer une  qui  tienne,  quelque  charlatan»?  au'ils 
puissent  être. 

LA  PRINCE  SSE. 

Vous  me  faites  trembler.  Je  croyais  que  les  mé- 
d' cins  jiuérissaient  tous  les  maux. 
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LE  ME  D"EC  IW. 

Nous  guérissons  infailliblement  tous  ceux  qui  se 
guérissent  d'eux-mêmes.  Il  en  est  généraleuieBt ,  et 
à  peu  d'exceptions  près  ,  de»  maladies  internes 
comme  des  plaies  extérieures.  La  nature  seule  vient 
à  bout  de  celles  qui  ne  sont  pas  mortelles.  Celles 
qui  le  sont  ne  trouvent  dans  l'art  aucune  ressource. 

LA.  PRINCESSE. 

Quoi  !  tons  ces  secrets  pour  purifier  le  sang ,  dont 
m'ont  parlé  mes  dam<  s  de  compagnie  î  ce  baume 
de  vie  du  sieur  le  Lièvre  ,  ces  sachets  du  sieur  Ar- 
noud  ,  toutes  ces  pilules  vantées  par  leurs  femmes 
de  chambre  ?  

LE  MEDEOIN. 

Autant  d'inventions  pour  gagner  d*  l'argent  et 
pour  flatter  les  malades  pendant  que  la  nature  agit 
seule. 

LA  PRINCESSE. 

Mais  il  y  a  des  spécifiques. 

LE  MEDECIN. 

Oui,  Madame,  comme  il  y  a  l'eau  de  Jouvence 
dans  les  romans. 

LA  PRINCESSE. 

En  quoi  donc  consiste  la  médecine  ? 

LE  MEDECIN. 

Je  vous  Tai  déjà  dit ,  à  débarrasser,  à  nettoyer  .  à 
tenir  propre  la  maison  qu'on  ne  peut  rebâtir. 

LA  PRINCESSE. 

Cependant  il  y  a  des  choses  salutaires  ,  d'autres 
nuisibles. 

LE  MEDECIN. 

Tous  avez  deviné  tout  le  vSecret.  Mangez  ,  et  mo- 
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ilérément ,  ce  que  vous  savez  par  expérience  vous 
convenir.  Il  n'y  a  de  bon  pour  le  corps  que  ce  qu'on 
digère.  Quelle  médecine  vous  fera-digérer  ?  l'exer- 
cice. Quelle  réparera  vos  forces?  le  sommeil.  Quelle 
diminuera  des  maux  incurables?  la  patience.  Qui 
peut  changer  une  mauvaise  constitution  ?  rien.  'Dans 
toutes  lés  maladies  violentes  nou  s  n'avons  que  la  re- 
cette de  Molière  ,  saignare ,  piir^are ^et  si  l'on  veut, 
cïysteriumdonare.  Il  n'y  en  a  pas  une  quatrième.  Tout 
cela  n'est  autre  chose ,  comme  je  vous  l'ai  dit  ,  que 
nettoyer  une  maison  à  laquelle  nous  ne  pouvons- 
pas  ajouter  une  chevilje.  Tout  l'art  consiste  dans 
rîipropos. 

L  A  PRINC  E  SS  E. 

Tous  ne  fardez  point  votre  marchandise.  Vons< 
êtes  honnètî'  homme.  Si  je  suis  reine,  je  veux  vous 
faire  mon  premier  médecin. 

liE  MEDECIN. 

Que  votre  premier  médecin  soit  lâ  nature.  C'est 
elle  qui  fait  tout.  Voyez  tous  ceux  qui  ont  poussé 
leur  carrière  jusqu'à  cent  années  ,  aucun  n'était  de 
la  faculté.  Le  roi  de  France  a  déjà  enterré  une  qua- 
rantaine de  ses  médecins ,  tant  j^remiers  médecins 
que  médecins  de  quartier  et  consul  tans. 

LA.  PRINCESSE. 

Yraiment,  j'espère  bien  vous  enterrer  aussi. 
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MARIAGE. 

SECTION  I. 

J'ai  rencontré  un  raisonneur  qui  disait  :  Engagez 
TDS  sujets  à  se  marier  le  plutôt  qu'il  sera  possible  ; 
qu'ils  soient  exempts  d'impôt  ia  première  année  , 
et  que  leur  impôt  soit  réparti  sur  ceux  qui  au  même 
dge  seront  dans  le  célibat. 

Plus  vous  aurez  d  hommes  mariés  ,  moins  il  y 
aura  de  crimes.  Vo^ez  les  registres  affreux  de  vos 
greffes  criminels  ;  vous  y  trouvez  cent  garçons  de 
pendus ,  ou  de  roués .  contre  un  père  de  famille. 

Le  mariage  rend  l'homme  plus  vertueux  et  pins 
s.ige.  Le  père  de  famille  ne  veut  pas  rougir  devant 
ses  enfans.  Il  craint  de  leur  laisser  l'opprobre  pour 
héritage.  ' 

Mariez  vos  soldats  ,  ils  ne  déserteront  plus.  Liés 
à  leur  famille  ,  ils  le  seront  à  leur  patrie.  Un  sol- 
dat  célibataire  n'est  souvent  qu'un  vagabond  ,  à 
qui  il  .serait  égal  de  servir  le  roi  de  Naples  et  Je  roi 
de  Maroc. 

/.es  guerriers  romains  étaient  mariés  ,  ils  com- 
battaient pour  leurs  femmes  et  pour  leurs  enfans  ; 
et  ils  firent  esclaves  les  femmes  et  les  enfans  des  au- 
tres nations. 

Un  grand  politique  italien ,  qui  d'aillcars  était 
fort  savant  dans  les  langues  orientales  ,  chose  très 
rare  chez  nos  politiques  ,  me  disait  dans  ma  jeu- 
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nesse  :  Caro  figlio  ,  souvenez-YOUs  que  les  Juifs 
n'ont  jamais  eu  qu'uae  bonne  institution ,  celle 
d'avoir  la  virginité  en  horreur.  Si  ce  petit  peuple 
lie  courtiers  «superstitieux  n'avait  pas  regardé  le  ma- 
riage comme  la  première  loi  de  l'homme  ,  s'il  y 
avait  eu  chez  lui  des  couvens  de  religieuses,  il  était 
perdu  sans  ressource. 

SECTION  II. 

Le  mariage  est  un  contrat  du  droit  des  gens ,  dont 
les  catholiques  romains  ont  fait  un  sacrement. 

Mais  le  sacrement  et  te  contrat  sont  deux  choses 
bien  difiérentes  ;  à  l'un  sont  attachés  les  effets  ci- 
vils ,  à  l'autre  les  grâces  de  l'Eglise. 

Ainsi,  lorsque  le  coutrat  se  trouve  conforme  au 
droit  des  gens  ,  il  tioit  produire  tous  les  effets  ci- 
vils. Le  défaut  du  sacrement  ne  doit  opérer  que  la 
privation  des  gra(^es  spirituelles. 

Telle  a  été  la  jurisprudence  de  tous  les  siècles  et 
de  toutes  les  nations  ,  excepté  des  Français.  Tel  a 
été  même  le  sentiment  des  pères  de  l'Eglise  les  plus 
accrédités. 

Parcourez  les  codes  théodosien  et  justinien  , 
vous  n'y  trouverez  aucune  loi  qui  ait  proscrit  les 
mariages  des  personnes  d'une  autre  croyance,  lors 
même  qu'ils  avaient  été  contractés  avec  des  catho- 
liques. 

Il  est  vrai  que  Constance  ,  ce  fîls  de  Constantin  , 
aussi  cruel  que  <?on  père  ,  défendit  aux  Juifs,  sous 
peine  de  mort ,  de  se  marier  avec  des  femmes  chré- 
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tiennes  (i),  et  que  Valenlinien  ,  Théodose  ,  Ar- 
cade ,  firent  la  même  défense  ,  sous  les  mêmes  pei- 
nes ,  aux  femmes  juives  ;  mais  ces  lois  n'étaient  déjà 
plus  obseryées  sous  l'empereur  Marcien  ;  et  Justi- 
nien  les  rejeta  de  son  code.  Elles  ne  fiirent  faites 
d'ailleurs  que  contre  les  juifs,  et  jamais  on  ne  pen- 
sa de  les  appliquer  aux  mariages  des  païens  ou  des 
hérétiques  avec  les  sectateurs  de  la  religion  do- 
minante. 

Consultez  S.  Augustin  (2),  il  vous  dira  que  de 
son  temps  on  ne  regardait  pas  comme  illicites  les 
mariages  des  fidèles  avec  les  infidèles ,  parceque  au- 
cun texte  de  l'Evangile  ne  les  avait  condamnés. 
«  Quae  matrimonia  cum  infideiibus  ,  nostris  tem- 
'<  poribus ,  jam  non  putantur  esse  peccata  ;  quoniam 
«  in  novo  Testamento  nihil  inde  praeceptum  est , 
«  et  ideô  aut  licere  creditura  est ,  aut  velut  dubium 
«  derelictum.  » 

Augustin  dit  de  même  que  ces  mariages  opèrent 
souvent  la  conversion  de  l'époux  infidelle.  Il  cite 
l'exemple  de  son  propre  père ,  qui  embrassa  la  reli- 
gion chrétienne  parceque  sa  lèmme  Monique  profes- 
sait le  christianisme.  Clotilde  par  la  conversion  de 
Clovis ,  et  Théodelinde  par  celle  d'Agiluf  roi  des 
Lombards  ,  furent  plus  utiles  à  l'Eglise  que  si  elles 
eussent  épousé  des  princes  orthodoxes. 

Consultez  la  déclaration  du  pape  Benoît  XlV^'du 
4  novembre  1741  ?  vous  y  lirez  ces  propres  mots- 
"  Quod  verô  spectatad  ea  conjugia  quse,  absque  for 


(  I  )  Code  théod.  tit.  de  Judœis ,  loi  VI. 
(2)  Lib  defide  et  operib.  cai).  XIX,  n.  35, 
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«  ma  à  Tritlentino  statutâ ,  contrabuntur  à  catliolicis 
«  cum  haereticis  ,  sive  catholicus  yir  haereticam  femi- 
«  nam  ducat ,  sive  catholica  femina  hseretico  viro 
♦<  nubat  ;  si  hujusmodi  matrimonium  sit  contractum 
«  aut  in  poslerum  contia'ui  contingat,  Tridentini 
Cl  forma  non  servatâ ,  déclarât  sanctitas  sua  ,aljo  non 
et  concurrente  impedimento  ,  validum  liabendum 
a  esse  ,  sciens  conjux  catliolicus  se  istius  matrimonii 
«  vinculo  perpétué  ligatum.  » 

Par  quel  étonnant  contraste  les  lois  françaises 
sont-elles  sur  cette  matière  plus  sévères  que  ceile» 
de  l'Eglise  ?  La  première  loi  qui  ait  établi  ce  rigo- 
risme en  France ,  est  l'édit  de  Louis  XIV  du  mois 
de  novembre  1680.  Cet  édit  mérite  d'être  rapporté.- 

a  Louis  ,  etc.  Les  canons  des  conciles  ayant  eon- 
«  damné  les  mariages  des  catholiques  avec  les  héré- 
«  tiques  comme  un  scandale  public  et  une  profana- 
«  tion  du  sacrement,  nous  avons  estimé  d'autant 
«  plus  nécessaire  de  les  empêclier  à  l'avenir , que  nous 
a  avons  reconnu  que  la  tolérance  de  ces  mariages 
«  expose  les  catholiques  à  une  tentation  continuelle 
«  de  sa  perversion  ,  etc.  A  ces  causes ,  etc.  voulons  et 
«  nous  plaît  qu'à  Tavenir  nos  sujets  de  la  religion 
«  catholique  ,  apostolique  et  romaine,  ne  puissent, 
«  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  contracter  ma- 
«  riage  avec  ceux  de  la  religion  prétendue  réformée, 
<r  déclarant  tels  mariages  non  valablement  eon- 
«  tractés ,  et  les  enfans  qui  en  viendront  ill^i- 
«  times.  » 

Il  est  bien  singulier  que  l'on  se  soit  fondé  sur  les 
lois  de  l'Eglise  pour  annuller  des  marin ges  que  l'E- 
glise n'annulla  jamais.  Tous  voyez  dans  cet  édit  le 
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sacrement  confondu  avec  le  contrat  civil  ;  c'est  celle 
confusion  qui  a  été  la  source  des  étranges  lois  de 
France  sur  le  mariage. 

S.  Augustin  approuvait  les  mariages  des  ortho- 
doxes av(  c  les  hérétiques  ,  parcequ'il  espérait  que 
l'époux  fidèle  convertirait  l'autre  :  et  Louis  XIV  les 
condamae  dans  la  crainte  que  l'hétérodoxe  ne  per- 
vertisse le  fidèle. 

Il  existe  en  Franche-Comté  une  loi  plus  cruelle  ; 
c'est  un  édit  de  l'archiduc  Albert  et  de  son  épouse 
Isabelle,  du  20  décembre  1099,  qui  fait  défense 
aux  catholiques  de  se  marier  à  des  hérétiques  à  peine 
de  confiscation  de  corps  et  de  biens,  (i) 

Le  même  édit  prononce  la  même  peine  contre  ceux 
qui  seront  convaincus  d'avoir  mangé  du  mouton  le 
vendredi  ou  le  samedi.  Quelles  lois ,  et  quels  légis- 
la leurs  ! 

A  quels  maîtres,  grand  Dieu,  Lvrez-vous  l'univers  ! 

SECTION  IIL 

Si  nos  lois  réprouvent  les  mariages  des  calholiqnes 
avec  les  personnes  d'une  religion  différente  ,  accor- 
dent-elles au  moins  les  effets  civils  aux  mariages  des 
français  protestans  avec  des  français  de  la  même 
secte  ? 

On  compte  aujourd'hui  dans  le  royaume  un  mil- 
lion de  protestans  (2),  et  cependant  la  validité  de 


(1)  Anciennes  ordonnances  de  la  Franche-Comté ,  liv. 
V,  tit.  XVIII. 

(2)  Cela  est  exagéré. 
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leur  mariage  est  encore  un  problème  dans  les  tri- 
bunaux. 

C'est  encore  ici  un  des  cas  où  notre  jurisprudence 
se  trouve  en  contradiction  avec  les  décisions  de  TE- 
glise ,  et  avec  elle-même. 

Dans  la  déclaration  papale  citée  dans  la  précé- 
dente section ,  Benoît  XIV  décide  que  les  mariages 
des  protestans ,  contractés  suivant  leurs  rites ,  ne 
sont  pas  moins  valables  que  s'ils  avaient  été  faits 
suivant  les  formes  établies  par  le  concile  de  Trente  ; 
et  que  l'époux  qui  devient  catholique  ne  peut 
rompre  ce  lien  pour  en  former  un  autre  avec  une 
personne  de  sa  nouvelle  religion,  (i) 

BaracLevi ,  juif  de  naissance,  et  originaire  d'Ha- 
guenau  ,  s'y  était  marié  avec  Mandel-Cerf,  de  la 
même  ville  et  de  la  même  religion. 

Ce  juif  vint  à  Paris  en  1752  ,  et  se  fit  baptiser  le 
i3  mai  1754.  H  envoya  sommer  sa  femme  à  Hague- 
nau  de  venir  le  joindre  à  Paris.  Dans  une  autre  som- 
mation il  consentit  que  cette  femme ,  en  venant  le 
joindre  ,  continuât  de  vivre  dans  sa  secte  juive. 

A  ces  sommations  Mandel-Cerf  répondit  qu'elle 
ne  voulait  point  retourner  avec  lui ,  et  qu'elle  le  re- 

(2  )  Quod  attinet  ad  matrimonia  ab  haereticis  inter  se 
celebratâ,  non  observalâ  forma  àTrldentino  praescriptâ, 
quœque  in  posterum  contralientur,  dummodo  non  aliud 
obstiterit  canonicum  impedimentum  ;  sanctitas  sua  statuit 
pro  validis  habenda  esse  ;  adeoque  si  contingat  utrum- 
que  conjugem  ad  catliolicœ  Ecclesiae  sinum  se  recipere , 
eodem  qiio  anteà  conjugali  vinculo  ipsos  omnino  teneri, 
etiam  si  mutuus  consensus  coram  parocho  catholico  non 
reuoYetur. 
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quérait  de  lui  envoyer  ,  suivant  les  formes  du  jn- 
daisme  ,  un  libelle  de  divorce ,  pour  qu'elle  put  se 
remarier  à  un  autre  juif. 

Cette  réponse  ne  contentait  pas  Levi;  il  n'envoya 
point  de  libelle  de  divorce ,  mais  il  fit  assigner  sa 
femme  devant  l'official  de  Strasbourg,  qui,  par  une 
sentence  du  7  septembre  1754,  le  déclara  libre  de 
»e  marier  en  face  de  l'Eglise  avec  une  femme  catho- 
lique. 

Muni  de  cette  sentence,  le  juif  christianisé  vieat 
dans  le  diocèse  de  Soissons,  et  y  contracte  des  pro- 
messes de  mariage  avec  une  fille  de  Villeneuve.  Le 
curé  refuse  de  publier  les  bans.  Levi  lui  fait  signifier 
les  sommations  qu'il  avait  faites  à  sa  femme,  el  la 
sentence  de  l'official  de  Strasbourg  ,et  un  certificat 
du  secrétaire  de  l'évéché  de  la  même  ville ,  qui  attes- 
'  tait  que  dans  tous  les  temps  il  avait  été  permis  dans 
le  diocèse  aux  juifs  baptisés  de  se  remarier  à  des 
catholiques ,  et  que  cet  usage  avait  été  constamment 
reconnu  par  le  conseil  souverain  de  Colmar. 

Mais  ces  pièces  ne  parurent  point  suffisantes  au 
curé  de  Villeneuve.  Levi  fut  obligé  de  l'assigner  de- 
vant l'official  de  Soissons. 

Cet  officiai  ne  pensa  pas  comme  celui  de  Stras- 
bourg ,que  le  mariage  de  Levi  avec  Mendel-Cerf  fût 
nul  ou  dissoluble.  Par  sa  sentence  du  5  février  1 756 , 
il  déclara  le  juif  non  recevable.  Celui-ci  appela  de 
cette  sentence  au  parlement  de  Paris,  où  il  n'eut 
pour  contradicteur  que  le  ministère  public;  mnis 
par  arrêt  du  2  janvier  1758  ,  la  sentence  fut  coii- 
fitrmée  ;  et  il  fut  défendu  de  nouveau  à  Levi  de 
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contracter  aucun  mariage  pendant  la  vie  de  Mai^del- 
Cerf. 

Voilà  donc  un  mariage  contracté  entre  des  fran- 
çais juifs  suivant  les  rites  juifs  ,  déclaré  valaLle  par 
la  première  cour  du  royaume. 

Mais  quelques  années  après ,  la  même  question 
fut  j  ugée  différemment  dans  un  autre  pari  ement ,  aa 
sujet  d'un  mariage  contracté  entre  deux  français  pro- 
testans  qui  avaient  été  mariçs  en  présence  de  leurs 
parens  jiar  un  ministre  de  leur  communion.  L'époux 
protestant  avait  changé  de  religion  comme  l'époux 
juif;  et  après  avoir  passé  à  un  second  mariage  avec 
une  catholique,  le  parlement  de  Grenoble  confirma 
ce  second  mariage  ,  et  déclara  nul  le  premier. 

Si  de  la  jurisprudence  nous  passons  à  la  législa- 
tion, nous  la  trouverons  obscure  sur  cette  matière 
importante  comme  sur  tant  d'autres. 

Par  un  arrêt  du  conseil  du  1 5  septembre  i685  ,  il 
fut  dit  «  que  les  protestaus  (i)  pourraient  se  faire 
«  marier ,  pourvu  toutefois  que  ce  fut  en  présence 
«  du  principal  officier  de  justice  ,  et  que  les  publi- 
«  cations  qui  devaient  précéder  ces  mariages  se  fe- 
«  raient  au  siège  royal  le  plus  prochain  du  lieu  de 
«  la  demeure  de  chacun  des  protestaus  qui  se  vou-  ^  - 
t<  draient  marier  ,  et  seulement  à  l'audience.  » 

(i)  N'est-il  pas  bien  plaisant  qu'en  France  le  conseil 
même  ait  donné  aux  protestans  le  nom  de  religion^ 
naires ,  comme  si  eux  seuls  avaient  eu  de  la  religion,  et 
que  les  autres  n'eussent  été  que  des  papistes  gouvernés 
par  des  arrêts  et  par  des  bulles  ! 

DICTIONN     PHILOSOPH.    II.  8       ;  . J, 
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Cet  arrêt  ne  fut  point  révoqué  par  l'édit  qui ,  trois 
semaines  après  ,  supprima  l'édit  de  Nantes. 

Mais  depuis  la  déclaration  du  14  mai  1724,  mi- 
nutée par  le  cardinal  de  Fleuri  ,  les  juges  n'ont 
plus  voulu  présider  aux  mariages  d:  s  protestans  ^  txi 
permettre  dans  leurs  audiences  la  publication  de 
leurs  bans. 

L'ariicle  XV  de  cette  loi  veut  que  les  formes  pres- 
crites par  les  canons  soiént  observées  dans  les  ma- 
riages ,  tant  des  nouveaux  convertis  que  de  tons  leg 
autres  sujets  du  roi. 

On  a  cru  que  cetie  expression  générale ,  tous  /es 
autjes  sujets ,  comprenait  les  protestans  comme  Ick 
catholiques  ,et  sur  cette  interprétation  on  a  annuUé 
les  mariages  des  protestans  qui  n'avaient  pas  été  re- 
vêtus des  formes  canoniques. 

Cependant  il  semble  que  les  mariages  des  protes- 
tans ayant  été  autorisés  autrefois  par  une  loi  ex- 
presse, il  f;iudrait  aujourd'hui ,  pour  les  annuller  , 
une  loi  expresse  qui  portât  cette  peine.  D'ailleurs  , 
le  terme  de  nouveaux  convertis ,  mentionné  dans  la 
déclaration,  paraît  indiquer  que  le  terme  qui  suit 
n'est  relatif  qu'aux  catholiques.  Enfin,  quand  la  loi 
civile  est  obscure  ou  équivo  juejes  juges  ne  doivent- 
ils  pas  juger  suivant  le  droit  naturel  et  le  droit  des 
gens  ? 

Ne  résulte-t-il  pas  de  ce  qu'on  vient  de  lire ,  que 
souvent  les  lois  ont  besoin  d'être  réformées,  et  Jes 
princes  de  consulter  un  conseil  plus  instruit,  de 
n'avoir  point  de  ministre  prêtre,  et  de  se  délîer 
beaucoup  des  courtisans  en  soutane  qui  ont  le  titre 
de  leurs  confesseurs  ? 
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J'avoue  que  je  ne  sais  pas  où  l'auteur  de  l'Histoire 
critique  de  Jésus-Christ  (i),  a  trouvé  que  sainte 
Marie  Magdelène  avait  eu  des  complaisances  crimi- 
we//ejpour  le  Sauveur  du  monde.  Il  dit, page  i3o  , 
li^i^ne  II  de  la  note ,  que  c'est  une  prétention  des 
Albigeois.  Je  n'ai  jamais  lu  cet  horrible  blasphème  , 
ni  dans  l'histoire  des  Albigeois  ni  dans  leurs  pro- 
fessions de  foi.  Cela  est  dans  le  grand  nombre  des 
choses  que  j'ignore.  Je  sais  que  les  Albigeois  avaient 
le  malheur  funeste  de  ne  pas  être  catholiques  ro- 
mains ;  mais  il  me  semble  que  d'ailleurs  ils  avaient 
le  plus  profond  respect  pour  la  personne  de 
Jésus. 

Cet  auteur  de  l'Histoire  critique  de  Jésus-Christ 
renvoie  à  la  Christiade,  espèce  de  poème  en  pro.se, 
supposé  qu'il  y  ait  des  poèmes  en  prose.  J'ai  donc 
été  obligé  de  consulter  l'endroit  de  cette  Christiade 
où  cette  accusation  est  rapportée.  C'est  au  chant  ou 
livre  IV, page  335,  note  i  ;  le  poète  de  la  Christiade 
ne  cite  personne.  On  peut ,  à  la  vérité  ,  dajis  un 
poème  épique  ,  s'épargner  les  citations;  mais  il  faut 
de  grandes  autorités  en  prose  ,  quand  il  s'agit  d'un 
fait  aussi  grave ,  et  qui  fait  dresser  les  cheveux  à  la 
tête  de  tout  chrétien. 


(ï)  Histoire  critique  de,  Jésus-Christ,  ou  Aualj'se  rai- 
ionuée  des  Evangiles,  page  i3o,  note  3. 
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Que  les  Albigeois  aient  avancé  ou  non  une  te! le 
impiété  ,  il  en  résulte  seulement  que  l'auteur  de  la 
Cliristiade  se  joue  dans  son  chant  quatrième  sur  le 
bord  du  crime.  Il  imite  un  peu  le  fameux  sermon  de 
Menot.  Il  introduit  sur  la  scène  Marie  Magdelène 
sœur  de  Marthe  et  du  Lazare  ,  brillante  de  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté ,  brûlante  de 
tous  les  désirs ,  et  plongée  dans  tontes  les  voluptés. 
C'est ,  selon  lui ,  une  dame  de  la  cour  ;  ses  richesses 
égalent  sa  naissance  ,  son  frère  Lazare  était  comte  de 
Béthanie  ,  et  elle  marquise  de  Magdalet.  Marthe  eut 
un  grand  apanage  ,  mais  il  ne  nous  dit  pas  où  étaient 
ses  terres.  «  Elle  avait  .  dit  le  christiadier ,  cent  do- 
rt mestiques  et  une  foule  d^amans  ;  elle  eût  attenté  à 
«la  liberté  de  tout  Tunivers.  Richesses ,  dignités  , 
«  grandeurs  ambitieuses ,  vous  ne  fûtes  jamais  si 
«  chères  à  Magdelène  que  la  séduisante  erreur  qui  lui 
«  fit  donner  le  surnom  de  pécheresse.  Telle  était  la 
«  beauté  dominante  dans  la  capitale  ,  quand  le  jeune 
««  et  divin  héros  y  arriva  des  extrémités  de  la 
«Galilée  (i).  Ses  autres  passions  calmées  cèJent 
«  à  l'ambition  de  soumettre  le  héros  dont  on  lui  a 
«  parlé.  » 

Alors  le  christiadier  imite  Virgile.  La  marquise 
de  Magdalet  conjure  sa  sœur  Tapanagée  de  faire 
réussir  ses  desseins  coquets  auprès  de  son  jeune 
héros  ,  comme  Didon  employa  sa  sœur  Anne  auprès 
du  pieux "f'née. 

Elle  va  entendre  le  sermon  de  Jésus  dans  le  tcm- 


(  I  j  II  n'y  avait  pas  bien  1  oin . 
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pie,  quoiqu'il  n'y  prêchât  jamais  (i).  «  Son  cœur 
«  vole  au-devant  du  héros  qu'ell<j  adore  ,  elle  n'at- 
«  tend  qu'un  regard  favorable  pour  en  triompher  ,  et 
«  faire  de  ce  maître  des  cœurs  un  captif  soumis.  » 

Enfin  elle  va  le  trouver  chez  Simon  le  lépreux , 
homme  fort  riche ,  qui  lui  donnait  un  grand  souper , 
quoique  jamais  les  femmes  n'entrassent  ainsi  dans 
les  festins ,  et  sur-tout  chez  les  pharisiens.  Elle  lui 
répand  un  grand  pot  de  parfums  sur  les  jambes  , 
les  essuie  avec  ses  beaux  cheveux  blonds,  et  les 
baise. 

Je  n'examine  pas  si  là  peinture  que  fait  l'auteur 
des  saints  transports  de  Magdelène ,  n'est  pas  plus 
mondaine  que  dévote  ;  si  les  baisers  donnés  sont  ex- 
primés  avec  assez  de  retenue  ;  si  ces  beaux  cheveux 
blonds  ,  dont  elle  essuie  les  jambes  de  son  héros  ^  ne 
ressemblent  pas  un  peu  trop  à  Trimalcion,  qui  à 
dîner  s'essuyait  les  mains  aux  cheveux  d'un  jeune 
et  bel  esclave.  Il  faut  qu'il  ait  pressenti  lui-même 
qu'on  pouirait  trouver  ses  peintures  trop  lascives. 
Il  va  au-devant  de  ia  critique  ,  en  rapportant  quel- 
ques morceaux  d'un  sermon  de  Massillon  sur  la 
Magdelène.  En  voici  un  passage  : 

X  Magdelène  avait  sacrifié  sa  réputation  au  mon- 
«  de  (2);  sa  pudeur  et  sa  naissance  la  défendirent 
«  d'abord  contre  les  premiers  mouvemens  de  sa  pas- 
«  sion  ;  et  il  est  à  croire  qu'aux  premiers  traits  qui 
«  la  frappèrent,  elle  opposa  la  barrière  de  sa  pudeur 

(i)  Page  10  ,  tome  III. 

(^)  Christiade,  tome  II,  page  32 1  ,  note  i. 
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«  et  de  sa  fierté  :  mais  lorsqu'elle  eut  prêté  l'oreille 
«  au  serpent ,  et  consulté  sa  propre  sagesse  ,  son 
«  cœur  fut  ouvert  à  tous  les  traits  de  la  passion. 
«  Magdelene  aimait  le  monde  ^  et  dès-lors  il  n'est  rien 
«  qu'elle  ne  sacrifie  à  cet  amour  ;  ni  cette  fierté  qui 
«  vient  de  la  naissance ,  ni  cette  pudeur  qui  fait  l'or- 
«  nement  du  sexe ,  ne  sont  épargnées  dans  ce  sacri- 
a  fice  ;  rien  ne  peut  la  retenir ,  ni  les  railleries  des 
«  mondains ,  ni  les  infidélités  de  ses  jfmans  insensés 
«  à  qui  elle  veut  plaire ,  mais  de  qui  elle  ne  peul  se 
tt  faire  estimer ,  car  il  n'y  a  que  la  vertu  qui  soit  es- 
«  timable  ;  rien  ne  peut  lui  faire  honte  ;  et ,  comme 
«  cette  femme  prostituée  de  l'Apocalypse  ,  elle  por- 
te tait  sur  son  front  le  nom  de  mystère  y  c'est-à- 
«  . dire ,  qu'elle  avait  le  voile  ,  et  qu'on  ne  la  con- 
«  naissait  plus  qu'au  caractère  de  sa  folle  passion.  >» 
J'ai  cherché  ce  passage  dans  les  sermons  de  Mas- 
sillon  ,  il  n'est  certainement  pas  dans  l'édition 
que  j'ai.  J'ose  même  dire  plus,  il  n'est  pas  de  son 
style. 

Le  christiadier  aurait  du  nous  informer  où  il  a 
péché  celte  rapsodie  de  Massillon,  comme  il  aurait 
dii  nous  apprendre  où  il  a  lu  que  les  Albigeois 
osaient  imputer  à  Jésus  une  intelligence  indigne  de 
lui  avec  Magdelene. 

Au  reste  .  il  n'est  plus  question  de  la  marquise 
dans  le  reste  de  l'ouvrage.  L'auteur  nous  épargne  sou 
voyage  à  Marseille  avec  le  Lazare,  et  le  reste  de  ses 
aventures. 

Qui  a  pu  induire  un  homme  savant  et  quelque/ois 
éloquent ,  tel  que  le  paraît  l'auteur  de  la  Christiade, 
à  composer  ce  prétendu  poëme  ?  c'est  l'exemple  de 
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Mil  ton  ;  il  nous  le  dit  lui-même  dans  sa  préface  ;  mais 
on  sait  combien  les  exemples  sont  trompeurs.  Milton, 
qui  d'ailleurs  n'a  point  hasardé  ce  faible  monstre 
d*un  poème  en  prose  ;  Milton  ,  qui  a  répanda  de  très 
beaux  vers  blancs  dans  son  Paradis  perdu ,  parmi  la 
foule  de  vers  durs  et  obscurs  dont  il  est  plein ,  ne 
pouvait  plaire  qu'à  des  vigbs  fanatiques ,  comme  a 
dit  l'abbé  Grécourt  : 

En  cliantant  l'univers  perdu  pour  une  pomme , 
Et  Dieu  pour  le  damner  créant  le  premier  homme . 

Il  a  pu  réjouir  des  presbytériens  en  fesant  coucher 
le  Péché  avec  la  Mort ,  en  tirant  dans  le  ciel  du  canon 
de  vingt-quatre  ,  en  fesant  combattre  Je  sec  et  l'hu- 
mide ,  le  froid  et  Je  chaud ,  en  coupant  en  deux  des 
anges  qui  se  rentraient  sur  le  champ ,  en  bâtissant 
un  pont  sur  le  chaos ,  en  représentant  le  Messiah  qui 
prend  dafns  une  armoire  du  ciel  un  grand  compas 
pour  circonscrire  la  terre,  etc.  etc.  etc.  Virgile  et 
Horace  auraient  peut-être  trouvé  ces  idées  un  peu 
«tranges.  Mais  si  elles  ont  réussi  en  Angleterre ,  à 
l'aide  de  quelques  vers  très  heureux ,  le  christiadier 
s'est  trompé  quand  il  a  espéré  du  succès  de  son  ro- 
man ,  sans  le  soutenir  par  de  beaux  vers ,  qui  en  vé- 
rité sont  très  difficiles  à  faire. 

Mais  ,  dit  l'auteur  ,  un  Jérôme  Vida ,  évéque 
d'Albe,  a  fait  jadis  une  très  importante  Christiade 
envers  latins ,  dans  laquelle  il  a  transcrit  beaucoup 
de  vers  de  Virgile.  Eh  bien ,  mon  ami,  pourquoi  as-tu 
fait  la  tienne  en  prose  française  ?  que  n'imitais-tu 
Virgile  aussi  ? 

Mais  feu  M.  d'Escorbiac  toulousain  a  fait  aussi  une 
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Christiade.  Ah  !  malheureux ,  pourquoi  t'es-tu  fait 
le  singe  de  feu  M.  d'Escorbiac  ? 

Mais  Mil  ton  a  fait  aussi  son  roman  du  nouveau 
Testament ,  son  Paradis  reconquis  ,  en  vers  blancs  , 
qui  ressemblent  souvent  à  la  plus  mauvaise  prose. 
Va,  va,  laisse  Milton  mettre  toujou's  aux  prises 
Sathan  avec  Jésus.  C'està  lui  qu'il  appartient  de  faire 
conduire  en  grands  vers  ,  dans  la  Galilée,  un  trou- 
peau de  deux  mille  cochons  par  une  légion  de  dia- 
bles ,  c'est-à-dire  par  six  mille  sept  cents  diables  qui 
s'emparent  de  ces  cochons  (  à  trois  diables  et  sept 
vingtièmes  par  cochon)  et  qui  les  noient  dans  un 
lac.  C'est  à  Milton  qu'il  sied  bien  de  faire  proj)Oser 
à  Dieu  par  le  diable  de  faire  ensemble  un  bon  sou- 
per (i  \  Le  diable  ,  dans  Milton  ,  peut  à  son  aise  cou- 
vrir la  table  d'ortolans ,  de  perdrix  ,  de  soles  ,  d'et- 
turgeons  ,  el  faire  servir  à  boire  par  Hébé  et  par  Ga- 
nimède  à  Jésus-Christ.  Le  diable  peut  emporter  Dieu 
sur  une  petite  montagne  ,  du  haut  de  laquelle  il  lui 
montre  le  capitole ,  les  isles  Moluques  et  la  ville  des 
Indes  où  naquit  la  belle  Angélique  qui  fit  tourner  U 
tête  à  Roland  :  après  quoi  le  diable  offre  à  Dieu  de 
lui  donner  tout  cela  ,  pourvu  que  Dieu  veuille  Ta- 
darer.  Mais  Milton  a  eu  beau  faire ,  on  s'est  moqué 
de  lui  ;  on  s'est  moqué  du  pauvre  frère  Berruyer  le 
jésuite  ;  on  se  moque  de  toi,  prends  la  chose  en  pa- 
tience. 


(  i)  Allons  donc ,  fils  de  Dieu ,  mets- toi  à  table ,  et  mange. 

What  doubt'st  thovr,  son  of  God,  set  down,  and  eat. 

Paradise  rcgaiu'd ,  book  II. 
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SECTION  I. 

M  ARTYR,  témoin  ;  martyrion  ,  témoignage.  La  so- 
ciété chrétienne  naissante  donna  d'abord  le  nom  de 
martyrs  2i  ceux  qui  annonçaient  nos  nouvelles  vérités 
devant  les  hommes  ,  qui  rendaient  témoignage  à  Jé- 
sus ,  qui  confessaient  Jésus ,  comme  on  donna  le  nom 
de  saints  aux  presbytes ,  aux  surveillans  de  la  société 
et  aux  femmes  leurs  bienfaitrices;  c'est  pourquoi 
S.  Jérôme  appelle  souvent  oans  ses  lettres  son  affi- 
liée Paule ,  sainte  Paule.  Et  tous  les  premiers  évê- 
ques  s'appelaient  saints. 

Le  nom  de  martyrs  dans  la  suite  ne  fut  plus  donné 
qu*aux  chrétiens  morts  ou  tourmentés  dans  les  sup- 
plices ;  et  les  petites  chapelles  qu'on  leur  érigea  de- 
puis reçurent  le  nom  de  martjrion. 

C'est  une  grande  question  pourquoi  l'empire 
romain  autorisa  toujours  dans  son  sein  la  secte 
juive,  même  après  les  deux  horribles  guerres  de 
Titus  et  d'Adrien  ;  pourquoi  il  toléra  le  culte  isiaque 
à  plusieurs  reprises  ,  et  pourquoi  il  persécuta  sou- 
vent le  christianisme.  Il  est  évident  que  les  Juifs, 
qui  payaient  chèrement  leurs  synagogues ,  dénon- 
çaient les  chrétiens  leurs  ennemis  mortels ,  et  soule- 
vaient les  peuples  contre  eux.  Il  est  encore  évident 
que  les  Juifs ,  occupés  du  métier  de  courtiers  ,  et  de 
l'usure,  ne  prêchaient  point  contre  l'ancienne  reli- 
gion de  l'empire ,  et  que  les  chrétiens , tous  engagés 
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dans  la  controverse  ,  prêchaient  contre  le  culte  pu- 
blic, voulaient  Tanéantir,  brûlaient  souvent  les 
temples  ,  brisaient  les  statues  consacrées  ,  comme 
firent  S.  Théodore  dans  Am:isée,  et  S.  Polyeucle 
dans  Mitylène. 

Les  chréliens  orthodoxes,  étant  surs  que  leur 
religion  était  la  seule  véritable,  n'en  toléraient  au- 
cune autre.  Alors  ou  ne  les  toléra  guère.  On  en  sup- 
plicia quelques-uns,  qui  moururent  pour  la  foi, et 
ce  furent  les  martyrs. 

Ce  nom  est  si  respectable  qu'on  ne  doit  pas  le 
prodiguer;  il  n'e^t  pas  permis  de  piendre  le  nom  et 
les  armes  d'une  maison  dont  on  n'est  pas.  On  a  éta- 
bli des  peines  très  graves  contre  ceux  qui  osent  se 
décorer  de  la  croix  de  Malte  ou  de  S.  Louis ,  sans  être 
chevaliers  de  ces  ordres. 

Le  savant  Dodwel ,  l'habile  Midleton, le  Judicieux 
Blondel ,  l'exact  Tillemond  ,  le  scrutateur  Launoy  , 
et  beaucoup  d'autres  ,  tous  zélés  pour  la  gloire  des 
vrais  martyrs,  ont  rayé  de  leur  catalogue  une  mul- 
titude d'inconnus  à  qui  l'on  prodiguait  ce  grand 
nom.  Nous  avons  observé  que  ces  savans  avaient 
pour  eux  l'aveu  formel  d'Origéne  qui ,  dans  sa  Réfu- 
tation de  Celse,  avoue  qu'il  y  a  eu  peu  de  martyrs, 
et  encore  de  loin  à  loirr,  et  qu'il  est  facile  de  les 
compter. 

Cependant  le  bénédictin  Ruinart,  qui  s'intitule 
dom  Ruinart ,  quoiqu'il  ne  soi  t  pas  espagnol ,  a  com- 
b  itlu  tant  de  savans  personnages.  11  nous  a  douné 
avec  candeur  beaucoup  d'histoires  de  martyrs  qui 
ont  paru  fort  suspectes  aux  critiques.  Plusieurs  bons 
esprits  ont  douté  de  quelques  anecdotes  concernant 
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les  légendes  rapportées  par  dom  Ruinart ,  depuis  la 
première  jusqu'à  la  dernière. 

1**  Sainte  Symphorose  et  ses  sept  enfans. 


Les  scî  upules  commencent  par  sainte  Sympnorose 
et  ies  sept  enfans  m^srtyrisés  avec  elle  ,ce  qui  paraît 
d'abord  trop  imité  des  sept  Machabées.  On  ne  sait 
pas  d'où  vient  cette  légende,  et  c'est  déjà  un  grand 
sujet  de  doute. 

On  y  rapf)orte  que  l'empereur  Adrien  voulut  in^ 
terroger  lui-même  l'inconnue  Symphorose ,  pour 
savoir  si  elle  n'était  pas  chrétienne.  Les  empereurs 
se  donnaient  rarement  cette  peine.  Cela  serait  encore 
plus  extraordinaire  que  si  Louis  XIV  avait  fait  subir 
un  interrogatoire  à  un  huguenot.  Vous  remarquereai 
encore  qu'Adrien  fut  le  plus  grand  protecteur  des 
chrétiens  ,  loin  d'être  leur  persécuteur. 

Il  eut  donc  une  très  longue  conversation  avec 
Symphorose  ;  et  se  met  lant  en  colère  ,  il  lui  dit  :  «  Je 
«  te  sacrifierai  aux  dieux  ,  »  comme  si  les  empereurs 
romains  sacrifiaient  des  femmes  dans  leurs  dévo- 
tions .  Ensuite  il  la  fit  jeter  dans  F  Anio ,  ce  qui  n'était 
pas  un  sacrifice  ordinaire.  Puis  il  fît  fendre  un  de  se^ 
fils  par  le  milieu  du  front  jusqu'au  pubis  ,un  second 
par  les  deux  côtés  ;  on  roua  un  troisième ,  un  qua- 
trième ne  fut  que  percé  dans  l'estomac  ,un  cinquième 
droit  au  cœur ,  un  sixième  à  la  gorge;  le  septième 
mourut  d'un  paquet  d'aiguilles  enfoncées  dans  la 
poitrine.  L'empereur  Adrien  aimait  la  variété.  Il  com» 
manda  qu'on  les  ensevelît  auprès  du  temple  d'Her- 
cule, quoiqu'on  n'entietirAt  p^sonne  dans  Rome, 
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\encoro  moins  près  des  temples  ,  et  que  c  eut  été  une 
horrible  profanation.  Le  pontife  du  temple,  ajoate 
le  légendaire  romain  .  nomma  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture les  sept  Biotanates. 

S'il  était  rare  qu'on  érigeât  un  monument  dans 
Rome  à  des  gens  ainsi  traités,  il  n'était  pas  moins 
rare  qu'un  grand-prêtre  se  chargeât  de  l'inscription  , 
et  même  que  ce  prêtre  romain  leur  fit  une  épitaphe 
grecque.  Mais  ce  qui  est  encore  plus  rare ,  c'est  qu'on 
prétende  que  ce  mot  biotanates  signifie  les  sept  sup- 
pliciés. Biotanates  est  un  mot  forgé  qu'on  ne  trouve 
dans  aucun  auteur  ,  et  ce  ne  peut  être  que  par  un  jeu 
de  mots  qu'on  lui  donne  cette  signification  «en  abu- 
sant du  mot  thenon.  Il  n'y  a  guère  de  fable  plus  mal 
construite.  Les  légendaires  ont  su  mentir,  mais  ils 
n'ont  jamais  su  mentir  avec  art. 

Le  savant  la  Crose  ,bibliothécaire  du  roi  de  Prusse 
Frédéric  le  grand,  disait  :  Je  ne  sais  pas  si  Ruinart 
est  sincère,  mais  j'ai  peur  qu'il  ne  soit  imbécille. 

2**  Sainte  Félicité  ,  et  encore  sept  enfans. 

C'est  de  Surius  qu'est  tirée  cette  légende.  Ce  Su- 
rius  est  un  peu  décrié  pour  ses  absurdités.  C'est  un 
moine  du  seizième  siècle,  qui  raconte  les  martyres 
du  second  ,  comme  s'il  avait  été  présent. 

Il  prétend  que  ce  méchant  homme ce  tyran  Marc- 
A-urele  Antonin  Pie  ordonna  au  préfet  de  Rome  de 
faire  le  procès  à  sainte  Félicité ,  de  la  faire  mourir 
elle  et  ses  sept  enfans  .parcequ'il  courait  un  bruit 
qu'elle  était  chrétienne. 

Le  préfet  tint  son  tribunal  au  champ  de  Mars, 
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lequel  pourtant  ne  servait  alors  qu'^  la  revue  des 
troupes;  et  la  première  chose  que  fit  le  préfet,  ce 
fut  de  lui  faire  donner  un  soufflet  en  pleine  a,ssem- 
blée. 

Les  longs  discours  du  magistrat  et  des  accusés 
sont  dignes  de  l'historien.  Il  finit  par  faire  mourir 
les  sept  frères  dans  des  supplices  différens  ,  comme 
les  enfans  de  sainte  Symphorose.  Ce  n'est  quun 
double  emploi.  Mais  pour  sainte  Félicité  il  la  laisse 
là  et  n'en  dit  pas  un  mot. 

y  Saint  Polycarpe. 

Ensebe  raconte  que  S.  Polycarpe  ayant  connu  en 
songe  qu'il  serait  brûlé  dans  trois  jours  ,  en  avertit 
ses  amis.  Le  légendaire  ajoute  que  le  lieutenant  de 
police  de  Smyrne ,  nommé  Hérode  ^le  fît  prendre  par 
ses  aF  chers  ,  qu'il  fut  livré  aux  bêtes  dans  l'amphi- 
théâtre,  que  le  ciel  s'entrouvrit ,  et  qu'une  voix  cé- 
leste lui  cria  :  «  Bon  courage  ,  Polycarpe  ;  que 
l'heure  de  lâcher  les  lions  sur  l'amphithéâtre  étant 
passée  on  alla  prendre  daiTs  toutes  les  maisons  du 
bois  pour  brûler  ;  que  le  saint  s'adressa  au  dieu  des 
archanges  (  quoique  le  mot  d'archanges  ne  fût  point 
encore  connu  ) ,  qu'alors  les  flammes  s'arrangèrent 
autour  de  lui  en  arc  de  trioiophe  sans  le  toucher, 
que  son  corps  avait  l'odeur  d'un  pain  cuit  ;  mais 
qu'ayant  résisté  au  feu,  il  ne  put  se  défendre  d'un 
coup  de  sabre;  que  son  sang  éteignit  le  bûcher:  et 
qu'il  en  sortit  une  colombe  qui  s'envola  droit 
au  ciel.  On  ne  sait  pas  précisément  dans  ^quelle 
planète. 
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4*  De  saint  Ptolomée. 

Nous  suivons  Tordre  de  dom  Rumart  ;  mai» 
nous  ne  voulons  point  révoquer  en  doute  le  niar- 
tyre  de  S.  Ptolomée, qui  est  lire  de  l'apologétique  de 
S.  Justin. 

Nous  pourrions  former  qtielques  difficultés  sur 
la  femme  accusée  par  son  mari  d'être  chrétienne  ,  et 
qui  le  prévint  en  lui  donnant  le  libelle  de  divorce. 
Nous  pourrions  demander  pourquoi,  dans  cette 
histoire,  il  n'est  plus  question  de  cette  femme? 
Nous  pourrions  faire  voir  qu'il  n'était  pas  permis 
aux  femmes  ,  du  temps  de  Marc-Aurèle ,  de  deman- 
der à  répudier  leurs  maris  ,  que  cette  permission  ne 
leur  fut  donnée  que  sous  l'empereur  Julien  ,  et  que 
l'histoire  tant  répélée  de  cette  chrétienne  qui  répu  - 
dia son  mari  (  tandis  qu'aucune  païenne  n'avait  osé 
en  venir  là  ) ,  pourrait  bien  n'être  qu'une  fable  ; 
mais  nous  ne  voulons  point  élever  de  disputes  épi- 
neuses. Pour  peu  qu'il  y  ait  de  vraisemblance  dans 
la  compilation  de  dom  Ruinart ,  nous  respectons 
trop  le  sujet  qu'il  traite  pour  faire  des  objections. 

Nous  n'en  ferons  point  sur  la  lettre  des  Eglises  de 
Vienne  et  de  Lyon  ;  quoiqu'il  y  ait  encore  bien  des 
obscurités  ;  mais  on  nous  pardonnera  de  défendre 
la  mémoire  du  grand  Marc-Aurèle ,  outragée  dans 
la  Yie  de  S.  Sympborien  de  la  ville  d'Autun  , 
^ui  était  probablement  parent  de  sainte  Sympho- 
rose. 
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5*  De  sAiîfT  Symphorien  d'Autun. 

La  légende  ,  dont  on  ignore  l'auteur  ,  commence 
ainsi  :  «  L'empereur  Marc-Aurèle  venait  d'exciter 
«  une  effroyable  tempête  contre  TEi^lise  ,  et  ses  édits 
«  foudroyans  attaquaient  de  tous  cotés  la  religion  de 
«  Jésus-Christ ,  lorsque  S.  Symphorien  vivait  dans 
«  Autun  dans  tout  l'éclat  que  peuvent  donner  une 
«  haute  naissance  et  une  rare  ver  lu.  Il  était  d'une 
«  famille  chrétienne  ,et  l'une  des  plus  considérables 
«  de  la  ville  ,  etc.  » 

Jamais  Marc-Aurèle  ne  donna  d'édit  sanglant 
contre  les  chrétiens.  C'est  une  calomnie  très  condam- 
nable. Tillemont  lui-même  avoue  '«que  ce  fut  le 
«  meileur  prince  qu'aient  jamais  bu  les  Romains , 
ic  que  5on  règne  fut  un  siècle  d'or,  et  qu'il  vérifia  ce 
«  qu'il  disait  souvent  d'après  Platon  ,  que  les  peuples 
«  ne  seraient  heureux  que  quand  les  rois  seraient 
«  philosophes.  » 

De  tous  les  em  ereurs  ce  fut  celui  qui  promulgua 
les  meilleures  lois  ;  il  protégea  tous  les  sages  ,  et  ne 
persécuta  aucun  chrétien  ,  dont  il  avait  un  grand 
nombre  à  son  .service. 

Le  légentîaire  raconte  que  S.  Symphorien  ayant 
refusé  d'adorer  Cybele ,  le  juge  de  la  ville  demanda  ; 
«  Qui  est  cet  homme-là  ?  »  Or  il  est  impossible  que 
le  juge  d'Autun  n'eut  pas  connu  l'homme  le  plus 
considérable  d'Autun. 

On  le  lait  déclarer ,  pai  là  sentence,  coupable  de 
lèse-majesté      me  et  humaine.  Janidis  les  Romaii.s 
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n'ont  employé  cette  formule  ,  et  cela  seul  uterait 

toute  créance  au  prétendu  martyr  d'Autun. 

Pour  mieux  repousser  la  calomnie  contre  la  mé- 
moire sacrée  de  Marc-Aurèle  ,  mettons  sous  les  yeux 
le  di.scours  de  Méliton,  évêque  de  Sarde,  à  ce  meil- 
leur des  empereurs ,  rapporté  mot  à  mot  par  Eu- 
sèbe. 

«  (i)La  suite  continuelle  des  heureux  succès  qui 
«  sont  arrivés  à  l'empire ,  sans  que  sa  félicité  ait  été 
«  troublée  par  aucune  disgrâce,  depuis  que  notre 
«  religion  qui  était  née  avec  lui  s'est  augmentée  dans 
«  son  sein  ,  est  une  preuve  évidente  qu'elle  contri- 
«  bue  notablement  à  sa  grandeur  et  à  >«^a  gloire.  Il  n'y 
«  a  eu  entre  les  empereurs  que  Néron  et  Domitien  -, 
«  qui,  étant  trompés  par  certains  imposteurs,  ont 
«  répandu  contre  nous  des  calomnies  qui  ont  trouvé , 
a  selon  Ja  coutume, quelque  créance  parmi  le  peuple. 
«  Mais  vos  très  pieux  prédécesseurs  ont  corrigé  l'i- 
«  gnorance  de  ce  peuple ,  et  ont  réprimé  par  des  édits 
«  publics  la  hardiesse  de.ceux  qui  entreprendraient 
«  de  nous  faire  aucun  mauvais  traitement.  Adrien, 
«  votre  aïeul ,  a  écrit  en  notre  faveur  à  Fundanus 
«  gouverneur  d'Asie,  et  à  plusieurs  autres.  L'empe- 
«  reur  votre  père  ,  dans  le  temps  que  vous  partagiez 
«  avec  lui  les  soins  du  gouvernement,  a  écrit  aux 
«  habitans  de  Larisse  ,  de  Thessaloni que,  d'Athènes , 
«  et  enfin  à  tous  les  peuples  de  ia  Grèce  ,pour  répri- 
«  mer  les  séditions  et  les  tumultes  qui  avaient  été 
«  excités  contre  nous.  » 

Ce  passage  d'un  évêque  très  pieux,  très  sage  et 


(i)  Eusèbe,  page  187,  traduction  de  Cousin,  in-4*^. 
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très  véridique,  suffit  pour  confondre  à  jamais  tous 
les  mensonges  des  légendaires  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  la  bibliothèque  bleue  du  christia- 
nisme. 

6°  D'une  autre  sainte  Félicité,  et  sainte 
Perpétue. 

/  S'il  était  question  de  contredire  la  légende  de  Fé-' 
licite  et  de  Perpétua,  il  ne  serait  pas  difficile  de 
faire  voir  combien  elle  est  suspecte.  On  ne  connaît 
ces  martyres.de  Carthage  que  par  un  écrit  sans  date 
de  l'église  de  Sallzbourg.  Or  il  y  a  loin  de  cette  par- 
tie de  la  Bavière  à  la  Goulette.  On  ne  nous  dit  pas 
sous  quel  empereur  cette  Félicité  et  cette  Perpétue 
reçurent  la  couronne  du  dernier  supplice.  Les  vi- 
sions prodigieuses  dont  cette  histoire  est  remplie 
ne  décèlent  pas  un  historien  bien  sa^e.  Une  échelle 
toute  d'or,  bordée  de  lances  et  d'épées,  un  dragon 
au  haut  de  l'échelle ,  un  grand  jardin  auprès  du 
dragon  ,  des  brebis  dont  un  vieillard  tirait  le  lait , 
un  réjiervoir  plein  d'eau ,  un  flacon  d'eau  dont  on 
buvait  sans  que  l'eau  diminuât  :  sainte  Perpétue  se 
battant  toute  nue  contre  un  vilain  égyptien  ,  de 
beaux  jeun  s  gens  tout  nus  qui  prenaient  son  parti  ; 
elle-même  enfin  devenue  homme  et  athlète  très  vigou- 
reux ;  ce  sont  là  ,  ce  me  semble  ,  des  imaginations 
qui  ne  devraient  pas  entrer  dans  un  ouvrage  respec- 
table. 

Il  y  a  encore  une  réflexion  très  importante  à  faire  ; 
c'est  que  Je  style  de  tous  ces  récits  de  njartyres  arrivés 
dans  des  temps  si  différens,  est  par-tout  semblable, 

9- 
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par-tout  également  puéril  et  ampoulé.  Vous  retrouvez 
les  mêmes  tours,  les  mêmes  phrases  dans  l'histoire 
d'un  martyr  sous  Domitien,  et  d'un  autre  sous  TTalé- 
rius.  Ce  sont  les  mêmes  épithètes  ,les  mêmes  exagéra- 
tions. Pour  peu  qu'on  se  connaisse  en  style  ,  on  voit 
qu'une  même  main  les  a  tous  rédigés. 

Je  ne  prétends  point  ici  faire  un  livre  contre  dom 
Kuinart  ;  et  en  respectant  toujours  ,  en  admirant ,  en 
invoquant  les  vrais  martyrs  avec  la  sainte  Eglise , 
je  me  bornerai  à  faire  sentir  ,  par  un  ou  deux 
exemples  frappans,  combien  il  est  dangereux  de 
mêler  ce  qui  n'est  que  ridicule  avec  ce  qu'on  doit 
vénérer. 

7*  De  saint  Théodote  de  la  ville  d'Ancibe,  et 

DES  SEPT  vierges,  ECRIT  PAR  NiLUS  ,  TEMOIN 
OCULAIRE  ,  TIRÉ  DE  ROLLANDUS. 

Plusieurs  critiques  ,  aussi  éminens  en  sagesse 
qu'en  vraie  piété  ,  nous  ont  déjà  fait  connaître  que 
la  légende  de  S.  Théodote  le  cabaretier ,  est  une  pro»- 
fanation,  une  espèce  d'impiété  qui  aurait  dû  être 
supprimée.  Voici  l'histoire  de  Théodote.  Nous  em- 
ploierons souvent  les  propres  paroles  des  Actes  sin- 
cères recueillis  par  dom  Ruinart. 

«  Son  métier  de  cabaretier  lui  fournissait  les 
M  moyens  d'exercer  ses  fonctions  épiscopales.  Ca- 
«  baret  illustre ,  consacré  à  la  piété  et  non  à  la  dé- 
«'  bauche....  Tantôt  Théodote  était  médecin ,  tantôt 
«  il  fournissait  de  bons  morceaux  aux  fidèles.  On  vit 
«  un  cabaret  être  aux  chrétiens  ce  que  l'arche  de 
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»  Noé  fat  à  ceux  que  Dieu  voulut  sauver  du  dc- 
«  luge.  (  I  )  » 

Ce  cabaretier  Théodote  se  promenant  près  du 
fleuve  Halis  avec  ses  convives  vers  un  bourg  voisin 
de  la  ville  d'Ancire,  «  un  gazon  frais  et  mollet  leur 
K  présentait  un  lit  délicieux  ;  une  source  qui  sortait 
«  à  quelques  pas  de  là  au  pied  d'un  rocber,  et  qui  , 
k  par  une  route  couronnée  de  fleurs,  venait  se  rtn- 
«  dre  auprès  d'eux  pour  les  désaltérer  ,  leur  offrait 
«  une  eau  claire  et  pure.  Des  arbres  fruitiers  mêlés 
t<  d'arbres  sauvages  leur  fournis."^aient  de  l'ombre  et 
«  des  fruits,  et  nne  bande  de  savans  rossignols  ,  que 
k  des  cigales  relevaient  de  temps  en  temps  ,  y  for- 
«  maient  un  charmant  concert  ,  »  etc. 

Le  curé  du  lieu,  nommé  Fronton,  étant  arrivé,  et  le 
cabaretier  ayant  bu  avec  lui  sur  l'herbe  ,  «  dont  le 
«  vertnaissant  était  relevé  par  s  nuances  diverses  du 
«  divers  coloris  des  fle  urs  ,dii  au  curé  :  Ah. père,  que] 
«  plaisir  il  y  aurait  à  bâtir  ici  une  chapelle  !  Oui ,  dit 
te  Fronton,  mais  il  faut  commencer  par  avoir  des  reli- 
1  ques.  Allez , allez , reprit  S.  ïhéodote ,  vous  en  aurez 
«f  bientôt  ,  sur  ma  parole  ,  et  voici  mon  anneau  que 
K  je  vous  donne  pour  gage  ,  bâtissez  vite  la  chapelle.  » 

Le  cabaretier  avait  le  don  de  prophétie  ,  et  savait 
bien  ce  qu'il  disait.  Il  s'en  va  à  la  ville  d'An<  ire  , 
tandis  que  le  curé  Fronton  se  met  à  bâtir.  Il  y  trouve 

(i  )  Ce  qui  est  gmllemeté  est  mot  à  mot  dans  les  Actes 
sincères,  tout  le  reste  y  est  entièrement  conforme.  On 
l'a  seulement  abrégé  pour  éviter  l'ennui  du  style  décla- 
matoire de  ces  actes. 
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la  persécution  la  plus  horrible  ,  qui  durait  depuis 
très  long-ieinps.  Sept  viern^es  clirétieanes  ,  dont  la 
j>lus  jeune  avait  soixante  et  dix  ans ,  venaient  dVtre 
condamnées  ,  selon  1  usage,  a  perdre  leur  pucelage 
par  le  ministère  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville. 
La  jeunesse  d'Ancire  ,  qui  avait  probablement  des 
afiaires  plus  pressantes  ,  ne  s'empressa  pas  d'exécu- 
ter la  sentence.  Il  ne  s'en  trouva  qu'un  qui  obéit  à 
la  justice.  II  s'adressa  à  sainte  ïhécuse ,  et  la  mena 
dans  un  cabinet  avec  une  valeur  étonnante.  Tlié- 
cuse  se  jeta  à  ses  genoux  ,  et  lui  dit  :  Pour  Dieu  , 
mon  fils  ,  un  peu  de  vergogne  ,  x  voyez  ces  yeux 
«  éteints ,  cette  chair  demi-morte ,  ces  rides  pleines 
«  de  crasse,  que  soixante  et  dix  ans  ont  creusées  sur 

«  mon  front,  ce  visage  couleur  de  terre.  quittez 

a  des  pensées  si  indignes  d'un  jeune  homme  comme 
«  vous  ,  Jésus-Christ  vous  en  conjure  pajr  ma  bon- 
«  ehe.  Il  vous  le  demande  comme  une  grâce  ,  et  si 
«  vous  la  lui  accordez  vous  pouvez  attendre  tout  de 
«  sa  reconnaissance.  «  Ce  discours  de  la  vieille  et  son 
visage  firent  rentrer  tout-à-coup  l'exécuteur  en  lui- 
même.  Les  sept  vierges  ne  furent  point  déflorées. 

Le  gouverneur  irriié  chercha  un  autre  supplice  ; 
il  les  iitinitier  sur-le-champ  aux  mystères  de  Diane 
et  de  Minerve.  Il  est  vrai  qu'on  avait  institué  de 
grandes  fêtes  en  l'honneur  de  ces  divinités  ;  mais  on 
ne  connaît  point  dans  l'antiquité  lesmystères  deMi- 
nerve  et  de  Diane.  S.  Nil ,  intime  ami  du  cabaretier 
rhéodote,  auleur  de  cette  histoire  merveilleuse  , 
n'était  pas  au  fait. 

On  mit  ,  selon  lui  ,  les  sept  belles  demoiselles 
toates  nues  sur  le  char  qui  portait  la  grande  Diane 
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et  la  sage  Minerve  au  bord  d'un  lac  voisin.  I^thu- 
cydide  S.  Nil  paraît  encore  ici  fort  mal  informé.  Les 
prêtresses  étaient  toujours  couvertes  d'un  voile;  et 
jamais  les  magistrats  romains  n'ont  fait  servir  la 
déesse  de  la  chasteté  et  celle  de  la  sagesse  ,  par  des 
filles  qui  monlrassent  aux  peuples  leur  devant  et 
leur  derrière. 

S.  Nil  ajoute  que  le  char  était  précédé  par  deux 
chœurs  de  ménades  qui  portaient  Je  thyrse  en  main. 
S.  Nil  a  pris  ici  les  prêtresses  de  Minerve  pour 
celles  de  Racchus.  Il  n'était  pas  versé  dans  la  li- 
turgie d'Ancire. 

Le  cabaretier  en  entrant  dans  la  ville  vit  ce  fu- 
neste spectacle,  le  gouverneur,  les  ménades  ,  a 
charette  ,  Minerve  ,  Diane  et  les  sept  pucelles.  Il 
Court  se  mettre  en  oraison  dans  une  hutte  avec  un 
neveu  de  sainte  Thécuse.  Il  prie  que  ces  sept  dames 
soient  plutôt  mortes  que  nues.  Sa  prière  est  exau- 
cée ;  il  apprend  que  les  sept  filles  ,  au  li  u  d'être 
déflorées  ont  été  jetées  dans  le  lac,  une  pierre  au 
cou  ,  par  ordre  du  gouverneur.  Leur  virginité  est 
en  sûreté.  «  A  cette  nouvelle  le  saint  se  relevant  de 
«  lerre  ,  et  se  tenant  sur  les  genoux ,  tourna  ses  yeux 
«  vers  le  ciel  ;  et  parmi  les  divers  mouvemeus  d'a- 
«  mour  ,  de  joie  et  de  reconnaisvsance  qu'il  ressen- 
«  tait ,  il  dit  :  Je  vous  rends  grâces  ,  Seigneur  ,  de 
«  ce  que  vous  n'avez  pas  rejeté  la  prière  de  votre 
«  serviteur. 

«  Il  s'endormit ,  et  pendant  son  sommeil ,  sainte 
«  Thécuse  ,  la  plus  jeune  des  noyées,  lui  apparut. 
*t  Eh  quoi  !  mon  fils  Théodote  ,  lui  dit-elle  ,  vous 
«  dormez  sans  penser  à  nous:  avez-vous  oublié  silôt 
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«  les  soins  que  j'ai  pris  de  votre  jeunesse?  ISe  souf- 
«  frezpas  .,  mon  cher  Tkéodote ,  ([vue  nos  corps  soient 
«  mangés  des  poissons.  Allez  au  lac  ,  mais  gardez- 
«  vous  d'un  traître.  » 

Ce  traître  était  le  propre  neveu  de  sainte  Thécuse. 

J'omets  ici  une  foule  d'aventures  miraculeuses 
qui  arrivèrent  au  cabaretier,  pour  venir  à  Ja  plus 
importante.  Un  cavalier  céleste,  armé  de  touîes 
pièces  ,  précédé  d'uu  flambeau  céleste  ,  descend  du 
haut  de  l'empyrée  ,  conduit  au  lac  le  cabaretier  au 
milieu  des  tempêtes,  écarte  tous  les  soldats  qui  gar- 
daient le  rivage  ,  et  donne  le  temps  à  ïhéodote  de 
repêcher  les  sept  vieilles  et  de  les  enterrer. 

Le  neveu  de  Thécuse  a'ila  malheureusement  tout 
dire.  On  saisit  Tbéodote ,  on  essaya  en  vain  pendant 
trois  jours  tous  les  supplices  pour  le  faire  mourir. 
On  ne  put  en  venir  en  bout  qu'en  lui  tranchant  la 
tcte  ;  opération  à  laquelle  les  saints  ne  résistent  ja- 
mais. 

Il  restait  de  l'enterrer.  Son  ami  le  curé  Fronton  , 
à  qui  Théodote ,  en  qualité  de  cabaretier  ,  avait 
donné  deux  outres  remplies  de  bon  vin  ,  tnivra  les 
gardes  et  emporta  le  corps.  Alors  Théodote  aj)parut 
en  corps  et  en  ame  au  curé.  Eh  bien,  mon  ami  ,  lui 
dit-il,  ne  t'avais-je  pas  bien  dit  que  tu  aurais  des 
reliques  pour  ta  chapelle  ? 

C'est  là  ce  que  rapporte  S.  Nil,  témoin  oculaire  , 
qui  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur;  c'est  là 
ce  que  transcrit  dom  Ruinart  comme  un  acte  sin- 
cère. Or  tout  homme  sensé  ,  tout  chrétien  sage  lui 
demandera  si  ons  y  serait  pris  autrement  pour  désho- 
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norer  la  religion  la  plus  sainte  ,  la  plus  auguste  de 
la  tenre  ,  et  pour  la  tourner  en  ridicule. 

Je  ne  parlerai  point  des  onze  mille  vierges  ,  je 
ne  discuterai  point  la  fable  de  la  légion  thébaine  , 
composée  ,  dit  l'auteur  ,  de  six  mille  six  cents  hom- 
mes tous  chrétiens  venant  d'Orient  par  le  mont 
Saint-Bernard  ,  martyrisée  l'an  286  ,  dans  le  temps 
de  la  paix  de  l'Eglise  la  plus  profomîe  ,  et  dans  une 
gorge  de  montagnes  où  il  est  impossible  de  mettre 
trois  cents  hommes  devront;  fable  écrite  plus  de 
cent  cinquante  ans  après  l'événement  ;  fable  dans 
laquelle  il  est  parlé  d'un  roi  de  Bourgogne  qui  n'exis- 
tait pas  ;  fable  enfin  reconnue  pour  absurde  par 
tous  les  savans  qui  n'ont  pas  perdu  la  raison. 

Te  m'en  tiendrai  au  prétendu  martyre  de  S.  Ro- 
main. 

8"  Du  MARTYRE  DE  SAINT  ROMAIN. 

S.  Romain  voyageait  vers  Antioche  ;  il  apprend 
que  le  juge  Asclépiade  fesait  mourir  les  chrétiens. 
Il  va  le  trouver  ,  et  le  délJe  de  le  faire  mourir.  As- 
clépiade le  livre  aux  bourreaux  :  lîs  ne  peuvent  en 
venir  à  bout.  On  prend  enfin  le  parti  de  le  brûler. 
On  apporte  des  fagots.  Des  juifs  qui  passaient  fe 
moquent  de  lui  ;  ils  lui  disent  que  Dieu  lira  de  la 
fournaise  Sidrach ,  Misach  et  Abed-Nego  ;  mais  que 
J  ésus-Christ  laisse  brûler  ses  serviteurs  :  aussitôt  il 
pleut  et  le  bûcher  s'éteint. 

L'empereur  ,  qui  cependant  était  alors  à  Rome  , 
et  non  dans  Antioche ,  dit  «  que  le  ciel  se  déclare 
«  pour  S.  Romain ,  et  qu'il  ne  veut  rien  avoir  à  dé- 
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u  iiièJer  avec  ie  Dieu  du  ciel.  Voilà,  continue  le  lé- 
«  gendaire  ,  notre  Ananias  (i)  délivi  é  du  feu  aussi- 
«  bien  que  celui  des  Juifs.  Mais  AvSclépiade,  hom- 
«  me  sans  honneur ,  lit  tant  par  ses  basses  flatteries  , 
M  qu'il  obtint  qu'on  couperait  la  langue  à  S.  Romain. 
«  Un  médecin  qui  se  trouva  là  coupe  la  langue  au 
a  jeune  bomnie  ,  et  l'emporte  chez  lui  proprement 
«  enveloppée  dans  un  morceau  de  soie. 

«  L'anatomie  nous  apprend  ,  et  l'expérience  le 
«  conlirme ,  qu'un  homme  ne  peut  vivre  sans  langue. 

«  Romain  fut  conduit  en  prison.  On  nous  a  lu 

<  plusieurs  fois  que  le  Saint-Esprit  descendit  en 
«  langue  de  feu;  mais  S.  Romain  ,  qui  balbutiait 

<  comme  Moïse  ,  tandis  qu'il  n'avait  qu'une  langue 
«  de  chair  ,  commença  à  parler  distinctement  dès 
«  qu'il  n'en  eut  plus.  ' 

«  On  alla  conter  le  miracle  à  Asclèpiade  comme  il 
«  était  avec  l'empereur.  Ce  prince  soupçonna  le  mé- 
«  decin  de  l'avoir  trompé  ;  le  juge  menaça  le  méde- 
«  cin  de  le  faire  mourir.  Seigneur  ,  lui  dit-il  ,  j'ai 
«  encore  chez  moi  la  langue  que  j'ai  coupée  à  cet 
«  homme  ;  ordonnez  qu'on  m'en  donne  un  qui  ne 
«  soit  pas  comme  celui-ci  sous  une  protection  par- 
«  ticulièrc  de  Dieu  ,  permettez  que  je  lui  coupe  la 
«  langue  jusqu'à  l'endroit  où  celle-ci  a  été  coupée  ; 
«  s'il  n'en  meurt  pas  je  consens  qu'on  me  lasse 
«  mourir  moi-même.  Là-dessus  on  fait  venir  un 
«  homme  condamné  à  mort  ;  et  le  médecin  ayant 
«  pris  la  niesure  sur  la  langue  de  Romain,  coupe  à 
«  la  même  distance  celle  du  criminel  ;  mais  à  peine 


(i)  Le  légendaire  ne  sait  ce  qu'il  dit  avec  son  Ananias. 
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H  avait-il  le-iré  son  rasoir  que  le  criminel  tombe 
«  mort.  Ainsi  le  miiacîe  fut  avéré  ,  à  la  gloire  de 
«  Dieu  et  à  la  consolation  des  fidèles.  » 

Voilà  ce  que  dom  Ruina rt  raconte  sérieusement  ; 
prions  Dieu  pour  le  bon  sens  de  dora  Ruinart. 

SECTION  II. 

Comment  se  peut-il  que  dans  le  siècle  éclairé  où 
nous  sommes ,  on  trouve  encore  des  écrivains  savans 
et  utiles  qui  suivent  pourtant  le  torrent  des  vieilles 
erreurs ,  et  qui  gâtent  des  vérités  par  des  tables  re- 
çues .♦^  ils  comptenl  encore  l'ère  des  martyrs  de  la 
première  année  de  l'empire  de  Dioclétien  ,  qui  était 
alors  bien  éloigné  de  martyriser  personne.  Ils  ou- 
blient que  sa  femme  Prisca  était  chrétienne ,  que  les 
principaux  olïiciers  de  sa  maison  étaient  chrétiens  , 
qu'il  les  protégea  constamment  pendant  dix-huit 
années  ;  qu'ils  bâtirent  dans  Nicomédie  une  église 
plus  somptueuse  que  son  palais ,  et  qu'ils  n'auraient 
jamais  été  persécutés  s'ils  n'avaient  outragé  le  césar 
GaLérius. 

Est'-il  possible  qu'on  ose  redire  encore  que  Dio- 
clétien mourut  de  rage ,  de  désespoir  et  de  misère  , 
lui  qu'on  vit  quitter  la  vie  en  philosophe  comme  il 
avait  quitté  l'empire  ;  lui  qui ,  sollicité  de  reprendre 
la  puissance  suprême  ,  aima  mieux  cultiver  ses 
beaux  jardins  de  Salone  que  de  régner  encore  sur 
Tunivers  alors  connu  ? 

O  compilateurs  ,  ne  cesserez-vous  point  de  com- 
piler !  vous  avez  utilement  employé  vos  trois  doigts , 
employez  plus  utilement  votre  raison. 

DICTIONN.   PHILOSOPH.    H.  10 
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Quoi  !  vous  me  répétez  que  S.  Pierre  régua  sur  les 
Hdèles  à  Rome  pendant  vingt-cinq  ans  ,  et  que  Né- 
ron le  fit  mourir  la  dernière  année  de  son  empire 
lui  et  S.  Paul ,  pour  venger  la  mort  de  Simon  le  ma- 
gicien à  qui  ils  avaient  cassé  les  jambss  par  leurs 
prières  ! 

C'est  insulter  le  christianisme  que  de  rapporter 
ces  fables,  quoiqu'avec  une  très  bonne  intention. 

Les  pauvres  gens  qui  redisent  encore  ces  sottises, 
sont  des  copistes  qui  remettent  en  in-octavo  ou  en 
in-douze  d'anciens  in-folio  que  les  honnêtes  gens  ne 
lisent  plus  ,  et  qui  n'ont  jamais  ©uvert  un  livre  de 
saine  critique.  Ils  ressassent  les  vieilles  histoires  de 
l'Eglise  ;  ils  ne  connaissent  ni  Midleton  ,  ni  Dod- 
well ,  ni  Brukei- ,  ni  Dumoulin  ,  ni  Fabricius  ,  ni 
Grabès ,  ni  même  Dupin  ,  ni  aucun  de  ceux  qui 
ont  porté  depuis  peu  la  lumière  dans  les  ténèbres. 

SECTION  III. 

On  nous  beine  de  martyres  à  faire  pouffer  de  rire. 
On  nous  peint  les  Titus,  les  Trajan  ,  les  Marc-Au- 
rèle,  ces  modèles  de  vertu,  comme  des  monstres  de 
cruauté.  Fleury,  abbé  du  Loc-Dieu,a  déshonoré  son 
Histoire  ecclésiastique  par  des  contes  qu'une  vieille 
femme  de  bon  sens  ne  ferait  pas  à  des  petits  enfans. 

Peut-on  répéter  sérieusement  que  les  Romains 
condamnèrent  sept  vierges  de  soixante  et  dix  ans 
chacune  à  passer  par  les  mains  de  tous  les  jeunes 
gens  delà  ville  d'Ancire ,  eux  qui  punissaient  de 
mort  les  vestales  pour  la  moindre  galanterie. 
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C'est  apparemment  pour  faire  plaisir  aux  cabare- 
tiers  qu'on  a  imaginé  qu'un  cabaretier  chrétien  , 
nommé  Théodote  ,pria  Dieu  de  faire  mourir  ces  sep  l 
vierges  plutôt  que  de  les  exposer  à  perdre  le  plus 
vieux  des  pucelages.  Dieu  exauça  le  cabaretier  pu- 
dibond ,  et  le  proconsul  fit  noyer  dans  un  lac  les 
sept  demoiselles.  Dès  qu'elles  furent  noyées  ,  elles 
vinrent  se  plaindre  à  Théodote  du  tour  qu'il  leur 
avait  joué  ,  et  le  supplièrent  instamment  d'empê- 
cber  qu'elles  ne  fussent  mangées  des  poissons.  Théo- 
dote prend  avec  lui  trois  buveurs  de  sa  taverne  , 
marche  au  lac  avec  eux  ,  précédé  d'un  flambeau 
céleste  et  d'un  cavalier  céleste  ,  repêche  les  sept 
vieilles  ,  les  enterre,  et  finit  par  être  décapité. 

Diocléti  en  rencontre  un  petit  garçon  nommé  S.Ro- 
main qui  était  bègue  ;  il  veut  le  faire  brûler  parce- 
qu'il  était  chrétien  ;  trois  juifs  se  trouvent  là  et  se 
mettent  à  rire  de  ce  que  Jésus-Christ  laisse  brûler 
un  petit  garçon  qui  lui  appartient  ;  ils  crient  que 
leur  religion  vaut  mieux  que  la  chrétienne ,  puisque 
Dieu  a  délivré  Sidrach,  Misach  et  Abed-Nego  de  la 
fournaise  ardente.  Aussitôt  les  flammes  qui  entou- 
raient le  jeune  Romain,  sans  lui  faire  mal  ,  se  sé- 
parent et  vont  brûler  les  trois  jui/s. 

L'empereur  tout  étonné  dit  qu'il  ne  veut  rien  avoir 
à  démêler  avec  Dieu;  mais  un  juge  de  village  moins 
scrupuleux  condamne  le  petit  bègue  à  avoir  la  lan- 
gue coupée.  Le  premier  médecin  de  l'empereur  est 
asse?.  honnête  pour  faire  l'opération  lui-même  ;  dès 
qu'il  a  coupé  la  langue  au  petit  Romain  ,  cet  enfant 
se  met  à  jaser  avec  une  volubilité  qui  ravit  tonte 
l'assemblée  en  admiration» 
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-  Ou  trouve  cent  contes  de  cette  espèce  dans  les 
martyrologes.  On.  a  cru  rendr/-,  le»  anciens  Romains 
odieux  ,  et  on  s'est  rendu  ridicule.  Voulez-vous  de 
bonnes  barbaries  bien  avérées  ,  de  bous  massacres 
bien  constatés,  des  ruisseaux  de  sang  qui  aient  cou- 
lé en  effet ,  des  pères  ,  des  mères ,  des  maris  ,  des 
femmes  ,  des  enfans  à  la  mamelle  réellement  égoi'gés 
et  entassés  les  uns  sur  les  autres?  Monstres  persé- 
cuteurs ,  ne  cherchez  ces  vérités  que  dans  vos  anna- 
les :  vous  les  trouverez  dans  les  croisades  contre 
les  Albigeois  ,  dans  les  massacres  de  Mérindole  et 
de  Cabrière ,  dans  l'épouvantable  j  ournée  de  la  Saint- 
Barthélemi  ,  dans  les  massacres  de  l'Irlande,  dans 
les  vallées  des  Vaudois.  Il  vous  sied  bien  ,  barbares 
que  vous  êtes ,  d'imputer  au  meilleur  des  empereurs 
des  cruautés  extravagantes  ,  vous  qui  avez  inonde 
l'Europe  de  sang  ,  et  qui  l'avez  couverte  de  corps 
expirans  pour  prouver  que  le  même  corps  peut  être 
en  mille  endroits  à  la  fois  ,  et  que  le  pape  peut  ven- 
dre des  indulgences  !  Cessez  de  calomnier  les  Ro- 
mains vos  législateurs  ,  et  demandez  pardoa  à  Dieu 
des  abominations  de  vos  pères. 

Ce  n'est  pas  le  supplice,  dites-vous qui  fait  le 
martyre  ,  c'est  la  cause,  lih  bien  ,  je  vous  accorde 
que  vos  victimes  ne  doivent  point  être  appelées  du 
nom  de  martyr,  qui  signifie  témoin  ;  mais  quel  nom 
donnerons-aous  à  vos  bourreaux  ?  les  Phalaris  et 
les  Rusiris  ont  été  les  plus  doux  des  hommes  en 
comparaison  de  vous  :  votre  inquisition  ,  qui  sub- 
siste encore ,  ne  fait-elle  pas  frémir  la  raisou  ,  la  na- 
ture, la  religion.^  Grand  Dieu  !  si  on  allait  mettre 
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en  cendre  ce  tribunal  infernal  ,  déplairait-on  à  vos 
regards  vengeurs  ?  (i) 


MASSACRES. 

Il  est  peut-être  aussi  difficile  qu'inutile  de  savoir 
si  mazzacrium  ,  mot  de  la  basse  latinité  ,  a  fait  mas- 
sacre ,  ou  si  massacre  a  fait  mazzacrium. 

Un  massacre  signifie  un  nombre  d'hommes  tués. 
Il  Y  eut  hier  un  grand  massacre  près  de  Varsovie  , 
près  de  Cracovie.  On  ne  dit  point  ,  il  s'est  fait  le 
massacre  d'un  homme  ;  et  cependant  on  dit ,  un 
homme  a  été  massacré  ;  en  ce  cas  on  entend  qu'il  a 
été  tué  de  plusieurs  coups  avec  barbarie. 

La  poésie  se  sert  du  mot  massacré  poar  tué  .  as- 
sassiné. 

Que  par  ses  propres  mains  son  père  massacré. 

CINNA. 

Un  anglais  a  fait  un  relevé  de  tous  les  massacres 
oerpétrés  pour  cause  de  religion  depuis  les  premiers 
siècles  de  notre  ère  vulgaire.  (2) 

J'ai  été  iortement  tenté  d'écrire  contre  cet  auteur 
anglais  ;  mais  son  mémoire  ne  m'ayant  point  paru  en- 
flé, je  me  suis  retenu-  Au  reste  j  espère  qu'on  n'aura 


(1)  Voyez  le  paragraphe  XXTII  des  Conseils  raisonua- 
bles  à  M.  Bergier,  Philosophie,  tome  lîî  ,  édit.  de  Khel. 

(2)  Voyez  l'ouvrage  intitulé ,  Dieu  et  les  hommes,  Phi- 
losophie, tome  II,  éd^.  de  Khel 

10. 
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plus  de  pareils  calculs  à  faire.  Mais  a  qui  en  aura- 

t-on  Tobligation  ? 


MATIÈRE. 

SECTION  I. 

DiALOOUF  POLI  ENTR3E  UN  ÉNEfxGUMENE  ET  UN  PHILOSOPHE. 
1,'ÉN  ERGUMENE. 

vJui,  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes,  qui  crois 
que  Dieu  est  tout-puissant, et  qu  il  est  le  maître  d'a- 
jouter le  don  de  la  pensée  à  tout  être  qu'il  d  iignera 
choisir,  je  vais  te  dénoncer  à  monseigneur  j' inqui- 
siteur ,  je  te  ferai  brûler  ;  prends  garde  à  toi,  je  t'a- 
verlis  pour  la  dernière  fois. 

LE  rniLOSOPHE. 

Sonl-ce  là  vos  argumens  ?  est-ce  ainsi  que  vous 
enseignez  les  hommes?  J'admire  voire  douceur. 
l'  é  n er gumèn  e. 

Allons  je  veux  bien  m'appaiser  un  moment  en 
attendant  les  fagots.  Réponds-moi ,  qu'est-ce  que 
l'esprit  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'en  sais  rien. 

l'énergumène. 
Qu'est-ce  que  la  matière  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Je  n'en  sais  pas  grand'chose.  Je  la  crois  étendue  , 
solide  ,  résistante  ,  gravitante  ,  divisihle  ,  mobile  ; 
Dieu  peut  lui  avoir  donné  mille  autres  qualités  qvi3 
j'ignore. 
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Ii*ÉNERGUMÈNE. 

Mille  autres  qualités  ,  traître  ?  je  vois  ou  tu  veux 
venir  :  tu  vas  me  dire  que  Dieu  peut  animer  la  ma- 
tière ,  qu'il  a  donné  l'instinct  aux  animaux  ,  qu'il 
est  le  raaitre  de  tout. 

LE  PHILOSOPHE. 

Mais  il  se  poun  ait  bien  faire  qu'en  effet  il  eut  ac- 
cordé à  cette  matière  bien  des  propriétés  que  vous 
ne  sauriez  comprendre. 

L*ÉNERï>tI  MENE. 

Que  je  ne  saurais  comprendre   scéiéi  at  ! 

LE  PHILOSOPHE. 

Oui  ,  sa  puissance  va  plus  loin  que  votre  enten- 
dement. 

l'énergumène. 
Sa  puissance ,  sa  puissance  !  vrai  discours  d'athée. 

LE  PHILOSOPHE. 

J*ai  pourtant  pour  moi  le  témoignage  de  plusieurs 
saints  pères. 

L'iNERGUBlÈNE. 

Va,  va  ,  ni  Dieu  ,ni  eux  ,  ne  nousempècherant 
de  te  faire  brûler  vif  ;  c'est  un  supplice  dont  on  punit 
les  parricides  et  les  philosophes  qui  ne  sont  pas  de 
noire  avis. 

LE  PHILOSOPHE.  / 

Est-ce  le  diable ,  ou  toi,  qui,  a  inventé  cette  ma- 
nière d'argumenter? 

l'énergumène. 

Vilain  possédé  ,  tu  oses  me  mettre  de  niveau  avec 
le  diable  J 

(Ici  l'énergumène  don»e  un  grand  sou'flel  au 
philosophe  ,  qui  le  lui  Tend  avec  usure,  j 
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LE  PHILOSOPHE. 

A  moi  les  philosophes! 

l'énergumène. 

A  moi  la  sainte  Hermandad  ! 

(  Ici  une  demi-donzaine  de  philosophes  arrivent 
d'un  coté  ^  et  on  voit  accourir  de  J 'autre  cent  do- 
minicains avec  cent  familiers  de  l'inquisition  et 
cent  alguazils.La  partie  n'est  pas  tenable.  ) 

SECTION  II. 

Les  sages  à  qui  on  demande  ce  que  c'est  que  l'ame , 
repondent  qu'ils  n'en  savent  rien.  Si  on  leur  de- 
mande ce  que  c'est  que  la  matière  ,  ils  font  la  même 
réponse.  Il  est  vrai  que  de  s  professeurs  ,  et  surtout 
des  écoliers  ,  savent  parfaitement  tout  cela  ;  et 
quand  ils  ont  répété  que  la  matière  est  étendue  et 
divisible  ,  ils  croient  avoir  tout  dit  ;  mais  quand 
ils  sont  priés  de  dire  ce  que  c'est  que  cette  chose 
étendue  ,ils  se  trouvent  embarrassés.  Cela  est  com- 
posé de  parties  ,  disent-ils  ;  et  ces  parties  de  quoi 
sont-elles  composées  ?  les  élémens  de  ces  parties 
sont-ils  divisibles  ?  Alors  ou  ils  sont  muets  ou  ils 
parlent  beaucoup  ,  ce  qui  est  également  suspect.  Cet 
être  presque  inconnu ,  qu'on  nomme  matière  ,  est-il 
éternel  ?  toute  l'antiquité  l'a  cru.  A-t-il  par  lui- 
même  la  force  active  ?  plusieurs  {)hilosophes  l'ont 
pensé.  Ceux  qui  le  nient  sont-ils  en  droit  de  le  nier? 
Voùs  ne  concevez  pas  que  la  matière  puisse  avoir 
rien  par  elle-même.  Mais  comment  pouvez-vous  as- 
surer qu'elle  n'a  pas  par  elle-même  les  propriétés 
«^ui  lui  soat  nécessaires  ?_Vous  ignorez  quelle 
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est  sa  nature  ,  et  vous  lui  refusez  des  modes  qui 
sont  pourtant  dans  sa  nature  ;  car  eniin  ,  dès 
qu'elle  est ,  il  faut  bien  qu'elle  soit  d'une  certaine 
façon,  qu'elle  soit  iigfirée  ;  et  dès  qu'elle  est  néces- 
sairement figurée  ,  est-il  impossible  qu'il  n'y  ait 
d'autres  modes  attachés  à  sa  configura  lion  :  La  ma- 
tière existe ,  vous  ne  la  connaissez  que  par  vos  sen- 
sations. Hélas!  de  quoi  servent  toutes  les  subtilités 
de  l'esprit  depuis  qu'on  raisonne  ?  La  géométrie 
nous  a  appris  bien  des  vérités  ,  la  métaphysique 
bien  peu.  Nous  pesons  la  matière,  nous  la  mesu- 
rons, nous  la  décomposons  ;  et  au-delà  de  ces  opé- 
rations grossières ,  si  nous  voulons  faire  un  pas  , 
nous  trouvons  dans  nous  l'impuissance  ,  et  devant 
nous  un  abyme. 

Pardonnez  de  grâce  à  l'univers  entier  qui  s'est 
trompé  en  croyant  la  matière  existante  par  elle- 
même.  Pouvait-il  faire  autremeni  ?  comment  ima- 
giner que  ce  qui  est  sans  succession  n'a  pas  toujours 
été  S'il  n'était  pas  nécessaire  que  la  matière  existât, 
pourquoi  existerait-elle  ?  Lt  s'il  fallait  qu'elle  tut , 
pourquoi  n'aurait-elle  pas  été  toujours  ?  Nul  axiome 
n'a  jamais  été  plus  universellement  reçu  que  celui- 
ci  :  Rien  ne  se  fait  de  rien.  En  effet  le  contraire  est 
incompréhensible.  Le  chaos  a  chez  tous  les  peuples 
précédé  l'arrangement  qu'une  main  divine  a  fait 
du  monde  entier.  L'éternité  de  la  matière  n'^  nui 
chez  aucun  peuple  au  culte  de  la  divinité.  La  reli- 
gion ne  fut  jamais  effarouchée  qu'un  Dieu  éternel 
fut  reconnu  comme  le  maître  d'une  matière  éter- 
nelle. Nous  sommes  assez  heureux  pour  savoir  au- 
j  ourd'hui  par  la  foi  ,  que  Dieu  tira  la  matière  du 
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néant  ;  mais  aucune  nation  n'avait  été  instraite  do 
ce  dogme  ;  les  Juifs  même  l'ignorèrent.  Le  premier 
verset  de  la  Genèse  dit  que  les  Dieux  Eloïm  ,  non 
pas  Eloi ,  (îrent  le  ciel  et  la  terre  ;  il  ne  dit  pas  que 
le  ciel  et  la  terre  iurent  créés  de  rien. 

Pbilon,  qui  est  venu  dans  le  seul  temps  où  les 
Juifs  aient  eu  quelque  érudition  ,  dit  dans  .son  cha- 
pitre de  la  création  :  «  Dieu  étant  bon  par  sa  nature 
«  n'a  point  porté  envie  à  ia  substance  ,  à  la  matière, 
«  qui ,  par  elle-même  ,  n'avait  rien  de  bon  ,  qui  n'a 
«  de  sa  nature  qu'inertie  ,  contusion  ,  désordre. 
«  Il  daigna  la  rendre  bonne  de  mauvaise  qu'elle 
«  était.  » 

L'idée  du  chaos  débrouillé  par  un  Dieu  se  trouve 
dans  toutes  les  anciennes  théogonies.  Hésiode  répé- 
tait ce  que  pensait  l'Orient,  quand  il  disait  dans  sa 
théogonie  :  «  Le  chaos  est  ce  qui  a  existé  le  premier.  » 
Ovide  était  l'interprète  de  tout  l'empire  romain  , 
quand  il  disait  : 

Sic  ubi  dispositam  quisquis  fuit  ille  deorum 
Congeriem  secuit. 

La  matière  était  donc  regardée  entre  les  mains  de 
Dieu  comme  l'argile  sous  la  roue  du  potier  ,  s'il  est 
permis  de  se  servir  de  ces  faibles  images  pour  en 
exprimer  la  divine  puissance. 

La  matière  étant  éternelle  devait  avoir  des  pro- 
priéiés  éternelles,  comme  la  conHguration ,laforce 
d'inertie  ,  le  mouvement  et  la  divisibilité.  Mais  cette 
divisibilité  n'est  que  la  suite  du  mouvement  ;  car 
6ans  mouvement  rien  ne  se  divise ,  ne  se  sépare  ,  ni 
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ne  s'arrange.  On  regardait  donc  le  niouvement 
comme  essentiel  à  la  matière.  Le  chaos  avait  été  un 
mouvement  confus  ,  et  l'arrangement  de  l'univers 
un  mouvement  régulier,  imprimé  à  tous  les  corps 
par  le  maître  du  monde.  Mais  comment  la  matière 
aurait-elle  le  mouvement  par  elle-même  ?  comme 
elle  a  ,  selon  tous  les  anciens  ,  l'étendue  et  l'impé- 
nétrabilité. 

Mais  on  ne  la  peut  concevoir  sans  étendue  ,  et 
on  peut  la  concevoir  sans  mouvemeni.  A  cela  on 
répondait  :  Il  est  impossible  que  la  matière  ne  soit 
pas  perméable  ;  or  étant  perméable ,  il  faut  bien  que 
quelque  chose  passe  continuellement  dans  ses  pores  ; 
à  quoi  bon  des  passages  si  rien  n'y  passe  ? 

De  réplifjue  en  réplique  on  ne  Unirait  jamais  ;le 
système  de  la  matière  éternelle  a  de  très  grandes  dif- 
licultés  comme  tous  les  systèmes.  Celui  de  la  matière 
formée  de  rien  n'est  pas  moins  incompréhensible. 
Il  faut  l'admettre  ,  et  ne  pas  se  flatter  d'en  rendre 
raison  ;  la  philosophie  ne  rend  point  raison  de  toiit. 
Que  de  choses  incompréhensibles  n'est-on  pas  obli- 
gé d'admettre  même  en  géométrie  !  Conçoit-on  deux 
lignes  qui  s'approcheront  toujours,  et  qui  ne  se  ren- 
contreront jamais  ? 

Les  géomètres  à  la  vérité  nous  diront  :  Les  pro- 
priétés des  asymptotes  vous  sont  démontrées  ;  vous 
ne  pouvez  vous  empêcher  de  les  admettre  ;  mais  la 
création  ne  l'est  pas  ?  pourquoi  l'admettez- vous  ? 
Quelle  difficulté  trouvez-vous  à  croire  ,  comme 
toute  l'antiquité  ,  la  matière  éternelle  ?  D'un  autre 
côté  le  théologien  vous  pressera  et  vous  dira  :  Si 
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vons  oroypz  la  matière  éterne  le  ,  tous  reconnaissez 
doDC  douK  principes  ,Dieu  et  la  njatière ,  vous  tom- 
bez dans  Terreur  de  Zoroastre  ,  de  Manès. 

On  ne  répondra  rien  aux  géomètres ,  parccque 
ces  £rens-là  ne  connaissent  que  leurs  lignes  .  leurs 
surfaces  et  leurs  solides  ;  mais  on  ])Ouria  dire  au 
théologien  :  En  quoi  suis-je  manichéen  ?  Voilà  des 
pierres  qu'un  architecte  n'a  point  faites;  il  enaéle- 
vé  un  bâtiment  immense  ;  je  n'admets  point  deux 
architectes  ;  les  pierres  brutes  ont  obéi  au  pouvoir 
et  au  génie. 

Heureusement  quelque  système  qu'on  embrasse  , 
aucun  ne  nuit  à  la  morale  ;  car  qu'importe  que  ia 
matière  soit  faite  ou  arrangée  ?  Dieu  est  également 
notre  maître  absolu.  Nous  devons  être  également 
vertueux  sur  un  chaos  débrouillé  ou  sur  un  chaos 
créé  de  rien  ;  presque  aucune  de  ces  questions  méta- 
physiques n'influe  sur  la  conduite  de  la  vie  :  il  eu 
est  des  disputes  comme  des  vains  discours  qu'on 
tient  à  table  ;  chacun  oublie  après  dîner  ce  qu'il  a 
dit ,  et  va  où  son  intérêt  et  son  goût  l'appellent. 

MÉCHANT. 

On  nous  ciie  que  la  nature  humaine  est  essentiel- 
lement perverse  ,  que  l'homme  est  né  enfant  du 
diable  et  méchant.  Rien  n'est  plus  mal  avisé  ;  car  . 
mon  ami  .  toi  qui  me  prêches  que  tout  le  monde  est 
né  pervers,  tu  m'avertis  donc  ffue  tues  né  tel,  qu'il 
faut  que  je  me  défie  de  toi  comme  d'un  renard  ou 
d'un  crocodile.  Oh  point ,  me  dis-tu,  je  suis  régé- 
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tiéré  ;  je  ne  suis  ni  hérétique  ni  infidèle  ,  on  peut 
se  fier  à  moi.  Mais  le  reste  du  genre  humain  qui  est 
ou  hérétique ,  ou  ce  q^ue  tu  appelles  infidèle ,  ne  sera 
donc  qu'un  assemblage  de  monstres  ?  et  toutes  h  s 
fois  que  tu  parleras  à  un  luthérien ,  ou  à  un  turc  ^ 
tu  dois  être  sur  qu'ils  te  voleront  et  qu'ils  t'assassi- 
nerort ,  car  ils  sont  enfans  du  diable  ;  ils  sont  nés 
méchans  ;  l'un  n'est  point  régénéré  ,  et  l'autre  est 
dégénéré.  Il  serait  bien  plus  raisonnable ,  bien  plus 
beau  de  dire  aux  hommes  :  «Vous  êtes  tous  né.^ 
«  bons,  voyez  combien  il  serait  affreux  de  corrompre 
«  la  pureté  de  votre  être.  »  Il  eut  fallu  en  user  avtc 
le  genre  humain  comme  on  en  use  avec  tous  les  hom- 
mes en  particulier.  Un  chanoine  mène-t-il  tine  vie 
scandaleuse  ?  on  lui  dit  :  Est-il  possible  que  vous 
déshonoriez  la  digrfité  de  chanoine  ?  On  fait  souve- 
nir un  homme  de  robe  qu'il  a  l'honneur  d'être  con- 
seiller du  roi  ,  et  qu'il  doit  l'exemple.  On  dit  à  un 
soldat  pour  l'encourager  :  Songe  que  tu  es  du  régi- 
ment de  Champagne.  On  devrait  dire  à  chaque  in- 
dividu ;  Souviens- toi  de  ta  dignité  d'homme. 

Et  en  effet,  malgré  qu'on  en  ait,  on  en  revient  tou- 
jours là  ;  car  ,  que  veut  dire  ce  mot  si  fréquemment 
employé  chez  toutes  les  nations,  rentrez  entons- 
même  P  si  vous  étiez  né  enfant  du  dialole  ,  si  votre 
origine  était  criminelle  ,  si  votre  sang  était  formé 
d'une  liqueur  infernale  ,  ce  mot ,  rentrez  en  'voiis- 
méme  ,  signifierait ,  consultez  ,  suivez  votre  nature 
diabol  ique ,  soyez  imposteur  ,  voleur ,  assassin ,  c'est 
la  loi  de  votre  pere. 

L'homme  n'est  point  né  méchant ,  il  le  devient , 
comme  il  devient  malade.  Des  médecins  se  présen- 
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tent  et  lui  disent  :  vous  êtes  né  malade  ;  il  est  bien 
sûr  que  ces  médecins  ,  quelque  chose  qu'ils  disent 
et  qu'ils  fassent ,  ne  le  guériront  pas  si  sa  mala<He 
est  inhérente  à  sa  nature  ;  et  ces  raisonneurs  sont 
très  malades  eux-mêmes. 

Assemblez  tous  les  enfaiis  de  l'univers  ,  vous  ne 
verrez  en  eux  que  l'innocence  ,  la  douceur  et  la 
crainte  ;  s'ils  étaient  nés  méchans  ,  mialfesans  , 
cruels  ,  ils  en  montreraient  quelque  signe,  comme 
les  petits  serpens  cherchent  à  mordre  ,  et  les  pe- 
tits tigres  à  déchirer.  Mais  la  nature  n'ayant  pas 
donné  à  l'homme  plus  d'armes  offensives  qu'aux  pi- 
geons et  aux  lapins  ,  elle  ne  leur  a  pu  donner  un 
instinct  qui  les  porte  à  détruire. 

L'homme  n'est  donc  pas  né  mauvais  :  pourquoi 
plusieurs  sont-ils  donc  infectés  de  cette  peste  de  la 
méchanceté?  c'est  que  ceux  qui  sont  à  leur  tête  élant 
pris  de  la  maladie  ,  la  communiquent  au  reste  des 
hommes  ,  comme  une  femme  attaquée  du  mal  que 
Christophe  Colomb  rapporta  d'Amérique  répand  ce 
venin  d'un  l)out  de  rJEuiope  à  l'autre.  Le  premier 
ambitieux  a  corrompu  la  terre. 

Vous  m'allez  dire  que  ce  premier  monstre  a  dé- 
ployé le  germe  d'orgueil ,  de  rapine  ,  de  Iraude  ,  de 
cruauté  qui  est  dans  tous  les  hommes.  J 'avoue  qu'en 
général  la  plupai  t  de  nos  frt  res  peuvent  acquérir  ces 
qualités:  mais  tout  le  monde  a-t-il  la  lièvre  putride  , 
la  pierre  et  la  gravelle  ,  parceque  tout  le  monde  y 
est  exposé. 

Il  y  a  des  nations  entières  qui  ne  sont  point  mé- 
chantes ;  les  Philadelpbiens  ,  les  Banians  ,  n'ont  Ja- 
mais tué  personne*  Les  Chinois ,  les  peuples  du  Tun- 
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qui» ,  de  Lao ,  de  Siam  ,  du.  Japon  même  ,  depuis 
plus  de  cent  ans  ,  ne  connaissent  point  la  guerre.  A 
peine  voit  on  en  dix  ans  un  de  ces  grands  crimes 
qui  étonnent  la  nature  humaine ,  dans  les  villes  de 
Kome ,  de  Venise ,  de  Paris  ,  de  Londres  ,  d'Amster- 
djtm  ,  villes  où  pourtant  la  cupidité ,  mère  de  tonales 
crimes,  est  extrême. 

Si  les  liomines  étaient  essentiellement  méchans  , 
s'ils  naissaient  tous  soumis  à  un  être  aussi  malfe- 
sant  que  malheureux,  qui  pour  se  venger  de  son 
supplice  leur  inspirerait  toutes  ses  fureurs  ,on  ver- 
rait ,  tous  les  matins  ,  les  maris  assassinés  par  Içurs 
femmes  ,  et  les  pères  par  leurs  eufans  ,  coînme  on 
voit  à  l'aube  du  jour  des  poules  étranglées  par  une 
fouine  qui  est  venue  sucer  leur  sang. 

S'il  y  a  un  milliar  d'iiommes  sur  la  terre  ,  c'est 
beaucoup  ,  cela  donne  environ  cinq  cent  millions 
de  femmes  qui  cousent ,  qui  filent ,  qui  nourrissent 
leurs  petits ,  qui  tiennent  la  maison  ou  la  cabane 
propre  ,  et  qui  médisent  un  peu  de  leurs  voisines. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  mal  ces  pauvres  inno- 
centes font  sur  la  terre.  Sur  ce  nombre  d'habitans 
du  globe  ,  il  y  a  deux  cent  millions  d'enfans  au 
moins  ,  qui  certainement  ne  tuent  ni  ne  pillent ,  et 
environ  autant  de  vieillards  ou  de  malades  qui  n'en 
ont  pas  le  pouvoir.  Kesteia  tout  au  plus  cent  mil- 
lions de  jeunes  gens  robustes  et  capables  du  crime. 
De  ces  cent  millions  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  con- 
tinuellement occupés  à  forcer  la  terre  par  un  iravai] 
prodigieux  à  leur  fournir  1  a  nourriture  et  le  vête- 
ment ;  ceux-là  n'ont  guère  le  temps  de  mal  /aire. 

Dans  1^  dix  millipps  reslans  seront  compris  le^ 
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gens  oisifs  et  de  bonne  compagnie  ^  qui  veulent 
jouir  doucement ,  Us  hommes  à  talens  occupés  de 
Jeurs  professions",  les  magistrats ,  les  prêtres  ,  visi- 
blement intéresses  à  mener  une  vi.e  pure  ,  au  moins 
en  apparence.  Il  ne  restera  donc  de  vrais  méchans 
que  quelques  politiques  ,  soit  séculiers  ,  soit  régu- 
liers, qui  veulent  toujours  troubler  le  monde,  et 
quelques  milliers  de  vagabonds  qui  louent  leurs 
s.  rvices  à  ces  politiques.  Or  il  n'y  a  jamais  à  la  fois 
un  million  de  ces  bêtes  féroces  employé  ;  et  dans  ce 
nombre  je  compte  les  voleurs  de  grands  chemins. 
Vous  avez  donc,  tout  au  plus  sur  la  terre  ,  dans  les 
temps  les  plus  orageux  ,  un  homme  sur  mille ,  qu'on 
peut  appeler  méchant ,  encore  ne  l'est-il  pas  tou- 
jours. 

Il  y  a  donc  infiniment  moins  de  mal  .vur  la  terre 
qu'on  ne  dit  et  qu'on  ne  croit.  Il  y  en  a  encore  trop  , 
saiis  doute  ;  on  voit  des  malheurs  et  des  crimes  hor- 
ribles :  mais  le  plaisir  de  se  plaindre  et  d'exagérer 
est  si  grand ,  qu'à  la  moindre  égratignure  vous  criez 
que  la  terre  regorge  de  sang.  Avèz-vous  été  trompé  ? 
tous  les  hommes  sont  des  parjures.  Un  esprit  mélan- 
colique qiii  a  souffert  une  injustice  voit  l'univers 
couvert  de  damnés ,  comme  un  jeune  voluptueux 
îsbupantavec  sa  dame  ,au  sortir  de  l'opéra,  n'ima- 
gine pas  qu'il  y  ait  des  infortunés. 

MÉDECINS. 

ÎL  est  vrai  que  régime  vaut  mieux  que  médecine.  Il 
Qsi  vrai  que  très  long-temps  sur  cent  médecins  il  y 


MÉDECINS.  125 
a  eu  quatre-vingt-dix-huit  charlatans.  Il  est  vrai 
que  Molière  a  eu  raison  de  se  moquer  d'eux.  Il  est 
vrai  que  rien  n'est  plus  ridicule  que  de  voir  ce 
nombre  infini  de  femmelettes  et  d'hommes  non  moins 
femmes  qu'elles ,  quand  ils  ont  trop  mangé  ,  trop 
l)u ,  trop  joui,  trop  veillé  ,  appeler  auprès  d'eux 
pour  un  mal  de  tête  un  médecin ,  l'invoquer  comme 
un  dieu  ^  lui  demander  le  miracle  de  faire  subsister 
ensemble  l'intempérance  et  la  santé ,  et  donner  un 
écu  il  ce  dieu  qui  rit  de  leur  faiblesse. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  qu'un  bon  médecin  nous 
p<ut  sauver  la  vie  (i)  en  cent  occasions  ,  et  nous 
rendre  l'usage  de  nos  membres.  Un  homme  tombe 
en  apoplexie ,  ce  ne  se!  ani  un  capitaine  d'infanterie 
ni  un  conseiller  de  la  cour  des  aides  qui  le  guérira. 
Des  cataractes  se  forment  dans  mes  yeux, ma  voisine 
ne  me  les  lèvera  pas.  Je  ne  dislingue  point  ici  le  mé- 
decin du  chirurgien ,  ces  deux  professions  ont  été 
long-temps  inséparables. 

Des  hommes  qui  s'occuperaient  de  rendre  la  santé 


(i)  Ce  n'est  pas  que  nos  jours  ne  soient  comptés.  11  est 
Lieu  sûr  que  tout  arrive  par  une  nécessité  invincible, 
sans  quoi  tout  irait  au  hasard,  ce  qui  est  absurde.  Nul 
liomme  ne  peut  augmenter  ni  le  nombre  de  ses  cheveux ,  ni 
le  nombre  de  ses  jours  ;  ni  un  médecin,  ni  un  ange  ,  n^ 
peuvent  ajouter  une  minute  aux  minutes  que  l'ordre  éter- 
nel des  choses  nous  destine  irrévocablement  ;  mais  celui 
qui  est  destiné  k  être  frappé  dans  un  certain  t(  r-ips  d'une 
apoplexie  ,  est  destiné  aussi  à  trouver  un  médecin  sage , 
qui  le  saigne  ,  qui  le  purge,  et  qui  le  fait  vivre  jusqu'au 
moment  fatal.  La  destinée  nous  donne  la  vérole  et  lô 
Hjercure,  la  fièvre  et  le  quinquina. 

1 
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à  d'.iuires  hommes  par  les  seuls  principes  d'hu- 
manilé  et  de  bienfesânce ,  seraient  fort  ati-dessus  de 
tous  les  grands  de  l'â  tetre  ;  ils  tiehdraiient  de  la  Di- 
vinité. Conserver  et  réparer  est  presque  aussi  beau 
que  faire. 

Le  peuple  romain  se  passa  plus  de  cinq  cents  ans 
de  médecins.  Ce  peuple  alors  n'était  occupé  qu'à 
tuer  ,  et  ne  fesait  nul  cas  de  l'art  de  conserver  la  vie» 
Comment  donc  en  usait-on  à  Rôme  quand  on 
;iv.'iit  la  fièvre  putride ,  une  fistule  à  l'anus  ,  un 
bubonocèle,  une  fluxion  de  poitrine?  On  mourait. 

Le  petit  uonjbie  de  médecins  i^recs  qui  s'intro- 
duisit à  Rome  ,  n'était  composé  que  d'esclaves.  Un 
médecin  devint  enfin  chez  les  grands  seigneurs  ro- 
mains un  objet  de  luxe  comme  un  cuisinier.  Tout 
homme  riche  eut  chez  lui  des  parfumeurs  ,  des  bai- 
gneurs ,  des  gitons  et  des  médecins.  Le  célèbre  Musa , 
iiiédecin  d'Auguste,  était  esclave  ;  il  fut  affranchi  et 
fait  chevalier  romain  ;  et  alors  les  médecins  devin- 
rent des  personnages  considérables. 

Quand  le  christianisme  fut  si  bien  établi  ,  et  que 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  avoir  des  moines  ,  il 
leur  fut  expressément  défendu  par  plusieurs  conciles 
d'exercer  la  médecine.  C'était  précisément  le  con- 
traire qu'il  eut  fallu  faire  ,  si  on  avait  voulu  être 
utile  au  genre  humain. 

Quel  bien  j.our  les  hommes  d'obliger  ces  moines 
d'étudier  la  médecine ,  et  de  guérir  nos  maux  pour 
l'amour  de  D.eu  !  n'ayant  rien  à  gagner  que  le  ciel , 
ils  n'eussent  jamais  été  charlatans.  Ils  se  seraient 
éclairés  mulueliement  sur  nos  maladies  et  sur  les 
remèdes.  C'était  la  plus  belle  des  vocations ,  et  ce  fu 
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la  seuîe  qu  on  n'eut  point.  On  objectera  qu'ils  eus- 
sent pu  empoisonner  les  impies  ;  mais  cela  même 
eut  été  avantageux  à  l'Eglise.  Luther  n'eut  peut-être 
jajiiais  enlevé  la- moitié  de  l'Europe  catholique  à  ^ 
notre  saint  père  le  pape  :  car  à  la  première  lièvre 
continue  qu'aurait  eueJ'augustin  Luther,  un  domi- 
nicain aurait  pu  lui  donner  des  pilules.  Vous  me 
direz  qu'il  ne  les  aurait  pas  prises;  mais  enfin  ,  avec 
un  peu  d'adresse  ,  on  aurait  pu  les  lui  faire  prendre. 
Continuons. 

Il  se  trouva  enfin  vers  l'an  i5i  7  un  citoyen  nom- 
mé Jean,  animé  d'un  zèle  charitable;  ce  n'est  pas 
Jean  Calvin  que  je  veux  dire  ,  c'est  Jean  surnommé 
de  Dieu  ,  qui  institua  les  frères  de  la  chai  ité.  Ce  sont 
avec  les  religieux  de  la  rédemption  des  captifs  les 
seuls  moines  utiles.  Aussi  ils  ne  sont  p.is  comptés 
parmi  les  ordres.  Les  dominicains,  franciscains, 
bernardins  ,  prémontrés  , bénédictins, ne  reconnais- 
sent pas  les  frères  de  la  charité.  On  ne  parle  pas  séu- 
lement  d'eux  dans  la  continuation  de  l'Histoire 
ecclésiastique  de  Fleury.  Pourquoi  ?  c'est  qu'ils  ont 
fait  des  cures  ,  et  qu'ils  n'ont  point  fait  de  miracles. 
Ils  ont  servi  ,  et  ils  n'ont  point  cai^alé.  Ils  ont  guéri 
de  pauvres  femmes,  et  ils  ne  les  ont  ni  dirigées  , 
ni  séduites.  Enfin ,  leur  institut  étant  la  charité  , 
il  était  juste  qu'ils  fussent  méprisés  par  les  autres 
moines. 

La  médecine  avant  donc  été  une  profession  mer- 
cenaire dans  le  monde,  comme  l'est  en  quelques  en- 
droits celle  de  rendre  la  justice,  elle  a  été  sujette  à 
d'étranges  abus.  Mais  est-il  rien  de  plus  estimable 
au  monde  qu'un  médecin  qui ,  ayant  dans,  sa  j  eu-  ^ 
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nesse  étudié  la  nature  ,  connu  les  ressorts  du  corps 
liumain,  les  maux  qui  le  tourmentent ,  les  remèdes 
qui  peuvent  le  soulager  ,  exerce  son  art  en  s'en  de- 
liant^  soigne  également  les  pauvres  el  les  riches,  ne 
reçoit  d'honoraires  qu';;  regret ,  et  emploie  ces  hono- 
raires à  secourir  l'indigent  ?  Un  tt  1  homme  n'est-il 
pas  un  peu  supérieur  au  général  des  capucins ,  quel- 
que respectable  que  soit  ce  général  ?  (i) 

MESSE. 

La  messe  dans  le  langage  ordinaire  est  la  plus 
grande  et  la  plus  auguste  des  cérémonies  de  l'Eglise. 
On  lui  donne  des  surnoms  différens,  selon  les  rites 
usités  dans  les  diverses  contrées  où  elle  est  célébrée  , 
tels  que  la  messe  mosarabe  ou  gothique  ,  la  messe 
grecque,  la  messe  latine.  Durandus  et  Eckius  ap- 
pellent sèche  la  messe  où  il  ne  se  fait  point  de  couvsé- 
cralion  ,  comme  celle  qu'on  fait  dire  en  particulier 
aux  aspirans  à  la  prêtrise;  et  le  cardinal  Bona(2) 
rappoite  ,  sur  la  foi  de  Guillaume  de  Nangis ,  que 
S.  Louis,  dans  son  voyage  d'ouîremer,  la  /esait 
dire  ainsi  pour  ne  pas  risquer  que  l'agitation  du 
vaisseau  fil  répandre  le  vin  consacré.  Il  cite  aussi 
Génébrard  qui  dit  avoir  assisté  ,  à  Turin  en  1 587  ,  à 
une  pareille  mtsse  célébrée  dans  une  église,  mais 
après  diner  et  fort  tard,  pour  les  funérailles  d'une 
peisonne  noble. 


(l)  Voyez  MALADIE. 

(  4)  Liv.  I ,  chap.  XV,  sur  la  liturgie. 
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Pierre  le  chantre  par]e  aussi  delà  messe  à  deax , 
à  trois ,  et  même  à  quatre  faces ,  dans  laquelle  le 
prêtre  célébrait  la  messe  du  jour  ou  de  la  fête  Jus- 
qu'i«  l'offertoire ,  puis  il  en  recommençait  une  sct 
conde ,  une  troisième ,  et  quelquefois  une  quatrième , 
jusqu'au  même  endroit  ;  ensuite  il  disait  autant  de 
f  secrètes  qu':^l  avait  commencé  de  messes  ,  mais  pour 
toutes  il  ne  récilait  qu'une  fois  le  canon,  et  à  la  fiii 
il  ajoutait  autant  de  collectes  qu'il  avait  réuni  de 
messes,  (i) 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  que 
le  mot  de  messe  commença  à  signifier  la  célébra  lion 
de  l'eucbaristie.  Le  savant  Beatus  Rhenanus ,  dans 
ses  notes  sur  Tertulliei;i  (2)  ,  observe  que  S.  Am- 
broise  consacra  celte  expression  du  peuple  prise  de 
ce  qu'on  mettait  debors  les  catéchumènes  après  la 
lecture  de  l'évangile. 

On  trouve  dans  les  Constitutions  apostoliques  (3) 
une  liturgie  sous  le  nom  de  S.  Jacques  ,  par  laquelle 
il  paraît  qu'au  lieu  d'invoquer  les  saints  au  canon 
de  la  messe ,  la  primitive  Eglise  priait  pour  eux. 
Nous  vous  offrons  encore  ,  Seigneur ,  disait  le  célé- 
brant ,  ce  pain  et  ce  calice  pour  tous  les  saints  qui 
vous  ont  été  agréables  depuis  le  commencement  des 
siècles,  pour  les  patriarches,  les  prophètes,  les 
justes,  les  apôtres,  les  martyrs,  les  confesseurs, 
les  évêques  ,les  prêtres , les  diacres ,  les  sous-diacres , 


(1)  Bingham,  origin.  écoles.,  tome  VI,  liv.  XV,  chap. 
IV,  art.  V. 

(2)  Liv.  IV,  contre  Marcion. 

(3)  Liv.  VIII,  chap.Xn. 
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les  lecteurs  ,  les  chantres  ,  les  vierges  ,  les  yeuves  , 
les  laïques  ,  et  tous  ceux  dont  les  noms  vous  sont 
connus,  ^lais  S.  Cyrille  de  Jérusalem  ,  qui  vivait 
dans  le  quatrième  siècle,  y  substitue  cette  explica- 
tion :  Après  cela ,  dit-il  (i  ),nons  fesons  commémo- 
ration de  c<  ux  qui  sont  morts  avant  nous  .  et  pre- 
mièrement des  patriarches,  des  apôtres,  des  mar- 
tyrs ,  afin  que  Dieu  reçoive  nos  prières  par  leur  in- 
tfrcession.  Cela  prouve,  comme  nous  Je  dirons  à 
l'article  Relûjues ,  que  le  culte  des  saints  commen- 
çait alors  à  s'introduire  dans  l'Eglise. 

Noël  Alexandre  (2)  cite  des  actes  de  S.  André  ,  où 
l'on  fait  dire  à  cet  apôtre  :  J'immole  tous  les  jours 
sur  l'autel  du  seul  vrai  Dieu ,  non  les  chairs  des 
taureaux  ,  ni  le  sang  des  boucs ,  mais  l'agneau  imma- 
<'ulé  ,  qui  demeure  toujours  entier  et  vivant  après 
f[u'il  est  sacrifié  .  et  que  tout  le  peuple  fidèle  en  a 
mnngé  la  chair  :  mais  ce  savant  dominicain  avoue 
que  cette  pièce  n'e>*>t  connue  que  depuis  le  huitième 
siècle.  Le  premier  qui  l'ait  cilée  est  Etherius  évêque 
d'Osma  en  Espagne  ,  qui  écrivit  contre  Elipand 
en  788. 

Abdias  (3)  rapporte  que  S.  Jean,  averti  par  le 
Seigneur  de  la  fin  de  sa  course  ,se  prépara  à  la  mort 
et  I  ecommanda  son  église  à  Dieu.  Puis  ayant  pris  du 
])ain  qu'il  se  fit  apporter  ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  , 
le  bénit ,  le  rompit ,  et  le  distribua  à  tous  ceux  qui 
ciaient  présens,  en  leur  disant  :  Que  mon  partage 


(1)  Cinquième  catéchèse. 

(2)  Siècle  I,  page  109. 

(3)  Hist.  aiîostol.,  liv.  V,  art.  XXII  et  XXUI. 
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soit  le  YÔtre  ,  et  que  le  Yptre  soit  le  mien.  Cette  ma- 
nière df  célébrer  l'eucharistie,  qui  veut  direaclion 
de  grâce  ,  est  plus  conforme  à  l'institution  de  cette 
cérémonie. 

En  effet  S.  Luc  (i)  nous  apprend  que  Jésus  après 
avoir  distribué  du  pain  et  du  vin  à  ses  apôtres  qui 
soupaient  avec  lui ,  leur  dit  :  Faites  ceci^en  mémoire 
de  moi.  S.  Matthieu  (2)  et  S.  Marc  (3)  disent  de  plus 
que  Jésus  chanta  uoe  hymne.  S.  Jean  qui  ne  parle 
dans  son  évangile  ni  de  la  distribution  du  pain  et 
du  vin,  ni  de  Thymne,  s'étend  fort  au  long  sur  ce 
dernier  article  dans  ses  actes ,  dont  voici  Je  texte 
cité  par  le  second  concile  de  Nicée  :  (4) 

Avant  que  le  Seigneur  fut  pris  par  les  juifs ,  dit 
cet  apôtre  bien-aimé  de  Jésus,  il  nous  assembla 
tous ,  et  nous  dit  :  Chantons  une  hymne  à  l'honneur 
du  pcre,  après  quoi  nous  exécuterons  le  dessein  que 
nous  avons  formé.  Il  nous  ordonna  donc  de  faire 
un  cercle,  et  de  nous  tenir  tous  par  la  main;  puis 
s'étant  mis  au  milieu  du  cercle,  il  nous  dit  :  Amen  , 
suivez-moi»  Alors  il  commença  le  cantique  ,  et  dit  : 
Gloire  vous  soit  donnée,  ô  père  I  Nous  répondîmes 
tous  :  Amen.  Jésus  continuant  à  dire  :  Gloire  au 
verbe,  etc.  ^  gloire  à  l'esprit,  etc.  ,^ gloire  à  la  grâce  , 
les  apôtres  répondaient  toujours  :  Amen, 

Après  quelques  autres  doxologies,  Jésus  dit  :  Je 
veux  èire  sauvé  ,  et  je  veux  sauver  :  Amen.  Je  veux 
être  délié ,  et  je  veux  délier  :  Amen,  ^Je  veux  être 
blessé  ,  et  je  veux  blesser  :  Amen.  Je  veux  naître , 


(i)  Chap.  XXII,  v.  19. —  (a)  Chap.  XXVI,  t.  3o. 
—  (3)  Chap.  XIV,  V.  26  —  (4)  Col.  358. 


i32  MKSSE. 
et  je  veux  engendrer  :  Amen.  Je  veux  manger,  et  je 
veux  être  consumé  :  Amen.  Je  veux  être  écouté ,  ei 
je  veux  écouter  :  Amen.  Je  veux  être  compris  de 
l'esprit ,  étant  tout  esprit ,  tout  intelligence  :  Amen, 
Je  veux  être  lavé  ,et  je  veux  laver  :  Amen.  La  grâce 
mène  la  danse,  je  veux  jouer  de  la  flûte,  dansez 
tous  :  Amen.  Je  veux  dianter  des  airs  lugubres  , 
lamentez- vous  tous  :  Amen. 

Saint  Augustin  .  qui  commente  une  partie  de 
cette  hymne  dans  son  épitre  (i)  à  Cérétius ,  rapporte 
de  plus  ce  qui  suit  :  «  Je  veux  parer  ,  et  être  paré.  Je 
suis  une  lampe  pour  ceux  qui  me  voient,  et  qui 
me  connaissent.  Je  suis  la  porte  pour  tous  ceux  qui 
veulent  y  frapper.  Vous  qui  voyez  ce  que  je  fais  , 
gardez-vous  bien  d'en  parler.  » 

Cette  danse  de  Jésus  et  des  apôtres  est  visible- 
ment imitée  de  celle  des  thérapeutes  d'Egypte,  les- 
quels après  le  souper  dansaient  dans  leurs  assem- 
blées «d'abord  partagés  en  deux  chœurs , puis  réunis 
les  hommes  et  les  femmes  ensemble,  après  avoir, 
comme  en  la  fête  de  P)acchus  ,  avalé  force  vin  cé- 
leste ,  comme  dit  Philon  (2) 

On  sait  d'ailleurs  que  ,  suivant  la  U'idition  des 
juifs,  après  leur  sortie  d'Egypte  et  le  passage  de  ia 
mer  Rouge,  d'où  la  solennité  de  pâqueprit  son  nom  , 
(3)  Moïse  et  sa  sœur  rassemblèrent  deux  chœurs 
de  musique  ,  l'un  composé  d'hommes,  l'autre  de 
femmes,  qui  chantèrent  en  dansant  un  cantique 


(1)  Epît.  237. 

(2)  Traité  de  la  vie  contemplative. 

(y\  Exode ,  chap.  XV;  et  Pliilôn ,  Vie  de  Moïse ,  liv.  \, 
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d'actions  de  grâces.  Ces  instriimens  rassemblés  sur- 
le-champ  ,  ces  cliœurs  arrangés  avec  ta,ut  de  promp- 
titude, la  facilité  avec  laquelle  les  chants  et  la  danse 
furjBnt  exécutés,  supposent  une  habitude  de  ces 
deux  exercices  fort  antérieure  au  moment  de  l'exé- 
cution. 

Cet  usage  se  perpétua  dans  la  suite  chez  les  juifs 
(i  ).  Les  filles  de  Silo  dansaient  ,  selon  la  coutume  .  à 
la  féte  solennelle  du  Seigneur ,  quanJ  les  jeunes  gens 
de  la  tribu  de  Reniamin  ,  à  qui  on  les  avoit  refusées 
pour  épouses,  les  enleverejit  par  le  .conseil  des 
vieillards  d'Israël.  Encore  aujourd'b.ui  .da.n3  la  Pa- 
lestine les  femmes  assemblées  auprès  des  tombeaux 
de  leurs  proches,  dansent  d'une  manière  lugubre  , 
et  pou^stnt  des  cris  lamentables,  (a) 

On  fiait  aussi  que  les  premiers  chrétiens  faisaient 
entre  eux  des  agapes  ou  repas  de  charité  en  mémoire 
de  la  dernière  cène  que  J  ésus  célébra  avec  ses  apô- 
tres ;  les  païens  enprirent  même  occasion  de  leur  faire 
les  reproches  les  plus  odieux  :  alors , pour  en  bannir 
toute  ombre  de  licence  ,  les  pasteurs  défendirent 
que  le  baiser  de  paix,  par  ou  finissait  cette  cérémo- 
nie, se  donnât  entre  les  personnes  de  sexe  diffé- 
rent (3).  Mais  divers  autres  abus  dont  se  plaignait 
déjà  saint  Paul ,  (4)  et  que  le  concile  de  Gangres  , 
l'an  324, entreprit  en  vain  de  réformer  , firent  enfin 


(1)  Les  Juges,  chap.  XXI,  v.  21. 

(2)  Voyage  de  le  Brun. 

(3)  3-homassin,  discip.  de  l'Eglise,  part.  III,  chap. 
XLVII,  n.  i. 

(4)  Coriuth.,  chap.  XI. 
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abolir  les  agapes  l'an  897  ,  par  le  troisième  concile 
lie  Carlhage,  dont  le  canon  quarante-iiuieme  or- 
donna de  célébrer  les  saints  mystères  à  jtûn. 

Où  ne  doutera  point  que  la  danse  n'accorapagn;U 
ces  festins .  si  l'on  fait  attention  que  ,  suivant  Scali- 
ger,  les  évêques  ne  furent  nommés  prœsides  dans 
l'église  latine,  h  prœsihendo ,  que  parcequ'ils  com- 
mençaient la  danse.  Le  picpus  Héliot,  dans  son 
Histoire  des  Ordres  monastiques ,  dit  aussi  que  pen- 
dant les  persécutions  qui  troublaiènt  la  paix  des 
premiers  chrétiens ,  il  se  forma  des  congrégations 
d'hommes  et  de  femmes  qui,  à  l'exemple  des  théra- 
peutes ,  se  retirèrent  dans  les  déserts  ;  là  ils  se  ras- 
semblaient dans  les  hameaux  les  dimanches  et  les 
fêtes  ^  et  ils  y  dansaient  pieusement  en  chantant  les 
prières  de  l'église. 

En  Portugal ,  en  Espagne ,  dans  le  Roussillon , 
l'on  exécute  encore  aujourd'hui  des  danses  solen- 
nelles en  l'honneur  des  mystères  du  christianisme. 
Toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  Yierge,  les  jeunes 
filles  s'assemblent  devant  la  porte  des  églises  qui 
lui  sont  dédiées  ,  et  passent  la  nuit  à  danser  eu  rond  , 
et  à  chanter  des  hymnes  et  des  cantiques  en  son 
honneur.  Le  cardinal  Ximenès  rétablit  de  son  temps 
dans  la  cathédrale  de  Tolède  l'ancien  usage  des 
messes  mosarabes ,  pendant  lesquelles  on  danse  dans 
le  chœur  et  dans  la  nef  avec  autant  d'ordre  que  de 
dévotion.  En  France  même  on  voyait  encore  vers  le 
milieu  du  dernier  siècle  les  prêtres  et  tout  le  peuple 
de  Limoges  danser  en  rond  dans  la  collégiale  eu 
chantant  :  «  Sant  Marcian,  pregas  per  nous  ^  et  nons 
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«  epingaren  per  bous;  »  c'est-à-dire, saint  Martial, 
priez  pour  nous  ,  et  nous  danserons  pour  vous. 

EnKn  le  jésuite  Menestrier,dans  la  préface  de  sou 
Traité  des  ballets,  publié  en  1682,  dit  qu'il  avait 
vu  encore  les  chanoines  de  quelques  églises,  qui, 
le  jour  de  Pâques  ,  prenaient  par  la  main  les  enfans 
de  cbœur  ,  et  dansaient  dans  le  cliœur  en  cbantant 
des  hymnes  de  réjouissance.  Ce  que  nous  avons  dit 
à  L'article  kahndes,  des  dauses  extravagantes  de  la 
fête  des  fous  ,  nous  découvre  une  partie  des  abus 
qui  ont  fait  retrancher  la  danse  des  cérémonies  de  la 
messe ,  lesquelles  plus  elles  ont  de  gravité  ,plus  elles 
sont  propres  à  en  imposer  aux  simples. 

MESSIE. 

AVERTISSEMENT. 

Cet  article  est  de  M.  Polier  de  Bottens ,  d'une  ancienne 
famille  de  France,  établie  depuis  deux  cents  ans  en 
Suisse.  Il  est  premier  pasteur  de  Lausane.  Sa  science  est 
égale  à  sa  piété.  Il  composa  cet  article  pour  le  grand 
Dictionnaire  encyclopédique ,  dans  lequel  il  fut  inséré. 
On  en  supprima  seulement  quelques  endroits ,  dont  les 
examinateurs  crurent  que  des  catholiques  moins  savans  et 
moins  pieux  que  l'auteur  pourraient  abuser.  Il  fut  reçu 
avec  l'applaudissement  de  tous  les  sages. 

On  Fimpnma  en  même  temps  dans  un  autre  petit  diction- 
naire ,  et  on  l'attribua  en  France  à  un  homme  qu'on  n'é- 
tait pas  fâché  d'inquiéter.  On  supposa  c^ue  l'article  était 
impie ,  parcequ'on  le  supposait  d'un  laïque  ;  et  on  se  dé- 
chaîna contre  l'ouvrage  et  contre  l'auteur  prétendu. 
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L'homme  accusé  se  contenta  de  rire  de  cette  méprise.  Il 
voyait  avec  compassion  sous  ses  yeux  cet  exemple  des 
erreurs  et  de^  injustices  que  les  hommes  commettent  tous 
les  jours  dans  leurs  j  ugemens  ;  car  il  avait  le  manuscrit 
du  sage  ét  savant  prêtre  ,  écrit  tout  éntier  de  sa  main.  11 
Iv^  pôssède  encore.  Il  sera  montré  à  qui  voudra  l'examî- 
nér.  On  y  verra  jusqu'aux  ratures  faites  alors  par  ce  laïque 
même ,  pour  prévenir  les  interprétations  malignes . 

Nous  réimprimons  donc  aujourd'hui  cet  article  dans 
toute  l'mtégrité  de  l'original.  Nous  en  avons  retranché 
pour  ne  pas  répéter  ce  que  nous  avons  imprimé  ailleurs  ; 
mais  nous  n'avons  pas  ajouté  un  seul  mot. 

Le  bon  de  toute  cette  affaire,  c'est  qu'un  confrère  de 
l'auteur  respectable  écrivit  les  choses  du  monde  les  plus 
ridicules  contre  cet  article  de  son  confrère ,  croyant  écrire 
contre  un  ennemi  commun.  Cela  ressemble  à  des  com- 
bats de  nuit ,  dans  lesquels  on  se  bat  contre  ses  cama- 
rades. 

Il  est  arrivé  mille  fois  que  des  controversistes  ont  con- 
damné des  passages  de  S.  Augustin,  de  S.  Jérôme,  ne 
sachant  pas  qu'ils  fussent  de  ces  pères.  Ils  anathématise- 
raieùt  une  partie  du  nouveau  Testament,  s'ils  n'avaient 
pas  ouï  dire  de  qui  est  ce  livre.  C'est  ainsi  qu'on  juge 
trop  souvent. 

M  EssiE  ,  Messlas  ,  ce  terme  yient  de  l'hébreu  ;  il 
est  synonyme  au  mot  grec  Christ.  L'un  et  l'autre  sont 
des  termes  consacrés  dans  la  religion,  et  qui  ne  se 
donnent  plus  aujourd'hui  qu'à  l'oint  par  excellence , 
ce  souverain  Ubérateur  que  l'ancien  peuple  juif 
attendait ,  après  la  venue  duquel  il  soupire  encore  , 
et  que  les  chrétiens  trouvent  dans  la  personne  de 
Jésus  fils  de  Marie,  qu'ils  regardent  comme  l'oint 
du  Seigneur,  le  messie  promis  à  l'humanité:  les 
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Grecs  emploient  aussi  le  mot  d'Eicimmeros ,  qui 
signifie  la  même  cbose  que  Chris tos. 

Nous  voyons  dans  l'ancien  testament  que  le  mot 
de  Messie,  loin  d'être  particulier  au  libérateur  après 
la  venue  duquel  le  peuple  d'Israël  soupirait ,  ne  l'é- 
tait pas  seulement  aux  vrais  et  fidèles  serviteurs  de 
Dieu  ,  mais  que  ce  nom  fut  souvent  donné  aux.  rois 
et  aux  princes  idolâtres  ,  qui  étaient  dans  la  main  de 
l'Eternel  les  ministres  de  ses  vengeances  ,  ou  des 
instrumens  pour  Texécution  des  conseils  de  sa  sa- 
gesse. C'est  ainsi  que  l'auteur  de  l'Ecclésiastique  dit 
d'Elisée  (i)^  qui  wigis  re^es  ad  pœnitentiam ,  ou 
comme  l'ont  rendu  les  Septante,  ad  ^vindictam, 
«  Vous  oignez  les  rois  pour  exercer  la  vengeance  du 
«  Seigneur.  »  C'est  pourquoi  il  envoya  un  prophète 
pour  oindre  Jéhu  roi  d'Israël,  Il  annonç  i  l'onclion 
sacrée  à  Hazaël  roi  de  Damas  et  de  Syrie  (2) ,  ces  deux 
priiîces  étant  les  Messies  du  ïres-baut  pour  ven- 
ger les  crimes  et  les  abominations  de  la  majPson  d'A- 
chab. 

Mais  au  quarante-cinquième  d'Isaïe  ,  v.  i  ,  le  nomi 
de  Messie  est  expressément  donné  à  Cyrus.  «  Ainsi  a 
«  dit  l'Eternel  à  Cyrus  son  oint  ,son  messie  .  duquel 
K  j'ai  pris  la  main  droite  afin  que  je  terrasse  les  ua- 
«  tions  devant  lui  ,  etc.  » 

Ezéchiel ,  au  vingt-huitième  de  ses  Révélations  ; 
V.  1 4  ,  donne  le  nom  de  Messie  au  roi  de  Tyr  ,  qu'il 
appelle  aussi  chérubin ,  et  parle  de  lui  et  de  sa  gloire 
-dans  des  termes  pleins  d'une  emphase  dont  on  sent 


(i)  Ecclésiast. ,  cliap.  XLVIII ,  v.  8. 
(3)  IV,  des  Rois,  chap.  VIII,  v.  12,  i3,  et  i4\ 

12. 
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iiiieus.  les  beautés  qu'on  ne  peut  en  saisir  le  bcds. 
«  ['Us  de  l'homme, dit  l'Eternel  au  prophète,  pro- 
«  nonce  à  haute  voix  une  complainte  sur  le  roi  de 
«  Tyr  , et  lui  dis  :  Ainsi  a  dit  le  Seigneur ,  l'Eternel , 
«  tu  étais  le  sceau  de  la  ressemblance  de  Dieu  ,  plein 
«  de  sagesse,  et  parfait  en  beautés;  tu  as  été  le  jardin 
«  d'Eden  du  Seigneur  (  ou  suivant  d'autres  versions  ) , 
«  tu  étais  toutes  les  délices  du  Seigneur  ;  ta  couver- 
«  turc  était  de  pie  rres  précieuses  de  toutes  sortes, de 
«  sardoine  ,  de  topaze ,  de  jaspe  ,  de  chrysolite ,  d*o- 
«nyx,  de  beril,  de  saphir,  d'escarboude ,  d'éme- 
«  raude  et  d'or.  Ce  que  savaient  faire  tes  tambours  et 
«  tes  flûtes  a  été  chez  toi  ;  ils  ont  été  tout  prêts  au 
«jour  que  tu  fus  créé;  tu  as  été  un  chérubin',  un 
«  messie  pour  servir  de  protection ,  je  t'avais  établi  ; 
m  tu  as  été  dans  la  sainte  montagne  de  Dieu;  tu  as 
«  marché  entre  les  2>ierres  flamboyantes ,  tu  as  ét« 
«  parfait  en  tes  voies  ,  dès  le  jour  que  tu  fus  créé , 
«jusqu'à  ce  que  la  perversité  a  été  trouvée  en 
«  toi.  » 

Au  reste  le  nom  de  Messiah ,  en  grec  Christ,  se 
donnait  aux  rois ,  aux  prophètes  et  aux  grands- 
prêtres  des  Hébreux.  Nous  lisous  dans  le  premier 
liv.  des  Rois ,  chap.  XII ,  verset  5  :  «  Le  Seigneur  et 
«  son  Messie  sont  témoins  ,  c'est-à-dire,  le  Seigneur 
«et  le  roi  qu'il  a  établi.  Et  ailleurs  :  Ne. touchez 
«  point  mes  oints  ,  et  ne  faites  aucun  mal  à  mes  pro- 
«  phètes.  »  David,  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  donna 
dans  plus  d'un  endroit  à  Saùl  son  beau-père  qui  le 
persécutait,  et  qu'il  n'avait  pas  sujet  d'aimer,  il 
donne  ,  dis-je ,  à  ce  roi  réprouvé ,  et  de  dessus  lequel 
l  'esprit  de  1  Eternel  s'était  retiré  ,  le  no:n  et  la  qua- 
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lité  d*oint ,  de  messie  du  Seigneur.  «  Dieu  me  garde , 
«  dit-il  fréquemment  ^  de  porter  ma  main  sur  l'oint 
M  du  Seigneur,  sur  le  messie  de  Dieu  !  » 

Si  le  beau  nom  de  messie  ,  d'oint  de  l'Eternel ,  a 
été  donné  à  des  rois  idolâtres ,  à  des  princes  cruels  et 
tyrans,  il  a  été  très  employé  dans  nos  anciens  oracles 
pour  désigner  véritablement  l'oint  du  Seigneur ,  ce 
Messie  par  excellence,  objet  du  désir  et  de  l'attente 
de  tons  les  fidèles  d'Israël.  Ainsi  Anne  mere  de  Sa- 
muel conclut  son  cantique  par  ces  paroles  remar- 
quables ,  et  qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  aucun 
roi(i),  puisqu'on  sait  que  pour  lors  les  Hébreux 
n'en  avaient  point.  «  Le  Seigneur  jugera  les  extrê- 
me mités  de  la  terre ,  il  donnera  l'empire  k  son  roi ,  il 
«  relèvera  la  corne  de  sou  Christ ,  de  son  Messie.  » 
On  trouve  ce  même  mot  dans  les  oracles  suivans  : 
Psaume  II ,  verset  2.  PvSaume  XLIV,  verset  8.  Jéré- 
mie,  lament.  lY,  verset  20.  Daniel  IX,  verset  16. 
Habacuc  III ,  verset  1 3'. 

Que  si  l'on  rapproche  tous  ces  divers  oraclès ,  et 
en  général  tous  ceux  qu'on  applique  pour  l'ordinaire 
au  messie  ,  il  en  résulte  des  contrastes  en  quelque 
sorte  inconciliables ,  et  qui  justifient  jusqu'à  un  cer- 
tain point  l'obstination  du  peuple  à  qui  ces  oracles 
furent  donnés. 

Comment  en  effet  concevoir.,  avant  que  l'événe- 
ment l'eût  si  bien  justifié  dans  la  j)ersonne  de 
.lésus  iilsde  Marie ,  comment  concevoir,  dis-je,  une 
intelligence  en  quelque  sorte  diidne  et  humaine  tout 
ensemble ,  un  être  grand  et  abaissé ,  qui  triomphe 


(3)  I.Rois,  cliap.  II,  V.  10. 
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du  dial)îe,  et  que  cet  esprit  infernal,  ce  prince  dcvS 
puissances  de  l'air,  tente,  emporte  et  fait  voyager 
malgré  lui  , maître  et  serviteur  ,  roi  et  sujet,  sacri- 
ficateur et  victime  tout  ensemble,  mortel  et  vain- 
queur de  la  mort,  riche  et  pauvre,  conquérant  glo- 
rieux dont  le  règne  éternel  n'aura  point  de  fin,  qui 
doit  soumettre  toute  la  nature  par  ses  prodiges  .  et 
cependant  qui  sera  un  homme  de  douleur,  privé  des 
commodités  .souvent  même  de  l'absolument  néces- 
saire dans  cette  vie  dont  il  se  dit  le  roi  .,et  qu'il  vient 
comblé  de  gloire  et  d'honneurs,  terminant  une  vie 
innocente  ,  malheureuse  ,  sans  cesse  contredite  et 
traversée,  par  un  su[^plice  également  houleux  et 
cruel,  trouyimt  même  dans  cette  humiliation,  cet 
abaissement  extraordinaire ,  la  source  d'une  éléva- 
tion unique  qui  le  conduit  au  plus  haut  point  de 
gloire,  de  puissance  et  de  fjlicité,  c'est-à-dire -au 
rang  de  la  première  des  créatures  ? 

Tous  les  chrétiens  s'accordent  à  trouver  ces  ca- 
ractères, en  apparence  si  incompatibles,  dans  la 
personne  de  Jésus  de  Nazareth  qu'ils  appellent  le 
Christ;  ses  sectateurs  lui  donnaient  ce  titre  par  ex- 
cellence ,  non  qu'il  (ùt  été  oint  d'une  manière  sen- 
sible et  matérielle ,  comme  l'ont  été  anciennement 
quelques  rois  ,  quelques  prophètes  et  quelques  sar 
crilicateurs,  mais  parce  que  l'es.^rit  divin  l'avait 
désigné  pour  ces  grands  offices  ,  et  qu'il  avait  reçu 
l'onction  spirituelle  nécessaire  pour  cela. 

Nous  en  étions  là  sur  un  article  aussi  impor- 
tant,lorsqu'un  prédicateur  hollandais ,  plus  célèbre 
par  cette  découverte  qr.e  par  les  médiocres  produc.T 
lions  d'un  génie  d'ailleurs  faible  et  peu  instruit , 
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nous  a  fait  voir  que  notre  Seigneur  Jésus  était  le 
Christ,  le  Messie  de  Dieu,  ayant  été  oint  dans  les 
trois  plus  grandes  épotjtie^  de  sa  vie ,  pour  être 
notre  roi ,  notre  prophète  et  notre  sacrificateur. 

Lors  de  son  baptême ,  la  voix  du  souverain  maître 
de  la  nature  le  décKwe  son  fils,  son  unique,  son  bien- 
ainré  ,  et  par  la  même  son  représentartt. 

Sur  le  Thabor ,  transfiguré  ,  associé  à  Moïse 
et  à  Elie,  celte  même  vorx  surnaturelle  l'annonce 
à  l'humanité  comme  le  fils  de  celui  qui  anime  et 
envoie  les  prophètes,  et  qui  doit  être  écouté  par 
préférence. 

Dans  Gethsemani ,  un  ange  descend  du  ciel  pour 
le  'OU tenir  dans  les  angoisses  extrêmes  où  le  réduit 
l'àpproche  de  son  supplice  ;  il  le  fortiiie  contre  les 
frayeurs  cruelles  d'une  mort  qu'il  ne  peut  évi?tér ,  et 
le  met  en  état  d'être  un  sacrificateur  d'autant  plus 
excellent  qu'il  est  lui-même  la  victime  innocente  et 
pure  qu'il  va  offrir. 

Le  judicieux  prédicateur  hollandais,  disciple  de 
rillïïstre  Cocceïus ,  trouve  l'huile  sacramentale  dé 
ces  di  verf^es  onctions  célestes ,  dans  les  signes  visi- 
bles que  la  puissance  de  Dieu  fit  paraître  sur  son 
oint ,  dans  son  baptême  l'ombre  de  la  colombe ,  qui 
représentait  le  S.  Esprit  qui  descendit  sur  Iciij  au 
ïhàbor  la  nue  miraculeuse  qui  le  couvrit  ;  en  Geth- 
semani ,  la  sueur  de  grumeaux  de  sang  dont  tout  son 
coi'ps  fût  couvert. 

Après  cela,  il  faut  pousser  l'incrédulité  à  son 
comble  pour  né  pas  reconnaître  à  ces  traits  l'oint  du 
Seigneur  par  excellence ,  le  Messie  prômis  ;  et  l'on  ne 
pourrait  tans  doute  assez  déplorer  l'aveuglement  in- 


MESSIE. 

concevable  du  peuple  juif  ,  s'il  ne  fût  entré  daus  le 
pian  de  l'inlinie  sagesse  de  dieu  ,  et  n'eût  été  ,  dîins 
ses  vues  toutes  miséricordieuses ,  essentiel  à  l'accoiu^ 
plissement  de  son  oeuvre,  et  au  salut  de  l'huma- 
nité. 

Mais  aussi  il  faut  convenir  que  dans  l'état  d'op- 
pression sous  lequel  gémissait  le  peuple  juif,  et 
après  toutes  les  glorieuses  promesses  que  l'Eternel 
lui  avait  faites  si  souvent ,  il  devait  soupirer  après  la 
venue  d'un  Messie,  l'envisager  comme  l'époque  de 
son  heureuse  délivraace;  et  qu'ainsi  il  est  en  quel- 
que sorte  excusable  de  n'avoir  pas  voulu  reconnaître 
ce  libérateur  dans  la  personne  du  Seigneur  J  ésus , 
d'autant  plus  qu'il  est  de  l'homme  de  tenir  plus  au 
corps  qu'à  l'esprit ,  et  d'être  plus  sensible  aux  be- 
soins présens,  que  flatlé  des  avantages  à  venir,  et 
toujours  incertains  par  là  même. 
*  Au  reste  ,  on  doit  croire  qu'Abraham ,  et  après 
lui  un  assez  petit  nombre  de  patriarches  et  de  pro- 
phètes ,  ont  pu  se  faire  une  idée  de  la  nature  du  ré- 
gne spirituel  du  messie  ;  mais  ces  idées  dùrent  rester 
daijs  le  petit  cercle  des  inspirés  ;  et  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'inconnues  à  la  multitude,  ces  notions  se 
soient  altérées  au  point  que  lorsque  le  Sauveur  parut 
dans  la  Judée  ,  le  peuple  et  ses  docteurs ,  ses  princes 
même,  attendaient  un  monarque  ,  un  conquérant, 
qui  par  la  rapidité  de  ses  com^uêtes  devait  s'assu- 
jettir tout  le  monde;  et  comment  concilier  ces  idées 
flatteuses  avec  l'état  abject  ,en  apparence  misérable, 
de  Jésus-Christ  ?  Aussi ,  scandalisés  de  l'entendre 
^'annoncer  comme  le  Messie,  ils  le  persécutèrei^t , 
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le  rejetèrent ,  et  le  firent  mourir  par  le  dernier  sup- 
plice. Depuis  ce  temps-là  ^  ne  voyant  rien  qui  ache- 
mine à  l'accomplissement  de  leurs  oracles  ,  et  ne 
voulant  point  y  renoncer  .  ils  se  livrent  à  toutes 
sortes  d'idées  plus  chimériques  les  unes  que  les 
autres. 

Ainsi  ,  lorsqu'ils  ont  vu  les  triomphes  de  la  reli- 
gion ohrélienne  ^  qu'ils  ont  senti  qu'on  pouvait 
expliquer  spirituellement ,  et  appliquer  à  Jésus- 
Christ  la  plupart  de  leurs  anciens  oracles ,  ils  se 
sont  avisés  ,  contre  le  sentiment  de  leurs  pères  ,  de 
nier  que  les  passages  que  nous  leur  alléguons  dus- 
sent s'entendre  du  Messie ,  tordant  ainsi  nos  saintes 
écritures  à  leur  propre  perte. 

,  Quelques  uns  soutiennent  que  leurs  oracles  ont 
été  mal  entendus;  qu'en  vain  on  soupire  après  la 
venue  du  Messie ,  puisqu'il  est  déjà  vejiu  en  !a  per^ 
sonne  d'Ezéchias.  C'était  le  sentiment  du  fameux 
Hillel.  D'autres  ,  plus  relâchés ,  ou  cédant  avec  po- 
litique aux  temps  et  aux  circonstances  ,  prétendent 
que  la  croyance  de  la  venue  d'un  Messie  n'est  point 
un  article  fondamental  de  foi  ^  et  qu'en  niant  ce 
dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi  ^  on  ne  lui  donne 
qu'une  légère  atteinte.  C'est  ainsi  que  le  Juif  Albo 
disait  au  pape  ,  que  nier  la  venue  du  Messie  ,  c'était 
seulement  couper  une  branche  de  l'arbre  sans  tou- 
cher à  la  racine. 

Le  fameux  rabbin  Salomon  Jarclii  ou  Raschi,  qui 
vivait  au  commencement  du  douzième  siècle  ,  dit. 
dans  ses  Talmudiques ,  que  les  anciens  Hébreux  ont 
cru  qûe  le  Messie  était  né  le  jour  de  la  dernière  dea- 
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tiuclio.n  de  Jérusal,eju  par  les  armées  romaines; 

c'est  ,  QQ^nMiie  o^x  dit ,  appeler  le  médecin  après  la 

mort. 

I*e  rabbin  Kimchi ,  qui  vivait  aussi  au  douzième 
siècle  ,iaonca;içait  que  le  Messie  ,  dont  il  croyait  la 
venue  très  prochaine  ,  chasserait  de  la  Judée  les 
chrétiens  qui  la  possédaient  pour  lors-;  il  est  vrai 
que  les  chrétiens  perdirent  la  Terre-Sainte  ;  mais  ce 
fut  Saladin  qui  les  vaiar|uit  :  pour  peu  que  ce  con- 
quérant eût  protéf^é  les  Juifs ,  et  se  fût  déclaré  pour 
eux ,  il  est  vraisemblable  que  dans  leur  enthousiasme 
ils  eu  auraient  fait  leur  Messie. 

Les  auteurs  sacrés,  et  notre  Seigneur  Jésus  lui- 
même  ,  comparent  souvent  le  règne  du  Messie  et 
réternelle  béatitude  à  des  jours  de  noces ,  à  des  /es- 
tins  ;  mais  les  talmudistes  ont  étrangement  abusé  dé 
ces  paraboles  :  selon  eux,  le  Messie  donnera  à  son 
peu[)Ie  rassemblé  dans  la  terre  de  Canaan ,  un  repas 
dont  le  vin  sera  celui  qu'Adam  lui-même  fit  dans 
le  paradis  terrestre ,  et  qui  se  conserve  dans  de 
vastes  celliers  ,  creusés  par  les  anges  au  centre  de  la 
terre. 

On  servira  pour  entrée  le  fameux  poisson  appelé 
le  grand  Léviathari ,  qui  avale  tout  d'un  coup  un 
poisson  moins  grand  que  lui ,  lequel  ne  laisse  pas 
d'avoir  trois  cents  lieues  de  long;  toute  la  masse 
des  eaux  est  portée  sur  Léviathan.  Dieu,  au  com- 
mencement ,  en  créa  un  mâle ,  et  un  autre  femelle  : 
mais,  de  peur  qu'ils  ne  renversassent  la  terre,  et 
qu'ils  ne  remplissent  l'univers  de  leurs  semblables  , 
Dieu  tua  la  femelle  ,  et  la  sala  pour  le  festin  du 
Messie. 
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Les  rabbins  ajoutent  qii'on  tuera  pour  ce  repas  le 
taureau  Béhémoth,  qui  c^t  si  gros  qu'il  mange 
chaque  jour  le  foin  de  mille  montagnes  :  la  femellL' 
de  ce  taureau  fut  tuée  au  commencement  du  monde  , 
afin  qu'une  espèce  si  prodigieuse  ne  se  multipliât 
pas,  ce  qui  n'aurait  pu  que  nuire  aux  autres  créa- 
tures ;  mais  ils  assurent  que  l'Eternel  ne  la  saîa  point , 
parceqùe  la  vaclie  salée  n'est  pas  si  bonne  que  la  lé- 
viathane.  Les  Juifs  ajoutent  encore  si  bien  foi  à 
toutes  ces  rêveries  rabbiniques ,  qUe  souvent  ils 
jurent  sur  leur  part  du  bœuf  Béhémoth,  comme 
quelques  chrétiens  impies  jurent  sur  leur  part  tlu 
paradis. 

Après  des  idées  si  grossières  sur  la  venue  du 
Messie  et  sur  son  règne,  faut-il  s'étonner  si  les  Juiis 
tant  anciens  que  modernes  ,  et  plusieurs  même  des 
premiers  chrétiens ,  malheureusement  imbus  de 
toutes  ces  rêveries  ^  n'ont  pu  s'élever  a  J'idée  de  la 
nature  divine  de  l'oint  du  Seigneur ,  et  n'ont  ^ais 
attribué  la  qualité  de  Dieu  au  Messie  ?  Voyez  comme 
les  Juifs  s'expriment  là-dessus  dans  l'ouvrage  in- 
titulé Judœi  Lusitani  quœstiones  ad  Christianos  (i\ 
«  B.econnaître  ,  disent-ils,  un  homme  Dieu,  c'est 
«  s'abuser  soi-même  ,  c'est  se  forger  un  monstre ,  un 
«  centaure ,  le  bizarre  composé  de  deux  natures  qui 
«ne  sauraient  s'allier.»  Ils  ajoutent  que  les  pro- 
phètes n'enseignent  point  que  le  Messie  soithomme-^ 
Dieu ,  qu'ils  distinguent  expressément  entre  Dieu  et 
David  ,  qu'ils  déclarent  le  premier  maître  ,  et  le  se^ 
cond  serviteur  ,  etc.... 

(i)  quœst,  I,  II,  IVi  XXÎII,  etc. 
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Lorsque  le  Sauveur  parut  ,les  prophéties ,  quoique 
claires  .  furent  malbeurc  usement  obscurcies  par  les 
préjugés  sucés  avec  le  lait.  Jé.sus-Christ  lui-même, 
ou  par  ménagement ,  ou  pour  ne  pas  révolter  les  es- 
prits ,  paraît  extrêmement  réservé  sur  l'article  de  sa 
divinité;  «  il  voulait ,  dit  S.  Chrysostome,  accouîu- 
«  mer  insensiblement  ses  auditeurs  à  croire  un  mys- 
«  tère  si  fort  élevé  au-dessus  de  la  raison.  »  S'il  prend 
l'autorité  d'un  Dieu  en  pardonnant  les  péchés  ,  cette 
action  soulève  tous  ceux  qui  en  sont  les  témoins  ; 
ses  miracles  les  plus  évidens  ne  peuvent  convaincre 
de  sa  divinité  ceux  même  en  faveur  desquels  il  les 
opère.  Lorsque  devant  le  tribu^ial  du  souverain  sa- 
crificateur il  avoue,  avec  un  modeste  détour,  qu'il 
est  le  IjIs  de  Dieu  ,  le  grand-prètre  déchire  sa  robe  , 
et  crie  au  blasphème.  Avant  l'envoi  du  S.  Esprit,  les 
apôtres  ne  soupçonnent  pas  même  la  divinité  de  leur 
cher  maître  ;  il  les  interroge  vsur  ce  que  le  peuple 
pense  de  lui  ;  ils  ré])ondent  que  les  uns  le  prennent 
pour  Elie  ,  les  autres  pour  Jérémie  ,  ou  pour  quel- 
qu'aulre  prophète.  S.  Pierre  a  besoin  d'une  révéla- 
tion particulière  pour  connaître  que  Jésus  est  le 
Christ ,  le  fils  du  Dieu  vivant. 

Les  Juifs ,  révoltés  contre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  ,  ont  eu  recours  à  toutes  sortes  de  voies  pour 
détruire  ce  grand  mystère  ;  ils  détournent  le  sens  de 
leurs  propres  oracles  ;  ou  ne  les  appliquent  pas  au 
Messie  ;  ils  prétendent  que  le  nom  de  Dieu ,  Eloï  ^ 
n'est  pas  particulier  à  la  Divinité,  et  qu'il  se  donne 
même  par  les  auteurs  sacrés  aux  juges  ,  aux  magis- 
trats ,  eu  général  à  ceux  qui  sont  élevés  en  autorité  ; 
ils  citent  en  effet  un  très  grani  nombre  de  passages 
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des  saintes  écritures  ,  qui  justifient  cette  observa- 
tion ,  mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  aux  ter- 
nies exprès  des  anciens  oracles  qui  regardent  le 
Messie. 

Enfin  ils  prétendent  que  si  le  Sauveur  ,  ét  après 
lui  les  évangélistes  ,  les  apôtres  et  les  premiers  clivé- 
tiens-,  appellent  Jésus  le  fils  de  Dieu  ,  ce  lerme  au- 
guste ne  signifiait,  dans  les  temps  évangélîques 
autre  cliose  que  l'opposé  de  fils  de  Bélial ,  c'est-à- 
dire,  homme  de  bien  ,  serviteur  de  Dieu  ,  par  oppo- 
sition à  un  méchant  ,nn  homme  qui  ne  craint  point 
Dieu. 

Si  les  Juifs  ont  contesté  à  Jésus-Christ  la  qualité 
de  Messie  et  sa  divinité  ,  ils  n'ont  rien  négligé  aussi 
pour  le  rendre  méprisable,  pour  jeter  sur  sa  nais- 
sance ,  sa  vie  et  sa  mort ,  tout  le  ridicule  et  tout 
l'opprobre  qu'a  pu  imaginer  leur  criminel  acharne- 
ment. 

De  tous  les  ouvrages  qu'a  produits  l'aveuglement 
des  Juifs ,  il  n'en  est  point  de  plus  odieux  et  de  plus 
extravagant  que  le  livre  ancien  intitulé  Sepher  Tol- 
dos  Jeschu  ,  tiré  de  la  poussière  par  M.  Wagenseil 
dans  le  second  tome  de  son  ouvrage  intitulé  Tela 
ignea  ,  etc. 

C'est  dans  ce  Sepher  ïoldos  Jeschu  qu'on  lit  une 
histoire  monstrueuse  de  la  vie  de  notre  Sauveur , 
forgée  avec  toute  la  passion  et  la  mauvaise  foi  pos- 
s^lbks.  Ainsi  ,  j>ar  exemple  ,  ils  ont  osé  écrire  qu'un 
nommé  Panther  ou  Pandera  ,  habitant  de  Bethléem  , 
était  devenu  amoureux  d'une  jeune  femme  mariée  à 
I  okanam.  Il  eut  de  ce  commerce  impur  un  fils  qui  /ut 
nommé  Jesuâ  ou  Jésu.Lepère  de  cet  enfant  fut  obligé 
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.1  esu ,  on  l 'envoya  aux  écoles  :  mais  ,  aj  oute  l'au teur , 
il  eut  l'insolence  de  lever  la  tête  ,  et  de  se  découvrir 
devant  les  sacrificateurs  ,au  lieu  de  paraître  devant 
eux  la  tête  baissée  ,  et  le  visage  couvert ,  comme  c'é- 
tait la  coutume  ;  hardiesse  qui  fut  vivement  tancée  ; 
ce  qui  donna  lieu  d'examiner  s^i  naissance,  qui 
fut  trouvée  impure ,  et  l'exposa  bientôt  à  l'igno- 
minie. 

Ce  détestable  livre  Seplier  Toldos  Jeschu  était 
coîinu  des  le  second  siècle  ;  Celse  le  cite  avec 
confiance  ,  et  Origène  le  réfute  au  cliapitre  neu- 
vième. 

Il  y  a  un  autre  livre  intituié  aussi  Toldos  Jeschu , 
publié  l'an  1705  p^r  M.  Huldric,  qui  suit  de  plus» 
près  l'évangile  de  l'enfance ,  mais  qui  commet  à  tout 
moment  les  anachronismes  les  plus  grossiers  ;  il  fait 
naître  et  mourir  Jésus-Christ  sous  le  règne  d'Hérode 
le  grand  ;  il  vçut  que  ce  soit  à  ce  prince  qu'aient  été 
faites  les  plaintes  sur  l'adultère  de  Panther  et  de 
Marie  mère  de  Jésus. 

L'auteur  qui  prend  le  nom  de  Jonathan,  qui  se 
dit  contemporain  de  Jésus-Christ  et  demeurant  à 
Jérusalem,  avance  qu'Jlérode  consulta  sur  le  fait 
de  Jesus-Christ  les  sénateurs  d'une  ville  dans  la 
terre  de  Césarée  :  nous  ne  suivrons  pas  un  auteur 
aussi  absurde  dans  toutes  ses  contradictions. 

Cependant  c'est  à  la  faveur  de  toutes  ces  calom- 
nies que  les  Juifs  s'entretiennent  dans  leur  haine 
implacable  contre  les  chrétiens  et  contre  l'Evangile  ; 
ils  n'ont  rien  négligé  pour  altérer  la  chronologie 
4u  vieux  Testament,  et  pour  répandre  des  doutes  et 
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des  difficullés  sur  le  temps  delà  venue  de  notre  Sau- 
veur. 

Ahmed -ben-Cassum -la -Andacousy  ,  maure  de 
Grenade,  qui  vivait  sur  la  fin  du  seizième  siècle, 
cite  un  ancien  manuscrit  arabe  qui  fut  trouvé  avec 
seize  lames  de  plomb  ,  gravées  en  caractères  arabes  , 
dans  une  grotte  près  de  Grenade.  Don  Pedro  y  Qui- 
nones  archevêque  de  Grenade  en  a  rendu  lui-même 
témoignage  ;  ces  lames  de  plomb ,  qaon  appelle  de 
Grenade,  ont  été  depuis  portées  à  Rome  .  où,  après 
un  examen  de  plusieurs  années  ,  elles  ont  enfin  été 
condamnées  comme  apocryphes  sous  le  pontificat 
d'Alexandre  YII  ;  elles  ne  renferment  que  des  his- 
toires fabuleuses  touchant  la  vie  de  Marie  et  de  son 
fils. 

Le  nom  de  Messie ,  accompagné  de  l'épithéte  de 
faux,  se  donne  encore  à  ces  imposteurs  qui  dans 
vdii'ers  temps  ont  chei'ché  à  abuser  la  nation  juive. 
Il  y  eut  de  ces  faux  messies  avant  même  la  venue 
du  véritable  oint  de  Dieu.  Le  iage  Gamaliel  parle  (  i  ) 
d'un  nommé  Theudas ,  dont  l'histoire  .se  lit  dans 
les  antiquités  judaïques  deJosephe,  liv.  XX,  cha- 
pitre II.  Il  se  vantait  de  passer  le  Jourdain  à  pied 
sec;  il  attira  beaucoup  de  gens  à  sa  suite:  mais  les 
Romains  étant  tombés  sur  sa  petite  troupe  la  dissi- 
pèrent, coupèrent  la  te*;  au  malheureux  chef,  et 
l'exposèrent  dans  Jérusalem. 

Gamaliel  parle  aussi  de  Judas  le  galiléen  ,  qui  est 
sans  doute  le  même  dont  Josephe  lait  mention  dans 
le  douzième  chapitre  du  second  livre  de  la  guerre 


(i)  Act.  apost.,  cap.  V,  vers.  34,  35,  36. 

1 3. 
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des  Jinfs.  Il  dit  que  ce  faux  prophète  avait  ramassé 
près  de  1  rente  mille  hommes  ;  n^ais  l'hyperbole  est 
le  caractère  de  l'historien  juif. 

Dès  les  temps  apostoliques,  on  vit  Simon  sur- 
nommé le  magicien  (i),  qui  avait  su  séduire  les 
liahitans  de  Samarie,  au  point  qu'ils  le  considé- 
raient comme  la  ^ertu  de  Dieu, 

Dans  le  siècle  suivant,  Tan  178  et  179  de  l'ère 
chrétienne,  sous  l'empire  d'Adrien,  parut  le  faux 
messie  Barchochébas  .  à  la  tcîe  d'une  armée.  L'em- 
pereur envoya  contre  lui  Julius  Severus  ,  qui  après 
plusieurs  rencontres  enferma  les  révoltés  dans  la 
ville  xie  Bilher  ;  elle  soutint  un  siège  opiniâtre  et 
fut  emportée  :  Barchocliébas  y  fut  pris  et  mis  à 
mort.  Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  prévenir  les 
continuelles  révoltes  des  J uifs ,  qu'en  leur  défendant 
par  un  édit  d'aller  à  Jérusalem  ;  il  établit  même  des 
gardes  aux  portes  de  cette  ville,  pour  en  défendre 
l'entrée  aux  restes  du  peuple  d'Israël. 

On  lit  dans  Socrate  ,  historien  ecclésiastique  (2) , 
que  l'an  484  ,  il  parut  dans  l'isle  de  Candie  un  faux 
messie  qui  s'appelait  Moïse.  Il  se  disait  l'ancien 
libérateur  des  Hébreux,  ressuscité  pour  les  délivrer 
encore. 

Un  siècle  après,  en  53o^ii  y  eut  dans  la  Palestine 
un  /aux  messie  nommé  Jun^;  il  s'annonçait  comme 
un  grand  conquérant  qui,  à  la  tète  de  sa  nation  , 
détruirait  par  les  armes  tout  le  peuple  chrétien  ; 
séduits  par  s(  s  promesses  ,  les  Juifs  armés  massa- 


(i)  Act.  apost.,  cap.  YIII,  vers,  g,  10. 

(51)  Socr.  Hist.  ceci.,  liv.  II,  cliap.  XXXVIII. 
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crèrent  plusieurs  chrétiens.  L'empereur  Justinien 
envoya  des  troupes  contre  lui  ;  on  livra  bataille  au 
faux  clirist  ;  il  fut  pris  et  condamné  au  dernier  sup- 
plice. 

Au  commencement  du  huitième  siècle  ^  Serenus  , 
juif  espagnol,  se  porta  pour  messie,  prêcha,  eut 
des  disciples ,  et  mourut  comme  eux  dans  la  mi- 
sère. 

Il  s*éleva  plusieurs  faux  nïessies  dans  le  douzième 
siècle.  Il  en  parut  un  en  France  sous  Louis  le  jeune; 
il  fut  pendu  lui  et  ses  adhérens  sans  qu'on  ait  ja- 
mais su  les  noms  ni  du  maître  ni  des  disciples. 

Le  treizième  siècle  fut  fertile  en  faux  messies,  on 
en  compte  sept  ou  huit  qui  parurent  en  Arabie  ,  en 
Perse  ,  dans  l'Espngne ,  en  Moravie  :  l'un  d'eux, 
qui  se  nommait  David  e  1  Ré  ,  passe  pour  avoir  été 
un  très  grand  magicien  ;  il  séduisit  les  Juifs ,  et  se 
vit  à  la  tète  d'un  parti  considérable  ;  mais  ce  messie 
fut  assassiné. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie ,  qui  vivait  au  ïni- 
lieu  du  seizième  siècle  ,  annonçait  la  prochaine  ma* 
nifestation  du  messie,  né,  à  ce  qu'il  assurait,  de- 
puis quatorze  ans  ;  il  l'avait  vu ,  disait-il ,  à  Stras- 
bourg, et  il  gardait  avec  soin  une  épée  et  un  sceptra 
pour  les  lui  mettre  en  main  dès  qu'il  serait  en  âge 
d'enseigner. 

L'an  1624  ,  un  autre  Zieglerne  confirma  la  pré- 
diction du  premier. 

L'an  1666,  Sabatei-Sévi ,  né  dans  Alep  ,  se  dit  le 
messie  prédit  par  les  Zieglernes.  Il  débuta  par  prê- 
cher sur  les  grands  chemins  et  au  milieu  des  cam- 
pagnes ;  les  Turcs  se  moquaienl^e  lui  pendant  qup 


i52  MESSIE, 
ses  disciples  radmiraient.  Il  paraît  qu'il  ne  mit  pas 
d'abord  dans  ses  intérêts  le  gros  de  la  nation  juive, 
Duisque  les  chefs  de  la  synagogue  de  Sinyrne  por- 
tèrent contre  lui  une  sentence  de  mort  ;  mais  il  en 
fut  quitte  pour  la  peur  et  le  bannissement. 

Il  contracta  trois  mariages ,  et  l'on  prétend  qu'il 
n'en  consomma  point ,  disant  que  cela  était  au- 
dessous  de  lui.  IJ  s'associa  un  nommé  Natlian- 
Lévi  :  celui-ci  lit  le  personnage  du  prophète  Elie, 
qui  devait  précéder  le  messie.  Ils  se  rendirent  à 
Jérnsalem,  et  Natlian  y  annonça  Sabatei-Sévi  comme 
le  libérateur  des  nations.  La  populace  Juive  se  dé- 
clara pour  eux;  mais  ceux  qui  avaient  quelque 
chose  à  perdre  les  anathématisèrent. 

Sévi  pour  fuir  l'orage  se  retira  à  Constantlnople , 
et  de  là  à  Smyrne;  Nathan-Lévi  lui  envoya  quatre 
ambassadeurs  ,  qui  le  reconnurent  et  le  saluèrent 
publiquement  en  qualité  de  mes>ie  ;  cette  ambas- 
sade en  imposa  au  peuple  et  même  à  quelques  doc- 
teurs ,  qui  déclarèrent  Sabatei-Sévi  messie  et  roi 
des  Hébreux.  Mais  la  synagogue  de  Smyrne  con- 
damna son  roi  à  être  empalé. 

Sal)atei  se  mit  sous  la  protection  du  cadi  de 
Smyrne,  et  eut  bientôt  pour  lui  tout  le  peuple  juif, 
il  fit  dresser  deux  trônes  ,  un  pour  lui  et  l'autre 
pour  son  épouse  favorite;  il  prit  le  nom  de  roi  des 
rois,  et  donna  à  Josepli  Sévi  son  frère  celui  de  roi 
de  Juda.  Il  promit  aux  Juifs  la  conquête  de  l'em- 
piiiB  ottoman  assurée.  Il  poussa  même  l'insolence 
jusqu'à  faire  ôter  de  la  lithurgie  juive  le  nom  de 
rcnipercnr,  et  à  y  faire  substilner  le  sien. 

On  le  fit  mettre  (n  prison  aux  Dardanelles;  les 
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Juifij  publièrent  qu'oi^  n 'épargnait  sa  vie  que  parce- 
cjue  les  Turcs  savaient  bien  qu'il  était  immortel. 
Le^gouverneur  des  Dardanelles  s'enrichit  de^  pré- 
sens que  les  Juifs  lui  prodiguèrent  pour  visiter 
leur  roi ,  leur  melsie  prisonnier,  qui  dans  les  fers 
.conservait  toute  sa  dignité,  et  se  fesî^it  baiser  les 
pieds. 

Cependant  le  sultan,  qui  tenait  sa  cour  û  Andri- 
nople,  voulut  faire  finir  cette  comédie;  il  fit  venir 
Sévi  ,  et  lui  dit  que  s'il  était  messie  il  devait  être 
invulnérable;  Sévi  en  convint.  Le  grand-seigneur 
le  fit  placer  pour  but  aux  flèches  de  ses  icoglans  ; 
le  messie  avoua  qu'il  n'était  point  invulnérable  ,  et 
protesta  que  Dieu  ne  l'envoyait  que  pour  rendre 
témoignage  à  la  sainte  religion  musulmane.  Fustigé 
par  les  ministres  de  la  loi,  il  se  fît  mq.lioînétan  ,  et 
il  vécut  et  mourut  également  njéprisé  des  Juifs  et 
des  Musulmans;  ce  qui  a  si  fort  décrédité  la  pro- 
fessioijL  de  faux  messie  ,  que  Sévi  est  le  dernier  qui 
ait  paru,  (i) 

MÉTAMORPHOSE, 

MÉTEMPSYCOSE. 

]N['est-il  pas  bien  naturel  que  toutes  les  méta- 
morphoses dont  la  terre  est  couverte  aient  fait  ima- 
giner dans  l'Orient  où  on  a  imaginé  tout ,  que  nos 


(i  ;  Voyez  l'Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  nations, 
tome  VIII,  page  i3i ,  édit.  stéréot.,  où  l'histou-e  do 
Sévi  est  phis  détaillée. 
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âmes  passaient  d'an  corps  à  un  antre;  un  point 
presqne  imperceptible  devient  un  ver ,  ce  ver  de- 
vient papillon;  un  gland  se  transforme  en  chêne, 
un  œuf  en  oiseau  ;  l'eau  devient  nuage  et  tonnerre  ; 
le  bois  se  change  en  feu  et  en  cendre  ;  tout  paraît 
enfin  métimorphosé  dans  la  nature.  On  attribua 
bientôt  aux  ame.s  ,  qu'on  regardait  comme  des  figu- 
res légères  ,  ce  qu'on  voyait  sensiblement  dans  des 
corps  plus  grossiers.  L'idée  de  la  métempsycose  est 
peut-être  le  plus  ancien  dogme  de  l'univers  connu  , 
et  il  régne  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Inde 
et  de  la  Chine. 

Il  est  encore  très  naturel  que  toutes  les  méta- 
morphoses dont  nous  sommes  les  témoins  aient 
produit  ces  anciennes  fables  qu'O  vide  a  recueillies 
dans  son  admirable  ouvrage.  Les  Juifs  même  ont  eu 
aussi  leurs  métamorphoses.  Si  Niobé  fut  changée 
en  marbre,  Edith  ,  femme  de  Loth,  fut  changée  en 
statue  de  sel.  Si  Eurydice  resta  dans  les  enfers  pour 
avoir  regardé  derrière  elle  ,  c'est  aussi  pour  la 
même  indiscrétion  que  cette  femme  de  Loth  fut  pri- 
vée de  la  nature  humaine.  Le  bourg  qu'habitaient 
Baucis  et  Philémon  en  Phrygie  est  changé  en  un 
lac;  la  même  chose  arrive  à  Sodome.  Les  filles  d'A- 
nius  changeaient  l'eau  en  huile  ;  nous  avons  dans 
l'Ecriture  une  métamorphose  à-peu-près  semblable , 
mais  plus  vraie  et  plus  sacrée.  Cadmus  fut  changé 
en  serpent  ;  la  verge  d'Aaron  devint  serpent  aussi. 

Les  dieux  se  changeaient  très  souvent  en  hommes  ; 
les  Juifs  n'ont  jamais  vu  les  anges  que  sous  la  forme 
humaine  :  les  anges  mangèrent  chez  Abraham.  Paul , 
dans  son  épître  aux  Corinthiens ,  dit  que  l'ange  de 
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Sa! an  lui  a  donné  des  sourflets  :  Angclos  Sathana 
me  colaphîsei. 

MÉTAPHYSIQUE. 

Trans  naturam ,  au-delà  de  la  nature.  Mais  ce 
r|ui  est  au-delà  de  la  nature  est-il  quelque  chose? 
Par  nature  on  entend  donc  matière,  et  métaphy- 
sique est  ce  qui  n'est  pas  matière. 

Par  exemple ,  votre  raisonnement  qui  n'est  ni 
long,ni  large,  ni  hiaut,  ni  solide,  ni  pointu. 

Votre  ame  à  vous  inconnue  qui  produit  votre  rai- 
sonnement. 

Les  esprits  dont  on  a  toujours  parlé,  auxquels 
on  a  donné  long-lemps  un  corps  si  délié  ,  qu'il  n'é- 
tait plus  corps,  et  auxquels  on  a  ôté  enfin  toute 
ombre  de  corps ,  sans  savoir  ce  qui  leur  restait. 

La  manière  dont  ces  esprits  sentent  sans  avoir 
l'embarras  des  cinq  sens,  celle  dont  ils  pensent  sans 
tête ,  celle  dont  ils  se  communiquent  leurs  pensées 
sans» paroles  et  sans  signes. 

Enfin  ,  Dieu  que  nous  connaissons  par  ses  ou- 
vrages, mais  que  notre  orgueil  veut  définir;  Dieu 
dont  nous  sentons  le  pouvoir  immense;  Dieu  entre 
lequel  et  nous  est  l'abîme  de  l'infini,  et  dont  nous 
osons  sonder  la  nature. 

Ce  sont  là  les  objets  de  la  métaphysique. 

On  pourrait  encore  y  joindre  les  [jrincipes  même 
des  mathématiques  ,  des  points  sans  étendue ,  dés 
lignes  sans  largeur  ,  des  surfaces  sans  profondeur , 
des  unités  divisibles  à  l'infini ,  etc. 
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Bâyle  lui-même  croyait  que  ces  objets  élaient  dès 
êtres  de  raison;  mais  ce  ne  sont  en  effet  que  les 
choses  matérielles  considérées  dans  leurs  masses  , 
dans  leurs  superficies ,  dans  leurs  simples  longueurs 
ou  largeurs ,  dans  les  extrémités  de  ces  simples  lon- 
gueurs ou  larfTcurs.  Toutes  les  mesures  sont  justes 
et  démontrées  ,  et  la  raélaphysique  n'a  rien  à  -voir 
dans  lâ  géométrie. 

C'est  pourquoi  on  peut  être  inétaplîysicien  sans 
être  géomètre.  La  métaphysique  est  plus  amusante  ; 
c'est  souvent  le  roman  de  l'esprit.  En  géométrie,  au 
contraire  ,  il  faut  calculer,  mesurer.  C'est  une  gêne 
continuelle,  et  plusieurs  esprits  ont  mieux  aimé 
rêver  doucement  que  se  fatiguer. 

MIRACLES. 

SECTION  I. 

Un  miracle,  selon  l'énergie  du  mot ,  est  une  chose 
admirable  ;  en  ce  cas  tout  est  miracle.  L'ordre  p?  o- 
digieux  de  la  nature,  la  rotation  de  cent  millions 
de  globes  autour  d'un  million  de  soleils ,  l'activité 
de  la  lumière  ,  la  vie  des  animaux,  sont  des  miracles 
perpétuels. 

Selon  les  idées  reçues,  nous  appelons  miracle  la 
violation  de  ces  lois  divines  et  éternelles.  Qu'il  y 
ait  une  éclipse  de  soleil  pendant  la  pleine  lune , 
qu'un  mort  fasse  à  pied  deux  licites  dé  chemin  eii 
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portant  sa  tête  entre  ses  Lras ,  nous  appelons  cela 
un  miracle. 

Plusieurs  physiciens  soutiennent  qu'en  ce  sens  il 
n'y  a  point  de  miracles,  et  voici  leurs  argumens  : 

Un  miracle  est  là  violation  des  lois  mathémati- 
ques, divines,  immuables ,  éternelles.  Par  ce  seul 
éxposé ,  un  miracle  est  une  contradiction  dans  les 
termes  :  une  loi  ne  peut  être  à-la-fois  immuable  et 
violée.  Mais  une  loi ,  leur  dit-on  ,  étant  établie  par 
Dieu  même  ,  ne  peut-elle  être  sUvSpendue  par  son 
auteur  ?  Ils  ont  la  hardiesse  de  répondre  que  iion  , 
«t  qu'il  est  impossible  que  l'Etre  infiniment  sage  ait 
fait  des  lois  pour  les  violer.  Il  ne  pouvait ,  disent- 
ils  ,  déi  anger  sa  machine  que  pour  la  faire  mieux 
aller  :  or  il  est  clair  qu'étant  Dieu ,  il  a  fait  cette  im- 
mense machine  aussi  bonne  qu'il  l'a  pu  ;  s'il  a  vu 
qu'il  y  aurait  quelque  imperfection  résultante  de  la 
nature  de  la  matière  ,  il  y  a  pourvu  dès  le  côidmen- 
cement,  ainsi  il  n'y  changera  jamais  rien. 

De  plus ,  Dieu  ne  peut  rien  faire  sans  raison  :  or 
quelle  raison  le  porterait  à  défigureir  pôur  quelque 
temps  son  propre  ouvrage 

C'est  en  faveur  des  hommes ,  leur  dit-on.  C'est 
•donc  au  moins  en  faveur  de  tous  les  hommes ,  ré- 
pondent-ils; car  il  est  impossible  de  concevbir  que 
la  nature  divine  travaille  pour  quelques  hommes  en 
particulier  ,  et  non  pas  pour  tout  le  genre  humain  ; 
'êncore  même  le  genre  humain  est  bien  peu  de  chose  : 
il  est  beaucoup  moindre  qu'une  petite  foufmilici'e 
''%o.  comparaison  de  toiis  les  êtres  qui  remplissent  Tim- 
•^mensité.  Or  n'est-ce  pas  la  plus  àbsui'de  des  folies 
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d'imaginer  que  l'Etre  infini  intervertisse  en  faveur 
de  trois  ou  quatre  centaines  de  fourmis ,  sur  ce  petit 
amas  de  fange,  le  jeu  élernel  de  ces  ressorts  im- 
menses qui  font  mouvoir  tout  l'univers? 

Mais  supposons  que  Dieu  ait  voulu  distinguer 
no  petit  nombre  d'hommes  par  des  faveurs  particu- 
lières ,  faudra-t-il  qu'il  chanj^e  ce  qu'il  a  établi  pour 
40US  les  temps  et  pour  tous  'es  lieux?  Il  n'a  certes 
aucun  besoin  de  ce  changement ,  de  cette  incon- 
stance ,  pour  favoriser  ses  créatures;  ses  faveurs 
sont  dans  ses  lois  mêmes.  Il  a  tout  prévu,  tout  ar- 
rangé pour  elles  ;  toutes  obéissent  irrévocablement 
à  la  force  qu'il  a  imprimée  pour  jamais  dans  la  na- 
ture. 

;  Pourquoi  Dieu  ferait-il  un  miracle?  Pour  venir  à 
bout  d'un  certain  dessein  sur  quelques  êtres  vivans  I 
Il  dirait  donc  :  Je  n'ai  pu  parvenir  par  la  fabrique  de 
l'univers,  par  mes  décrets  divins,  par  mes  lois 
éternelles  ,  à  remplir  un  certain  dessein  ;  je  vais 
fi'hanger  mes  éternelles  idées,  mes  lois  immuables , 
rpour  tacher  d'exécuter  ce  que  je  n'ai  pu  faire  par 
elles.  Ce  serait  un  aveu  de  sa  faiblesse  et  non  de  sa 
puissance  ;  ce  serait,  ce  semble,  dans  lui  la  plus  in- 
concevable contradiction.  x4.insi  donc,  oser  .supposer 
à  Dieu  des  miracles,  c'est  réellement  l'insulter.  (  si 
des  hommes  peuvent  insulter  Dieu  ).  C'est  lui  dire: 
Vous  êtes  un  être  faible  et  inconséquent.  Il  est  donc 
abîjarde  de  croire  des  miracles ,  c'est  déshonorer  en 
quelque  sorte  la  Divinité. 

On  presse  ces  philosophes;  on  ïcur  dit:  Vous 
arez  beau  exalter  l'immutabilité  de  l'Etre  suprême, 
l'éternité  de  ses  lois,  la  régularité  de  ses  mondes 
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infinis  ;  noire  petit  tas  de  boue  a  été  tout  couvert 
(le  miracles  ;  les  histoires  sont  aussi  remplies  de 
prodiges  que  d'événemens  naturels.  Les  iilles  du 
grand-prétre  Anius  changeàieut  tout  ce  qu'elles 
■voulaient  en  blé  yen  viu  oii  en  huile;  Atiialide  fàlié 
de  Mercure  ressuscita  plusieurs  fois  ;  Esculape  res- 
suscita Hijripolyte;  Hercule  arracha  Alceste  à  la 
mort;  Hérès  revint  au  monde  après  avoir  passé 
quinze  jours  dans  les  enfers.  Romulus  et  Réniu5 
naquirent  d'un  dieu  et  d'une  vestale;  le  palladium 
tomba  du  ciel  dans  la  ville  de  Troie  ;  la  chevelure 
de  Bérénice  devint  un  assemblage  d'étoiles;  la  cî:- 
bane  de  Baucis  et  de  Philémon  fut  changée  en  un  " 
superbe  trmple  ;  la  téte  d'Orphée  rendait  des  oracles 
après  sa  mort  ;  les  murailles  de  Thèbes  se  construi- 
sirent d'elles-mêmes  au  son  de  la  flûte  ,  en  présence 
des  Grecs;  les  gîiérisons  faites  dans  le  temple  d'Es- 
eul^pe  étaient  innombrables,  et  nous  avons  encore 
des  monumehs  chargés  du  nom  des  témoins  ocu^ 
laires  des  miracles  d'EsTulape. 

Nommez-moi  tm  peuple  chez  lequel  il  ne  se  soit 
pas  opéré  des  prodiges  incroyables ,  sur-tout  dans' 
des  feraps  où  l'on  savait  à  peine  lire  et  écrire. 

Les  philosophes  ne  répondent  à  ces  objections 
qu'en  riant  et  en  levant  les  épaules  ;  mais  les  phi- 
losophes chrétiens  disent:  Nous  croyons  aux  mi- 
racles 0[>érés  dans  notre  sainte  religion  ;  nous  les 
croyons  par  la  loi ,  et  non  pai-  notre  raison  que  nonà  ' 
nous  gardons  bien  d'écouter  ;  car  lorsque  la  foi 
parle,  on  «ait  assez  que  la  raison  ne  doit  pas  dire 
un  seul  mot  :  nous  avons  une  croyance  ferme  et  en- 
tière dans  lés  miracles  de  Jésus  Christ  et  dds  apô-* 
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lies  ;  mais  permettez. nous  de  douter  un  peu  de  plu- 
sieurs autres  ;  souffrez ,  par  exemple ,  que  nous  sus- 
pendions notre  jugement  sur  ce  que  rapporte  un 
homme  simple  auquel  on  a  donné  le  nom  de  grand. 

II  assure  qu'un  petit  moine  était  si  fort  accoutumé 
de  faire  des  miracles,  que  le  prieur  lui  défendit 
enfin  d'exercer  son  talent.  Le  petit  moine  obéit  ; 
mais  ayant  vu  un  pauvre  couvreur  qui  tombait  du 
haut  d'un  toit ,  il  balança  entre  le  désir  de  lui  sau- 
ver la  vie ,  et  la  sainte  obédience.  Il  ordonna  seule- 
méat  au  couvreur  de  rester  en  l'air  jusqu'à  nouvel 
ordre,  et  courut  vite  conter  à  son  prieur  l'état  des 
choses.  Le  prie^ur  lui  donna  l'absolution  du  péché 
qu'il  avait  commis,  en  commencani  un  miracle  sans 
permission ,  et  lui  permit  de  l'achever,  pourvu  qu'il 
s'en  tÎQt  là  ,  et  qu'il  n'y  revînt  plus.  Ou  accorde  aux 
philosophes  qu'il  faut  un  peu  se  défier  de  cette  his- 
toire. 

Mais  comment  oseriez -vous  nier,  leur  dit-on, 
que  S.  Gervais  et  S.  Protais  aient  apparu  en  songe 
à; 8^  Ambroise,  qu'ils  lui  aient  enseigné  1  endroit 
où  étaient  Leurs  reliques?  que  S.  Ambroise  les  ait 
déterrées  ,  et  qu'elles  aient  guéri  un  aveugle.^  S.  Au- 
gustin était  alors  à  Milan  ;  c'est  lui,  qui  rapporte  ce 
miracle,  iinmenso  populo  teste ,  dit-il  dans  sa  Cité 
de  Dieu, livre  XXII.  Voilà  un  miracle  des  mieux 
constatés^  Les  philosophes  disent  qu'ils  n'en  croient 
rien,  que  Gervais  et  Protais  n apparaissent  à  per- 
sonne, qu'il  importe  fort  peu  au  gen.re  humain 
qu'on  sache  où  sont  les  restes  de  leurs  carcasses  , 
qu'ils  n'ont  pas  plus  de  foi  à  cet  aveugle  qu'a  celui 
de  Tespasien  ;  que  c'est  un  miracle  inutile,  que 
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Dieu  ne  fait  l  ieu  d'inutile  ;  et  ils  se  tiennent  fertije;* 
dans  leurs  principes.  Mon  respect  pour  S.  Gervais 
et  S.  Protais  ne  me  permet  pas  dVtre  de  1  avis  de 
ces  philosophes  ;  je  rends  compte  seulement  de  leur 
incrédulité.  Ils  font  grand  cas  du  passage  de  Lucien 
qui  se  trouve  dans  la  mort  de  Peregrinus.  «  Quand 
«  un  joueur  de  gobelets  adroit  se  lait  chrétien ,  il  est 
«  sur  de  faire  fortune  ».  Mais  (îomme  Lucien  est  un 
auteur  profane,  il  ne  doit  avoir  aucune  autorité 
parmi  nous. 

Ces  philosophes  ne  peuvent  se  résoudre  à  croire 
les  miracles  opérés  dans  le  second  siècle.  Des  té- 
moins oculaires  ont  beau  écrire  que  l'évêque  de 
Smyrne  S.  Polycarpe  ayant  été  condamné  à  être 
brûlé  ,  et  étant  jeté  dans  les  flammes ,  ils  entendirent 
une  voix  du  ciel  qui  criait  :  Courage ,  Polycarpe  , 
sois  fort,  monfrc-toi  homme;  qu'alors  les  flamm< s 
du  bûcher  s'écartèrent  de  son  cor{)S,  et  formèrent 
un  pavillon  de  feu  an-dessus  de  sa  tête  ;  et  que  du 
milieu  du  bûcher  il  sortit  une  colombe  ;  enfin  on 
fut  obligé  de  trancher  la  tête  de  Poîyc  irpe.  A  quoi 
bon  ce  miracle?  disent  les  incrédules;  pourquoi 
les  flammes  ont-elles  ptrdu  Lur  nature,  et  pour- 
quoi la  hache  de  l'exécuteur  n'a-t-elle  pas  perdu  ia 
sienne  D'où  vient  que  tant  de  martyrs  sont  sortis 
sains  et  saufs  de  l'huile  bouillanle  et  n'ont  pu 
résister  au  tranchant  du  glaive  On  répond  que 
c'est  la  volonté  de  Dieu.  Mais  les  philosophes  vou- 
draient avoir  vu  tout  cela  de  leurs  yeux  avant  de  Je 
croire. 

Ceux  qui  fortifient  leurs  raisonnemens  par  la 
science  vous  diront  que  les  pèrës  de  l'E  -iise  ont 
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avoué  souvent  eux-mcHiea  qu'il  ne  se  lésait  plus  de 
miracles  de  leur  temps.  S.  Chrysostome  dit  expres- 
sément :  «  Les  donsextiaordinaires  de  l'esprit  étaient 
«  donnés  même  aux  indignes  ,  parcequ'alors  TEglise 
«  avait  besoin  de  miracles  ;  mais  aujourd'hui  ils  ne 
«  sont  pas  même  donnés  aux  diones,  parceque  l'E- 
«  glise  n'en  a  plus  besoin  ».  Ensuite  il  avoue  qu'il 
n'y  a  plus  personne  qui  ressuscite  les  morts,  ni 
même  qui  guérisse  les  malades. 

S.  Augustin  lui-méine ,  malgré  le  miracle  de  Ger- 
vais  et  de  PrQlais,  dit ,  dans  sa  Cité  de  Dieu  :  «  Poiir- 
«  quoi  ces  miracles  qui  se  liesaient  autrefois  ne  se 
M  font -ils  plus  aujourd'hui»  Et  il  en  donne  la  même 
raison.  Cur ,  inquiunt ,  nunc  illa  miraciUa  qiiœ  prœ- 
dicatis  facta  esse  non  fiunt?  Possem  quidem  dicere 
necessaria  prias  fuisse  qiiàm  crederet  mundus ,  ad 
hoc  ut  crederet  mundus. 

On  objecte  aux  philosophes  que  S.  Augustin  , 
malgré  cet  aveu  ,  parle  pourtant  d'un  vieux  savetier 
d'Hippone  qui,  ayant  perdu  son  habit,  alla  prier 
à  la  chapelle  des  ^ingt  martyrs,  qu'en  retournant  il 
trouva  un  poisson  dans  le  corps  duquel  il  y  avait 
un  anneau  d'or,  et  que  le  cuisinier  qui  fit  cuire  le 
poisson  dit  au  savetier  :  Voilà  ce  que  les  vingt  mar- 
tyrs vous  donnent. 

A  cela  les  philosophes  répondent  qu'il  n'y  a  rien 
dans  cette  histoire  qui  contredise  les  lois  de  la  na- 
ture, que  la  physique  n'est  point  du  tout  blessée 
qu'un  poisson  ait  avalé  un  anneau  d'or,  et  qu'un 
cuisinier  ait  donné  cet  anneau  à  un  savetier,  qu'il 
n'y  a  là  aucun  miracle. 

Si  on  fait  souvenir  ces  philosophes  que  .  selon 
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S.  Jérôme ,  dans  sa  Vie  de  l'ermite  Paul ,  cet  ermite 
eut  plusieurs  conversations  avec  des  satyres  et  avec 
des  faunes  ;  qu'un  corbeau  lui  apporta  tous  les 
jours  pendant  trente  ans  ||  moitié  d'un  pain  pour 
."OU  dîner,  et  un  pain  toi*ï entier  le  Jour  que  S .  An- 
toine vint  le  voir ,  ils  pourront  répondre  encore 
que  tout  cela  n'est  pas  absolument  contre  la  phy- 
sique ,  que  des  satyres  et  des  faunes  peuvent  avoir 
existé ,  et  qu'en  tout  cas ,  si  ce  conte  est  une  puéri- 
lité ,  cela  n'a  rien  de  commun  avec  les  vrais  mi- 
racles du  Sauveur  et  de  ses  apôtres.  Plusieurs  bons 
chrétiens  ont  combattu  l'histoire  de  S.  Siméon  Sty- 
lite,  écrite  par  Théodoret;  beaucoup  de  miracle» 
qui  passent  pour  authentiques  dans  l'Eglise  grecque 
ont  été  révoqués  en'dou^e  par  plusieurs  latins,  de 
même  que  des  miracles  latins  ont  été  suspects  à 
l'Eglise  grecque  ;  les  protestaus  sont  venus  ensuite , 
(jui  ont  fort  maltraité  les  miracles  de  l'une  et  l'autre 
Eglise. 

Un  savant  jésuite  (i),  qui  a  prêché  long -temps 
dans  les  Indes  ,  se  plaint  de  ce  que  ni  ses  confrères 
ni  lui  n'ont  jamais  pu  faire  de  miracle,  Xavier  se 
lamente,  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  de  n'avoir 
point  le  don  des  langues  ;  il  dit  qu'il  n'est  chez  les 
Japonriis  que  comme  une  statue  muette  :  cependant 
les  jésuites  ont  écrit  qu'il  avait  ressuscité  huit 
morts  ;  c'est  beaucoup  :  mais  il  faut  aussi  considérer 
qu'il  les  ressuscitait  à  six  mille  lieues  d'ici.  Il  s'est 
trouvé  depuis  des  gens  qui  ont  prétendu  que  l'abo- 
lissement  des  jésuites  en  France  est  un  beaucoup 
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plus  grand  miracle  que  ceux,  de  Xavier  el  d'Ignace. 

Quoi  qu'il  en  soit,  fous  les  chrétiens  convieouent 
que  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  sont 
d'une  vérité  incontestable;  mais  qu'on  peut  douter 
à  toute  force  de  quelques  miracles  faits  dans  nos 
derniers  temps,  et  qui  n'ont  pas  eu  une  authenti- 
cité certaine. 

On  souhaiterait  .  par  exemple  ,  pour  qu'un  mi- 
racle fut  bien  constaté  ,  qu'il  fût  fait  en  présence  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  ou  de  la  société 
royale  de  Londres  ,  et  de  la  faculté  de  médecine  ^ 
assistées  d'un  détachement  du  régiment  des  gardefr, 
pour  contenir  la  foule  du  peuple  qui  pouriait  par 
son  indiscrétion  empêcher  l'opération  du  miracle. 

On  demandait  un  jour  à  un  philosophe  ce  f[u'il 
dirait  s'il  voyait  ie  soleil  s'arrêter  ,  c'est-à-  ire  si 
le  mouvement  de  la  terre  au  four  de  cet  astre  ces- 
sait; si  tous  les  morts  ressuscitaient,  et  si  toutes 
les  montagnes  allaient  se  jeter  de  compa  gnie  dans 
la  mer,  le  tout  pour  prouver  quelque  vérité  impor- 
tante ,  comme,  par  exemple,  la  grâce  versatile!* 
Ce  que  je  dirais,  répondit  le  philosophe,  je  me 
ferais  manichéen  ;  je  dirais  qu'il  y  a  un  principe 
qui  défait  ce  que  l'autre  a  fait. 

•  SECTION  II. 

Définissez  les  teruies ,  vous  dis-je,  on  jamais 
nous  ne  nous  entendrons.  Miraciduin  ^  res  miranda, 
prodigiiim ,  porte ntum  ,  monstrum.  Miracle,  chose 
;idrairable  ;  prodigium ,  qui  annonce  cbose  éton- 
nante ;  portentiim y  porteur  de  nouveauté;  mons- 
trum ,  chose  à  montrer  par  rareté. 
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Voilà  les  premières  idées  qu'op  eut  d'abord  des 
miracles. 

Comme  on  raffine  sur  tout ,  on  raffina  sur  cette 
définition  ;  on  appela  miracle  ce  qui  est  impossible 
à  la  nature.  Mais  on  ne  songea  pas  que  c'était  dire 
que  tout  miracle  est  réellement  impossible.  Car 
qu'est-ce  que  la  nature.^  vous* entendez  par  ce  mot 
l'ordre  éternel  des  cboses.  Un  miracle  serait  donc 
impossible  dans  cet  ordre.  En  ce  sens  Dieu  ue  pour- 
rait faire  d,e  miracle. 

Si  yous  entendez  par  miracle  un  effet  dont  vous 
ne  pouvez  voir  la  cause,  eu  ce  sens  tout  est  miracle. 
L'attraction  et  la  direction  de  l'aimant  sont  des  mi- 
racles continuels.  Un  limaçon  auquel  il  revient  yne 
tête  est  un  miracle.  La  naissance  de  chaque  animal , 
la  production  de  chaque  végétal, sont  des  miracles 
de  tous  les  jours. 

Mais  nous  sommes  i^i  accoutumés  à  ces  prodiges  , 
qu'ils  ont  perdu  leur  nom  ôl  admirables ,  de  mira- 
culeux. Le  canon  n'étonne  plus  les  Indiens. 

Nou5  nous  sommes  donc  fait  une  autre  idée  de 
miracle.  C'est,  selon  l'opinion  vulgaire,  ce  qui 
n  était  jamais  arrivé  et  ce  qui  n'arrivera  jamais. 
Voilà  ridée  qu'on  se  forme  de  la  mâchoire  d'âne  de 
Samson ,  des  discours  de  l'ânesse  de  Balaarn  ,  de 
ceux  dun  serpent  avec  Eve,  des  quatre  chevaux 
qui  enlevèrent  Elie,  du  poisson  qui  garda  Jonas 
soixante  et  douze  heures  dans  son  ventre,  des  dix 
plaies  d'Egypte,  des  murs  de  Jéricho,  du  soleil  et 
de  la  lune  arrêtés  à  midi ,  etc.  etc.  etc.  etc. 

Pour  croire  un  miracle ,  ce  n'est  pas  assez  de  l'a- 
voir vu  ;  car  on  peut  se  tromper.  On  appelle  ua 
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sot ,  témoin  de  miracles  :  et  non  seulement  bien  de* 
gens  pensent  avoir  vu  ce  qu'ils  n'ont  pas  vu  ,  et 
avoir  entendu  ce  qu'on  ne  leur  a  pomt  dit;  non 
seulement  ils  sont  témoins  de  miracles,  mais  ils 
sont  sujets  de  miracles.  Ils  ont  été  tantôt  malades  , 
tantôt  guéris  par  un  pouvoir  surnaturel.  Ils  ont  été 
changés  en  loups  ;  ils  ont  traversé  les  airs  sur  un 
manche  à  balai  ;  ils  ont  été  incubes  et  succubes. 

Il  faut  que  le  miracle  ait  été  h  en  vu  par  uu  grand' 
nombre  de  gens  très  sensés  .  se  portant  bien ,  et 
n'ayant  nul  intérêt  à  la  chose.  Il  faut  sur-tout  qu'il 
ait  été  solennellement  attesté  par  eux  ;  car  si  on  a 
b  'soin  de  formalités  authentiques  pour  les  actes  les 
plus  simples  .  comme  l'achat  d'une  maison  ,  un  con- 
trat de  mariage,  un  testament,  quelles  formalités 
ne  faudra-t-il  pas  pour  constater  des  choses  natu- 
rellement impossibles  ,  et  dont  le  destin  de  la  terre 
doit  dépendre  ? 

Quand  un  miracle  authentique  est  fait,  il  ne 
prouve  encore  rien  :  car  l'Ecriture  vous  dit  en  vingt 
endroits  que  des  imposteurs  peuvent  faire  des  mi- 
racles ,  et  que  si  un  homme  ,  après  en  avoir  fait  an- 
nonce un  autre  dieu  que  le  dieu  des  Juifs  ,  il  faut  le 
lapider. 

On  exige  donc  que  la  doctrine  soit  a[)puyée  par 
les  miracles,  et  les  miracles  [)ar  la  doctrine. 

Ce  n'est  point  encore  assez.  Comme  un  fripon 
peut  prêcher  une  très  bonne  morale  pour  mieux  sé- 
duire, et  qu'il  est  reconnu  que  des  fripons,  comme 
les  sorciers  de  Pharaon,  peuvent  faire  des  miracles, 
il  faut  que  ces  miracles  soient  annoncés  par  des 
prophéties. 
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Pour  être  sûr  de  la  vérité  de  ces  prophéties ,  il 
faut  les  avoir  entendu  annoncer  clairement ,  et  les 
avoir  vu  s'accomplir  réellement  (i).  Il  faut  possé- 
der parfaitement  la  langue  dans  laquelle  elles  sont 
conservées. 

Il  ne  suffît  pas  même  que  vous  soyez  témoin  de 
leur  accomplissement  miraculeux  :  car  vous  pouvez 
é(re  trompé  par  de  faus.ses  apparences.  Il  est  néces- 
saire que  le  miracle  et  la  prophétie  soient  juridi- 
quement constatés  par  les  premiers  de  la  nation  ;  et 
encore  se  trouvera -t-il  des  douteurs.  Car  il  se  peut 
rfue  la  jiation  soit  intéressée  à  supposer  une  pro- 
phétie et  un  miracle  ;  et  dès  que  l'intérêt  s'en  mêle, 
ne  comptez  sur  rien.  Si  un  miracle  prédit  n'est  pas 
aussi  public,  aussi  avéré  qu'une  éclipse  annoncée 
dans  l'almanach,  soyez  sur  que  ce  miracle  n'est 
qu'un  tour  de  gibecière,  ou  un  conte  de  vieille. 

SECTION  III. 

Un  gouvernement  théocratique  ne  peut  être  fondé 
que  sur  des  miracles;  tout  doit  y  être  divin.  Le 
grand  souverain  ne  parle  aux  hommes  que  par  des 
prodiges  ;  ce  sont  là  ses  ministres  et  ses  lettres-pa- 
tentes. Ses  ordres  sont  intimés  par  l'Océan  qui 
couvre  toute  la  terre  pour  noyer  les  nations ,  ou 
qui  ouvre  le  fond  de  son  abime  pour  leur  donner 
passage. 

Aussi  vous  voyez  que  dans  l'Histoire  juive  tout 
est  miracle  depuis  la  création  d*Adam  et  la  forma- 
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tion  d'Eve,  pétrie  d'une  cote  d'Adam  ,  jûsqn  an 

melch  ou  roitelet  Saiil. 

Au  temps  de  ce  Saûl  la  théocratie  partage  en- 
core le  pouvoir  avec  la  royauté.  li  y  a  encore  par 
conséquent  des  miracles  de  temps  en  temps;  mais 
ce  n'est  plus  cette  suite  éclatante  de  prodiges  qui 
étonnent  continuellement  la  nature.  On  ne  renou- 
velle point  les  dix  plaies  d'Egypte;  le  soleil  et  la 
lune  ne  s'arrêtent  point  en  plein  midi  pottr  donner 
le  temps  à  un  capitaine  d'exterminer  queiqnés 
fuyards  déjà  écrasés  par  une  pluie  de  pierres  tom- 
bée des  nues.  Un  Samson  n'extermine  plus  mille 
Philistins  avec  une  mâchoire  d'âne.  Les  ânesses  ne 
parlent  plus ,  les  murailUs  ne  tombetit  plus  au  son 
du  cornet;  les  villes  ne  sont  plus  abîmées  dans  un 
lac  par  le  feu  d-a  ciel;  la  race  htimâine  a'est  plus 
détruite  par  le  déluge.  Mais  le  doi^^'t  de  Dien  se  ma- 
nifeste encore;  l'ombre  de  Saùl  apparaît  à  une  ma- 
gicienne. Dieu  lui-même  promet  à  David  qu'il  dé- 
fera les  Philistins  à  Baal-pharasira. 

a  Dieu  assemble  son  armée  céleste  du  temps  d'A- 
«  chah,  et  demande  aux  esprits  (i)  :  Qui  est-ce  qui 
«  trompera  Achab ,  et  qui  le  fera  aller  à  la  guerre 
«  contre  Ramoth  en  Galgala  ?  et  un  esprit  s'avança 
«  devant  le  Seigneur  et  dit  :  G;  sera  moi  qui  le  trom- 
«  perai  ».  Mais  ce  ne  fut  que  le  prophète  Michée 
qui  fut  témoin  de  cette  conversation,  encore  reçut- 
il  un  soufflet  d'un  autre  prophète  nommé  Sédékias  . 
pour  avoir  annoncé  ce  prodige. 


(i)  Rois,liv.IU,  chap.XXn. 
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Des  miracles  qui  s'opèreiii  aux  yeux  de  toute  la 
nation,  et  qui  changent  les  lois  de  la  nature  en- 
tière, on  n*en  voit  guère  jusqu'au  temps  d'Elie  ,  à 
qui  le  Seigneur  envoya  un  char  de  feu  et  des  cbe- 
vaux  de  feu  qtii  enlevèrent  Elle  des  bords  du  Joiir*. 
dain  au  ciel ,  sans  qu'on  sache  en  quel  endroit  du 
ciél. 

Depuis  le  commencement  des  temps  historiques , 
c'est-à-dire  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre,  vous 
ne  voyez  plùs  de  miracles  chez  les  Juifs. 

Quand  Pbmpée  vient  s'emparer  de  Jérusalem  , 
<juand  Crassus  pille  le  temple ,  qUàùd  Pompée  lait 
][]^assér  le  roi  juif  Alexandre  par  la  main  du  bour- 
^i-eau  ,  quand  Antoine  donne  la  Judée  à  l'arabe  Hé- 
ràde ,  quand  Titus  prend  d'assaut  Jérusalem  ,  quand 
iest  rasée  par  Adrien  ,  il  ne  se  fait  aucun  miracle. 
•Il  èn  est  ainsi  chez  tous  les  peuples  de  la  teri'e.  On 
^omniénce  par  la  théocratie,  on  ^init  par  les  Choses 
purement  humaines.  Plus  les  sociétés  perfection- 
nent les  connaissances  ,  moins  il  y  a  de  prodiges. 

Nous  savons  bien  que  la  théocratie  des  Juifs 
était  la  seule  véritable,  et  que  celles  des  autres  peu- 
ples étaient  fausses  ;  mais  il  arriva  la  même  chose 
chez  eux  que  chez  les  Juifs. 

En  Egvpte  ,da  temps  de  Vulcain,  et  de  celui  d'Isis 
cttl'Gsiri« ,  tout  était  hors  des  lois  de  la  nattire  ;  tout 
ytentra  sous  les  Ptolomées. 

îDans  les  siècles  de  Phos,  de  Chrysos,  et  d'E- 
pheste  ,  les  dieux  et  les  mortels  conversaient  très 
familièrement  en  Gh  a  Idée.  Un  dieu  avertit  le  roi 
Xissutre  qu'il  y  aura  un  déluge  en  Arménie,  et 
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qu'il  faut  qu'il  bâtisse  vite  un  vaisseau  de  cinq  sta- 
des de  longueur  et  de  deux  de  largeur.  Ces  choses 
n'arrivent  pas  aux  Darius  et  aux  Alexandre. 

Le  poisson  Oannès  sortail  autrefois  tous  les  jours 
ile  l'Euplirate  pour  aller  prêcher  sur  le  rivage  ;  il 
nV  a  plus  aujourd'hui  de  poisson  qui  prêche.  Il  est 
bien  vrai  que  S.  Antoine  de  Padoue  les  a  prêches , 
mais  c'est  un  fait  qui  arrive  si  rarement,  qu'il  ne 
tire  pas  à  conséquence. 

Numa  avait  de  longues  conversations  avec  la 
nymphe  Kgéi  ie  :  on  ne  voit  pas  que  César  en  eût  avec 
Vénus,  quoiqu'il  descendît  d'elle  en  droite  ligne. 
Le  monde  va  toujours,  dit-on,  se  rafiinant  un  peu. 

Mais  après  s'ttre  tiré  d'un  bourbier  pour  quelque 
temps  ,  il  retombe  dans  un  autre;  î4  des  siècles  de 
politesse  succèdent  des  siècles  de  barbarie.  Cette 
barbarie  est  ensuite  chassée  ;  puis  elle  reparaît  : 
c'est  l'alternative  continuelle  du  jour  et  de  la  nuit. 

SECTION  IV. 

De  ceux  qui  ont  eu  la  témérité  impie  de  ïcier 
absolument  j.ji  realite  des  miracles  de  jésus- 
Christ. 

Parmi  l«s  modernes,  Tliomas  Woolston,  docteur 
de  Cambridge,  fut  le  premier,  ce  me  semble,  qui 
osa  n'admettre  dans  les  évangiles  qu'un  sens  typi- 
que ,  allégorique,  entièrement  spirituel,  et  qui 
soutint  effrontément  qu'aucun  des  miracles  de  Jé- 
sus n'avait  été  réellement  opéré.  Il  écrivit  sans  mé- 
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thodc  ,  sans  art ,  d'un  style  coafus  et  grossier ,  mais 
non  pas  sans  vigueur.  Ses  six  discours  contre  les 
miracles  de  Jésus-Christ  se  vendaient  publique- 
ment à  Londres  dans  sa  propre  maison.  Il  en  fît  en 
deux  ans,  depuis  1737  jusqu'à  1739  , trois  éditions 
de  vingt  mille  exemplaires  chacune  :  et  il  est  diffi- 
cile au,  ourd'hni  d'en  trouver  chez  les  libraires. 

Jamais  chrétien  n'attaqua  plus  hardiment  le 
christianisme.  Peu  d'écrivains  respectèrent  moins 
le  puhlic,  et  aucun  prêtre  ne  se  déclara  plus  ou- 
vertement l'ennemi  des  prêtres.  Il  osait  même  auto- 
riser cette  haine  de  celle  de  Jésus-Chris l  envers  les 
pharisiens  et  les  scribes  ;  et  il  disait  qu'il  n'en  se- 
rait pas  comme  lui  la  victime ,  parcequ'il  était  venu 
dans  un  temps  plus  éclairé. 

Il  voulut,  à  la  vérité,  justifier  sa  hardiesse  en 
se  sauvant  par  le  sens  mystique;  mais  il  tmploie 
des  expressions  si  méprisantes  et  si  injurieuses  , 
que  toute  oreille  chrétienne  en  est  offensée. 

Si  on  l'en  croit  (i)  ,  le  diable  envoyé  par  Jésus- 
Christ  dans  îe  corps  de  deux  mille  cochons  est  un 
vol  fait  au  propriétaire  de  ces  animaux.  Si  on  en 
disait  autant  de  Mahomet  on  le  prendrait  pour  un 
méchant  sorcier  a  ^vizard,  un  esclave  j  uré  du  diable^ 
asworn  slave  to  the  devil.  Et  si  le  maître  des  co- 
c  ions  ,  et  les  marchands  qui  vendaient  dans  la  pre- 
mière enceinte  du  temple  des  bêtes  pour  les  sacri- 
fices (2) ,  et  que  Jésus  chassa  à  coups  de  fouet ,  vin- 
rent demander  justice  quand  il  fut  arrêté.,  il  est 


(i)Tome  I,  page  38. — ^  (2)  Page  Sg. 
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évident  qu'il  dut  être  condamné ,  puisqu'il  n'y  a 

point  de  jurés  en  Angleterre  qui  ne  l'eussent  déclaré 

coupable. 

Il  dit  la  bonne  aventure  à  la  Samaritaine  comme 
un  franc  Bohémien  (i);  cela  seul  suffirait  pour  le 
/"aire  chasser  ,  comme  Tibère  en  usait  alors  avec  les 
devins.  Je  m'étonne ,  dit -il ,  que  les  Rphémiens 
d'aujourd'hui,  les  Gipsy, ne  se  disent  pas  les  vrais 
disciples  de  Jésus,  puisqu'ils  font  le  même  métier. 
Mais  je  suis  fort  aise  qu'il  n'ait  pas  extorqué  de 
l'argent  de  la  Samaritaine  ,  comme  font  nos  prêtres 
modernes  qui  se  font  largement  payer  pour  leurs 
divinatipns.  (^) 

Je  suis  les  numéros  des  pages.  L'auteur  passe  de 
là  à  l'entrée  de  Jésus-Christ  dans  Jérusalem.  On  ne 
sait,  dit-il ,  (3)  s'il  était  monté  sur  un  âne,  ou  sur 
une  ânesse ,  ou  sur  un  ânon ,  ou  sur  tous  les  trois 
à-la-fois. 

Il  compare  Jésus  tenté  par  le  diable  à  S.  Dunstan 
qui  prit  1  e  diable  par  le  nez,  (4)  et  il  donne  à  S .  Duns- 
tan la  préférence. 

A  l'articJe  du  miracle  du  figuier  séché  pour  n'a- 
voir pas  porté  des  figues  hors  de  la  saison  ;  c'était,  (5) 
dit -il  ,  un  vagabond,  un  gueux  ,  tel  qu'un  frère 
quêteur,  a  wanderer,  a  mendicant  like ,  a  friar,  et 
qui ,  a  v^nt  de  .se  faire  prédicateur  de  grand  chemin  , 
n'avait  été  qu'un  misérable  garçon  charpentier  ,  no 
better  than  a  journeyinan  carpenter.  Il  est  surpre- 
nant que  la  conr  de  Rome  n'ait  pas  parmi  ses  reli- 


(i)Page  52.— (2) Page  55.— (3)  Page 65.— (4)  Page 
C6. — ^5) Troisième  discours,  page  8. 
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qUcs  quelque  ouvrage  de  sa  façon  ,  un  escabeau ,  uu 
casse-noisette.  En  un  mot ,  il  est  difficile  de  pousser 
plus  loin  le  Masplième. 

Il  s^égaie  sur  la  piscine  probatique  de  Betsaïda  , 
dont  un  ange  venait  troubler  l'eau  tous  les  ans.  Il 
demande  comment  il  se  peut  que  ni  Flavien  Jo- 
sepbe,  ni  Philon  n'aient  point  parlé  de  cet  ange, 
pourquoi  S.  Jean  est  le  seul  qui  raconte  ce  miracle 
annuel ,  par  quel  autre  miracle  aucun  Romain  ne 
vit  jamais  cet  ange,  (i)  et  n'en  entendit  jamais  par- 
ler. 

L'eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana  excite  . 
selon  lui ,  le  rire  et  le  mépris  de  tous  les  hommes 
qui  ne  sont  pas  abrutis  parla  superstition. 

Quoi  !  (2)  vs'écrie-t-il ,  Jean  dit  expressément  que 
les  convives  étaient  déjà  ivres,  methiis  tosi;  et  Dieu 
descendu  sur  la  terre  opère  son  premier  miracle 
pour  les  faire  boire  encore  ! 

Dieu  fait  homme  commence  sa  mission  par  assis« 
ter  à  une  noce  de  village  î  II  n'est  pas  certain,  que 
Jésus  et  sa  mèie  fussent  ivres  comme  le  reste  de  la 
compagnie.  (3)  Whether  Jésus  and  his  mother  them- 
selves  were  ail  out  as  were  otkers  oj  the  compafij,  it 
is  not  certain.  Quoique  la  familiarité  de  la  dame 
avec  un  soldat  fasse  présumer  qu'elle  aimai  la 
bouteille  ,  il  paraît  cependant  que  son  fils  était  en 
pointe  de  vin  ,  puisqu'il  lui  répondit  avec  tant  d'ai^ 
greur  e!  d'insolence,  (4)  Wasplshly  and  snappishly; 
îeiimie  .  qu'ai -je  affaire  à  toi?  Il  parait  par  cespa- 


[i)  Tome  I,  page  60. —  (2)  Quatrième discoiurs ,  p.3ij 
-(3)  Page  32.  — (4)  Page  34- 
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rôles  que  Marie  n'était  point  vierge,  et  que  J'sus 
n  était  point  son  lils  ;  autrement ,  Jésus  n'eût  point 
ainsi  insulté  son  père  et  sa  mère  ,  et  viole  un  des 
plus  sacrés  commanderaens  de  la  loi,  CependanJ  il 
fait  ce  que  sa  mère  lui  demande ,  il  remplit  dix-huit 
cruche?»  d'eau ,  et  en  fait  du  punch.  Ce  sont  les  pro- 
pres paroles  de  Thomas  Woolston.  Elles  saisissent 
d'indignation  toute  ame  chrétienne. 

C'est  à  regret ,  c'est  en  tremblant  que  je  rapporte 
ces  passages  ;  mais  il  y  a  eu  soixante  mille  exem- 
plaires de  ce  livre,  portant  tous  le  nom  de  l'auteur , 
et  tous  vendus  publiquement  chez  lui.  On  ne  peut 
pas  dire  que  je  le  calomnie. 

C'est  aux  morts  ressuscités  par  Jésus-Christ  qu'il 
en  veut  principalement.  Il  aflirrae  qu'un  mort  res- 
suscité eut  été  l'objet  de  l'attention  et  de  l'étonne- 
ment  de  l'univers  ;  que  toute  la  magistrature  juive , 
que  sur-tout  Pila  te  en  auraient  fait  les  procès-ver- 
baux les  plus  authentiques  ;  que  Tibère  ordpnnait 
à  tous  les  proconsuls  ,  préteurs  ,  présidens  des  pro- 
vinces ,  de  l'informer  exactement  de  tout  ;  qu'on  _ 
aurait  interrogé  Lazare  qui  avait  été  mort  quatre 
jours  entiers,  qu'on  aurait  voulu  savoir  ce  qu'était 
devenue  son  ame  pendant  ce  tcmps-là. 

Avec  quelle  curiosité  avide  Tibère  et  tout  le  sé- 
nat de  Rome  ne  Teussent-ils  pas  interrogé  ;  et  non 
seulement  lui,  mais  la  lUle  de  Jaïr  et  le  lils  de 
Naïm?  Trois  morts  rendus  à  la  vie  auraient  été  trois 
témoignages  de  la  divinité  de  Jésus ,  qui  auraient 
rendu  en  un  moment  le  monde  entier  chrétien. 
Mais,  au  contraire,  tout  l'univers  ignore  pendant 
plus  de  deux  siècles  ces  preuves  éclatantes.  Ce  u\  &l 
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qu'au  bout  de  cent  ans  que  quelques  hommes  obs- 
curs se  montrent  les  uns  aux  autres  dans  le  plus 
grand  secret  les  écrits  qui  contiennent  ces  miracles. 
Quatre-vingt-neuf  empereurs  ,  en  comptant  ceux  à 
à  qui  on  ne  donna  que  le  nom  de  tyrans ,  n'enten- 
dent jamais  parler  de  ces  résurrections  qui  devaient 
tenir  toute  la  nature  dans  la  surprise.  Ni  l'historien 
juif  Flayien  Josephe  ,ni  le  savant  PhiJon,  ni  aucun 
historien  grec  ou  romain  ne  fait  mention  de  ces  pro- 
diges. Enfin  Woolston  a  l'impudence  de  dire  que 
l'histoire  du  Lazare  est  si  pleine  d'absurdités ,  que 
S.  Jean  radotait  quand  il  l'écrivit.  Is  so  brim-full  of 
absurdities  that  S,  John,  tvhen  he  wrote  it ,  had  liv'd 
heyondhis  sensés.  Page  38  ,  tome  II. 

Supposons ,  dit  Woolston,  (i)  que  Dieu  envoyât 
aujourd'hui  un  ambassadeur  à  Londres  pour  con- 
vettir  le  clergé  mercenaire ,  et  que  cet  ambassadeur 
ressuscitât  des  morts,  que  diraient  nos  prêtres? 

Il  blasphème  l'incarnation,  la  résurrection , l'as- 
cension de  Jésus-Christ,  suivant  les  mêmes  prin- 
cipes. (2)  Il  appelle  ces  miracles ,  l'imposture  la 
plus  effrontée  et  la  plus  manifeste  qu'on  ait  jamais 
produite  dans  le  monde.  The  most  manifesta  and  the 
most  bare-faced  imposture  that  ever  was  put  upon 
the  world. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  étrange  encore , 
c'est  que  chacun  de  ses  discours  est  dédié  à  un  évê- 
que.  Ce  ne  sont  pas  assurément  des  dédicaces  à  la 
française.  Il  n'y  a  ni  compliment  ni  flatterie.  Il  leur 


(  I  )  Tome  lî ,  i^age  47  • 

(?)  Tome  II  j  discours  VI,  page  27. 
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reproche  leur  orgueil ,  leur  avarice  .  leur  ainl»;  tien  . 
leurs  cabales  ;  il  rit  de  les  voir  soumis  aux  lois  de 
l'Etat  comme  les  autres  citoyens. 

A  la  i)n  ces  éveques ,  lassés  d'être  outragés  par 
nu  simple  membre  de  l'université  de  Cambridge  , 
implorèrent  contre  lui  les  lois  auxquelles  ils  sont 
assujettis.  Us  lui  intentèrent  procès  au  banc  du  roi 
pardevantle  lord  justice  Raimon  en  i739.Woolston 
fut  mis  en  prison,  et  condamné  à  une  amende  et  à 
donner  caution  pour  cent  cinquante  livres  sterling. 
Ses  amis  fournirent  la  caution ,  et  il  ne  mourut 
point  en  prison,  comme  il  est  dit  dans  quelques 
uns  de  nos  dictionnaires  faits  au  hasard.  11  mourut 
chez  lui  à  Londres  après  avoir  prononcé  ces  pa- 
roles :  This  is  a  pass  that  every  man  must  corne  to. 
C'est  un  pas  que  tout  homme  doit  faire.  Quelque 
temps  avant  sa  mort,  une  dévote  le  rencontrant 
dans  la  rue,  lui  cracha  au  visage  ;  il  s'essuya  ,  et  la 
salua.  Ses  mœurs  étaient  simples  et  douces  :  il  s'é- 
tait trop  entêté  du  sens  mystique  ,  et  avaii  blasphé- 
mé le  sens  littéral  ;  mais  il  est  à  croire  qu'il  se  re- 
pentit à  la  mort,  et  que  Dieu  lui  a  fait  miséricorde. 

En  ce  même  temps  parut  t  n  France  le  testament 
de  Jean  Meslier  curé  de  ilut  et  d'Ktrepigni  en  Cham- 
pagne .  duquel  nous  avons  déjà  parlé  à  Tarticle 
Contradiction. 

C  était  une  chose  bien  étonnante  et  bien  triste  , 
que  deux  pré  1res  écrivissent  en  même  temps  contre 
la  religion  chrétienne.  Le  ouré  Meslier  est  encore 
plus  emporté  que  Woolston  ;  il  ose  traiter  le  trans- 
port de  notre  Sauveur  par  le  diable  sur  la  nionîa- 
gne  ,  la  noce  de  Cana  ,  les  pains  et  les  poissons .  de 
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contes  absurdes,  injurieux  à  la  Divinité ,  qui  furent 
ignorés  pendant  trois  cents,  ans  de  tout  l'enipire  ro- 
ifisiin. ,  et  qui  enfiri  passèrent  de,  la  canaille  jusqu'au 
palais  des  empereurs ,  quand  la  politique  les  obli- 
gea d'adopter  les  folie?,  du  peuple  pour  le  mieux 
5uf>itfgner.  Les  déclan^ations  du  prêtre  anglais  n'ap- 
pf  9çlf^t  pas  de  celles  du  cbampenois.  Woolston  a 
qqelq^fpis  des  ménagiemeiis  ;  Meslier  n'en  a  {)oint; 
ç'e&t  un  homme  si  profondément  ulçéré  des  crimes 
dont  il  a  été  témoin  ,  qu'il  en  rend  la  religion  çhré- 
tiepiii,^  responsable  ,  en  oubliant  qu'elle  les  con- 
(^mne.  Point  de  miracle  qui  ne  soit  pour  lui  un 
objet  de  mépris  ef  d'horreur;  point  4p  prophétie 
qu'il  ne  compare  à  celles  de  Nostradamus.  Il  va 
n^éme  jusqu'à  comparer  Jésus-Christ,  ^  don  Qui- 
chotte et  S.  Pierre  à  Sancho-Pança  :  et  ce  qui  est 
plus  déplorable ,  c'est  qu'il  écrivait  ces  blasphèmes 
contre  Jésus-Christ  entre  les  braç»  de  la  mort ,  dans 
ï^n  temps  où  les  plus  dissimulés  n'osent  ment;r.  ,  et 
où  les  plus  intrépides  tremblent.  Trop  pénétré,  dfi 
quelques  injustices  de  ses  sijpérieui;s.,  t^'op  fj-appé 
des  grandes  difficultés  qu'ij  trouvait  dans  l'ij^cri- 
ture  ,  il  se  déchaîïifi  contre  elle  plus  que  l«s  Acosta 
et  tous  les  Juifs  ,  plus  que  les  fameux  Porphyre  , 
les  Çelse  ,  les  lamblique  ,  les  Julien  ,  les  Libanius  , 
les  Maxime,  les  Simipaque  et  tQu/s  les  partisans  de 
la  raison  humaine  n'ont  jamais  éclaté  contre  nos  in- 
çompréhensihilités  divines.  On  a  imprimé  plusieurs 
abrégés  de  son  livre  :  mais  heureusement  ceux 
qui  ont  eu  main  l'autorité ,  les  ont  supprimés  autant 
qu'ils  l'ont  pu. 

Un  curé  de  Bonne- ^^ouvelle  près  de  Paris  écri- 
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vit  encore  sur  le  même  sujet  ;  de  sotte  qu'en  raêraè 
temps  l'abbé  Beckeran  et  les  autres  coiivulsionilaii  es 
fesaient  des  tniracles ,  et  trois  prêtres  écrivaient  con- 
tre les  miracles  véritables. 

Lé  livre  le  plus  fort  contre  les  miracles  et  con- 
tre les  prophéties  est  celui  du  milord  Boling- 
b^ôke  (i)  ;  mais  par  bonheur,  il  est  si  volumineux, 
si  dénué  de  méthode ,  son  style  est  si  verbeux ,  ses 
phrases  si  longues  ,  qu'il  faut  une  extrême  patience 
pour  le  lire. 

Il  s'est  trouvé  des  esprits  qui,  étant  enchantés  des 
miracles  de  Moïse  et  de  Josué ,  n'ont  pas  eu  pour 
ceux  de  Jésus-Christ  la  vénération  qu'on  leur  doit  ; 
leur  imagination  élevée  par  le  grand  spectacle  de  la 
mer  qui  ouvrait  ses  abymes  et  qui  suspendait  ses 
flots  pour  laisser  passer  la  horde  hébraïque  ,  par 
les  dix  plaies  d'Egypte ,  par  les  a'  très  qui  s'arrêtaient 
dans  leur  course  sur  Gabaon  et  sur  Aïalon  ,  etc.  ne 
pouvait  plus  se  rabaisser  à  de  petits  miracles  comme 
de  l'eau  changée  en  vin  ,  un  figuier  séché  ,  des  co- 
chons noyés  dans  un  lac. 

Wagenseil  disait  avec  impiété  que  c'était  en- 
tendre une  chanson  de  village  au  sortir  d'un  gran  l 
concert. 

Lel  almud  prétend  qu'il  y  a  eu  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  ,  comparant  les  miracles  de  l'ancien  Tes- 
tament à  ceux  du  nouveau,  ont  embrassé  le  ju- 
daïsme :  ils  croyaient,  qu'il  n'est  pas  possible  que 
le  maître  de  la  nature  eut  fait  tant  de  prodiges  pour 


(i)  En  six  volumes. 
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t^ne  religion  qu'il  voulait  anéantir.  Quoi  disaient- 
ils, il  y  aura  eu  pendant  des  .siècles  une  suite  de  mi- 
racles épouvantables  en  faveur  d'une  relio^ion  véri- 
t^ible  qui  deviendra  fausse  l  quoi  !  Dieu  même  aura 
éprit  que  cette  religion  ne  périra  jaaiais  ,  et  qu'il 
faut  lapider  ceux -qui  voudront  la  détruire  .'  et  ce- 
pendant ii  enverra  son  propre  lîls  ,  qui  est  lui- 
même  ,  pour  anéantir  ex  qu'il  a  édifié  pendant  tant 
de  siècles.  , 

Il  y  a  bien  plus  ;  ce  fils  ^  continuent-ils  ,  ce  Dieu 
éternel,  s'étant  fait  juif,  est  attaché  à  la  religion 
,jfl.iv«  pendant  foute  sa  vie  ,  il  en  fait  toutes  les  fonc- 
tions, il  fréquente  le  temple  juif ,  il  n'annonce  rien 
de  contraire  à  la  loi  juive  ,  tous  ses  disciples  sont 
j^ifs  ,tous  observent  les  cérémonies  juives.  Ce  n'est 
Cjertainement  pas  lui  ,  disent-ils  ,  qui  a  établi  la  re- 
ligion cbrctienne  ;  ce  sourdes  Juifs  dissidens  qui  se 
sont  joints  à  des  platoniciens.  Il  n'y  a  pas  un  dogme 
^n  christianisme  qui  ait  été  prêcbé  par  Jésus-Christ. 
^  :  C'est  ainsi  que  raisonnent  ces  hommes  téméraires 
, ayant  à  la  fois  l'esprit  faux  et  audacieux ,  osent 
juger  les  œuvres  de  Dieu  ,  et  n'admettent  les  mira- 
cles de  l'ancien  Testament  que  pour  rejeter  tous 
cejux  du  nouveau. 

j,  fDe  ce  nombre  fut  cel  infortuné  prêtre  de  Pont- 
à-Mousson  en  Lorraine,  nommé  Nicolas  Antoine  ; 
ou  jie  lui  connaît  point  d'autre  nom.  Ayant  reçu 
ce  qu'on  appelle  les  quatre  mineurs  eu  Lorraine  ,  le 
j)rédicant  VtiTÏ  en  passant  à  Pont-à- Mousson  lui 
donna  de  grands  scrupules  ,  et  lui  persuada  que  les 
quatre  mineurs  étaient  le  signe  de  la  bète.  Antoine  , 
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dés{*«peré  de  porter  le  si^ne  de  la  bête ,  le  fit  éffacer 
■'par  Ferri  ,  embrassa  la  religion  protestante  ,  et  fût 
'ministre  à  Genève,  vers  l'an  i63o. 

Plein  de  la  lecture  des  rabbins,  il  crutque ,  si  îes 
protestans  avaient  raison  ébhtre  les  papistes ,  lt!s 
Jnifs  avaient  bien  plus  raison  contre  toutes  les  sectes 
chrétiennes.  Du  village  de  Divonne,  où  il  était  pas- 
teur, il  alla  .se  faire  recevoir  juif  à  "Venise  ,  avèc  un 
petit  apprenti  en  tbéologie  qu'il  avait  ]>ersTladé  ,  ét 
qiiia^rès  l'abandonna,  n'ayant  point  de  vocation 
pour  le  martyre. 

D'abord  le  ministre  Nicoîas  Ahtùine  s'abstint  de 
pron'oncer  le  nom  dv  Jésus-Christ  dîms  ses^ermons 
et  dans  ses  prières  :  mais  bientôt  échauffé  èt  enhardi 
par  l'exemple  des  saints  juifs  qui  professaient  bar*- 
dirtient  le  judaïsme  dev  ant  lés  pHnèès  de  'Tj-r  et  dè 
Kabvlone  ,  il  s'en  alla  pieds  nus  à  Genève  confesser 
devant  les  jnges  et  devant  les  commis  des  balles  , 
qu'il  n'v  a  qu'une  seule  religion  sur  la  terre  ,  j^it- 
ct*qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ;  que  cette  religion  est  la 
juive  ,  qu'il  faut  absolnmentse  faire  circoncire;  que 
c'est  un  crime  horrible  de  manger  du  lard  ët  du 
botidin:Il  exhorta  pathétiquement  tousles  Génevois 
qui  s'attroupèrent,  à  cesser  d'être  ènfaris  de'lBélial, 
à  être  bons  juifs,  afin  de  mérrter  le  royaume  des 
iiieux.  On  le  prit ,  on  le  lia. 

Le  petitconseil  dè  Gertêve ,  qui  ne  ferait  ri  enrèilof'S 
àans  consùlter  le  conseil  des  prédicans ,  leur  déman- 
da leur  avis.  Les  plus  seùsés  de  cesprêtres  ôpitièrènt 
à  faire  saigner  Nicolas  Aritoine  à  la  veine  céi)hali- 
que ,  SL  le  baigner  pi  le  nourt'ii^'de  bons  potages, 
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après  quoi  on  l'accoutumera itiûsensiblement  à  pro- 
noncer le  nom  de  Jésus-Christ ,  ou  du  moins  à  l'en- 
tendre prononcer  sans  grincer  des  dents  ,  comme  il 
lui  arrivait  toujours.  Ils  ajoutèrent  que  les  lois  souf- 
fraient les  juifs ,  qu'il  y  en  avait  huit  mille  à  Rome  , 
que  beaucoup  de  marchands  sont  de  vrais  juifs  ;  et 
que  ,  puisque  Rome  admeltait  huit  mille  enfans  de 
la  synagogue  ,  Genève  pouvait  bien  en  tolérer  un. 
A  ce  mot  de  tolérance ,  les  autres  pasteurs  ,  en  plus 
grand  nombre  ,  grinçant  des  dents  beaucoup  plus 
qu'Antoine  au  nom  de  Jésus-Christ, et  charmés  d'ail^ 
leurs  de  trouver  une  occasion  de  pouvoir  faire  bru» 
1er  un  homme ,  ce  qui  arrivait  très-rarement ,  furent 
absolument  pour  la  brûlure.  Ils  décidèrent  que  rien 
ne  servirait  mieux  à  raffermir  1«  véritable  christia- 
nisme ;  que  les  Espagnols  n'avaient  acquis  tant  de 
réputation  dans  le  monde  que  parcequ'ils  fesaient 
brûler  des  juifs  tous  les  ans  ;  et  qu'après  tout,  si 
l'ancien  Testament  devait  l'emporter  sur  le  nou- 
veau ,  Dieu  ne  manquerait  pas  de  venir  éteindre 
lui-même  la  flamme  du  bûcher  ,  comme  il  fît  dans 
Babylone  pour  Sidrach ,  Misach  et  Abed-nego  ;  qu'a- 
lors on  reviendrait  à  l'ancien  Testament  ;  mais  qu'eu 
attendant  il  fallait  absolument  brûler  Nicolas  An- 
toine. Partant ils  conclurent  à  dCer  le  méchant  ;  ce 
sont  leurs  propres  paroles. 

Le  syndic  Sarasin  et  le  syndic  Godefroi  ,  qui 
étaient  de  bonnes  tètes  ,  trouvèrent  le  raisonnement 
du  sanhédrin  génevois  admirable  ;  et  comme  les  plus 
1  /  forts,  ils  condamnèrent  Nicolas  Antoine  le  plus  fai- 
I     lyie  ,  à  mourir  de  la  mort  de  Calanus  et  du  conseil- 
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1er  Dubourg.  Cela  fut  exéçaté  Je  20  avril  i632  dan» 
une  très  belle  place  champêtre  appelée  Plain-palais , 
en  présence  de  vingt  mille  hommes  qui  bénissaient 
la  nouvelle  loi^t  le  grand  sens  du  syndic  Sarasin  et 
du  syndic  Godefroi. 

Le  Dieu  d'Abraham  ,  d'I^^a  ïc  et  de  Jacob  ,  ne  re- 
nouvela point  le  miracle  de  la  fournaise  de  Raby- 
lone  en  faveur  d'Antoine. 

Abauzit  ,  homme  très  vêridique  ,  rapporte  dans 
ses  notes  qu'il  mourut  avec  la  plus  grande  cons- 
tance ,  et  qu'il  persista  sur  le  bûcher  dans  ses  senti- 
mens.  Il  ne  s'emporta  point  contre  ses  juges  lors- 
qu'on le  lia  au  poteau  ;  il  ne  montra  ni  orgueil  ni 
bassesse ,  il  ne  pleura  point ,  il  ne  soupira  point , 
il  se  résigna.  Jamais  martyr  ne  consomma  son  sacri- 
fice avec  une  foi  plus  vive  ;  jamais  philosophe  n'en- 
visagea une  mort  horrible  avec  plus  de  fermeté. 
Cela  prouve  évidemment  que  sa  folie  n'était  antre 
chose  qu'une  forte  persuasion.  Prions  le  Dieu  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament  de  lui  faire  mi- 
séricorde. 

J'en  dis  autant  pour  le  jésuite  Malagrida  ,  qui 
était  encore  plus  fou  que  Nicolas  Antoine ,  pour 
Tex-jésuite  Patouillet  et  pour  l' ex- jésuite  Paulian  , 
si  jamais  on  les  brûle. 

Des  écrivains  en  grand  nombre ,  qui  ont  eu  le 
malheur  d'être  plus  philosophes  que  chrétiens,  ont 
été  assez  hardis  pour  nier  les  miracles  de  notre  Sei- 
gneur :  mais  après  les  quatre  prêtres  dont  nous  avons 
parlé  ,  il  ne  faut  plus  citer  personne.  Plaignons  ces 
quatre  infortunés  ,  aveuglés  par  leurs  lumières  trora- 
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penses,  et  animés  par  leur  mélancoUe  qui  les  préci- 
pita  dans  un  abyme  si  funeste,  (i) 


MISSIONS. 

Ce  n'est  pas  du  zèle  de  nos  missionnaires  et  de  la 
vérité  dp  no tr^e  r^llgion  qu'il  s'agit  ;  oi^  leSjÇonnaLt 
assez  dans  notre  ,  Europe  chrétienne  ,  et  .on  . les  res- 
pecte assez. 

Je  ne  veux  parler  que  des  lettres  curieuses  et  édi- 
fiantes des  révérends  pères  jésuites  qui  ne  sont  pas 
aussi  respectables.  A  peine  sont  ils  arrivés  dans 
rXnde,  qu'ils  y  prêchent ,  qu'ils  y  convertissent  des 
milliers  d'Indiens  ,  et  qu'ils  font  des  milliers  de  mi- 
racles. Dieu  me  préserve  de  les  contredire  :  on  sait 
combien  il  est  facile  à  un  Biscaïen  ^  à  un  Bergamas- 
que ,  à  un  Normand  d'apprendre  la  langue  indienne 
en  peu  de  jours ,  et  de  prêcher  en  indien. 

A  l'égard  des  miracles,  rien  n'est  plus  aisé  que 
d'en  faire  à  six  mille  lieues  de  nous,  puisqu'on 
en  a  tant  fait  à  Paris  dans  la  paroisse  Saint-Médard. 
La  grâce  suffisante  des  molinistes  a  pu  sans  doute 
opérer  sur  les  bords  du  Gange,  aussi  bien  que  la 
grâce  efficace  des  jansénistes  au  bord  de  la  rivière 
des  Gobelins.  Mais  nous  avons  déjà  tant  parlé  de 
miracles  que  nous  n'en  dirons  plus  rien. 


(i  )  Yoyez  l'ouvrage  intitulé,  Questions  sur  les  mira- 
cles, volume  de  Facéties. 
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Un  révérend  père  jésuite  arriva  l'an  passé  à  Delui 
à  la  cour  du  grand  mogol  :  ce  n'était  pas  un  jésuite 
mathématicien  et  homme  d'esprit ,  venu  pour  cor- 
riger le  calendrier  et  pour  faire  /ortune  ;  c'était  un 
de  ces  pauvres  jésuites  de  bonne  foi  ,  un  de  ces  soU 
dats  que  leur  général  envoie  ,  et  qui  obéissent  sans 
raisonner.    »  ' 

M.  A'ùdrai^  mon  commissionnaire  lui  demanda  ce 
qu'il  venait  faire  à  Delhi  ;  il  répondit  qu'il  avait 
ordre  du  révérend  père  Ricci  de  délivrer  le  grand- 
mogol  des  griffes  du  diable,  et  de  convertir  toute  sa 
cour.  J'ai  déjà  ,  dit-il  ,  baptisé  plus  de  vingt  enfans 
dans  la  rue ,  sans  qu'ils  en  sussent  rien  ,  en  leur  je- 
tant quelques  gouttes  d'eau  sur  la  tête.  Ce  sont  au- 
tant d'anges  ,  pourvu  qu'ils  aient  le  bonheur  de 
mourir  incessamment.  J'ai  guéri  une  pauvre  vieille 
femme  de  la  migraine  en  fesant  le  signe  de  la  croix 
derrière  elle.  J'espère  en  peu  de  tem])s  convertir  les 
raahométans  de  Ja  cour  et  les  gentous  du  peuple. 
"Vous  verrez  dans  Delhi  ,  dans  Agra  et  dans  Bé- 
narès  autant  de  bons  catholiques  adorateurs  de 
la  Vierge  Marie  ,  que  d'idolâtres  adorateurs  du 
démon. 

M.  AUDRÂIS. 

Vous  croyez  donc  ,  mon  révérend  père  ,  que  les 
peuples  de  ces  contrées  immenses  adorent  des  idoles 
et  le  diable  ? 

IsE  JÉSUITE. 

Sans  doute ,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  ma  religion. 

M.  AUDRA.IS. 

Fort  bien.  Mais  quand  il  y  aura  dans  l'Inde  au- 
tant de  catholiques  que  d'idolâtres ,  ne  craignez- 
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vous  point  qu*jls  ne  se  battent  ,  que  le  saa  j  ne  coule 
long-temps ,  que  tout  le  pays  ne  soit  saccagé  ?  cela 
est  déjà  arrivé  par-tout  où  vous  avez  mis  le  pied. 

LE  JESUITE. 

Vous  m'y  faites  penser  ;  rien  ne  serait  plus  salu- 
taire. Les  catholiques  égorgés  iraient  en  paradis 
(  dans  le  jardin)  et  les  gentous  dans  1  enfer  éternel  , 
créé  pour  eux  de  toute  éternité  ,  selon  la  grande  mi- 
séricorde de  Dieu,  et  pour  sa  grande  gloire,  car 
Dieu  est  excessivement  glorieux. 

M.  AUDRAIS. 

Mais  si  on  vous  dénonçait ,  et  si  on  vous  donnait 
les  étrivières  ? 

LE  JÉSUITE. 

Ce  serait  encore  pour  sa  gloire  ;  mais  je  vous  con- 
jure de  me  garder  le  secret ,  et  de  m'épar^^ncr  le 
bonheur  du  martyre. 

MOÏSE. 

SECTION  I. 

La.  philosophie  dont  ou  a  quelquefois  passé  les 
bornes,  les  recherches  de  l'antiquité,  Tesprit  de 
discussion  et  de  critique  ,  ont  été  poussés  si  loin  , 
qu'enfin  plusieurs  savans  ont  douté  s'il  y  avait  ja- 
mais eu  un  Moïse  ,  et  si  cet  homme  n'était  pas  un 
être  fantastique  ,  tels  que  l'ont  été  probablement 
Persée  ,  Bacchus  ,  Atlas  ,  Penthésilce  ,  Vesfa  ,  Rhéa 
Sylvie  ,Isis  ,  Sommona-Codom  ,  Fo  ,  Mercure  Tris- 
mégiste,  Odin, Merlin,  Françus,.  Robcrtle  diable^ 
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et  îaut  d'autres  héros  de  roman  ,  doat  on  a  écrit  la 

vie  et  les  prouesses. 

'  Il  n'est  pas  vraisemblable  ,  disent  les  incrédules  , 
qu'il  ait  existé  un  homme  dont  toute  4  a  vie  est  un 
prodige  continuel. 

Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  eut  fait  lant  de 
miracles  épouvantables  en  Egypte  ,  en  Arabie  et 
en  Syrie  ,  sans  qu'ils  eussent  retenti  dans  toute  la 
ferre. 

[1  n'est  pas  vraisemblable  qu'aucun  écrivain  égyp- 
tien ou  gr(  c  n'eiit  transmis  ces  miracles  à  la  posté- 
rité. Il  n  en  est  cependant  fait  meution  que  par  les 
seuls  juifs  :  et  dans  quelque  temps  que  cette  hisloiie 
ait  été  écrite  par  eux ,  elle  n'a  été  connue  d'aucune 
nation  que  vers  le  second  siècle.  Le  premier  auteur 
qui  cite  expressément  les  livres  de  MoVse  ,  est  Lon- 
gin  ,  ministre  de  la  reine  Zénobie  ,  du  temps  de 
l'empereur  Auiélien.  (i) 

Il  est  à  remarquer  que  l'auteur  du  Mercure  Tri'  - 
mégiste  ,  qui  certainement  était  égyptien  ,  ne  dit 
pas  un  seul  mot  de  ce  Moïse. 

Si  un  seul  auteur  ancien  avait  rapporté  un  seul 
de  ces  miracles  ,  Eusèbe  aurait  sans  doute  triomphé 
de  ce  témoignage  ,  soit  dans  son  histoire  ,  soit  dans 
sa  Préparation  évangélique. 

Il  reconnaît  à  la  vérité  des  auteurs  qui  ont  cité 
son  nom  ,  mais  aucun  qui  aient  cité  ses  prodiges. 
Avant  lui  les  juifs  Josephe  et  Philon  ,  qui  ont  tant 
célébré  leur  nation  ,  ont  recherché  tous  les  écri- 
vains chez  lesquels  le  nom  de  Moïse  se  trouvait  ; 


(i)  Longin ,  Traité  du  sublime. 
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mais  îl  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  fasse  la  moindre 
mention  des  actions  merveilleuses  qu'on  lui  at- 
tribue. 

Dans  ce  silence  général  du  monde  entier ,  voici 
comme  les  incrédules  raisonnent  avec  une  témérité 
qui  se  réfute  d'elle-même. 

Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  aient  eu  le  Penta- 
teuqué  qu'ils  attribuent  à  Moïse.  Il  est  dit  dans 
leurs  livres  mêmes ,  que  ce  Pentateuque  ne  fut  connu 
que  sous  leur  roi  Josias ,  trente-six  ans  avant  la  pre- 
mière destruction  de  Jérusalem  et  de  la  captivité  ;^ 
onn'en  trouva  qu'un  seul  exemplaire  chez  le  pontife 
Helcias  (i),  qui  le  déterra  au  fond  d'un  coffre-fort 
en  comptant  de  l'argent.  Le  pontife  l'envoya  au  roi 
par  son  scribe  Saplian. 

Cela  pourrait,  disent-ils,  obscurcir  l'authenti- 
c  té  du  Pentateuque. 

En  effet ,  eùt-il  été  possible  que  ,  si  le  Pentateuque 
eut  été  connu  de  tous  les  Juifs,  Salomon,  le  sage 
Salomon  inspiré  de  Dieu  même  ,  en  lui  bâtissant  un 
temple  par  son  ordre,  eut  orné  ce  temple  de  tant  de 
figures  contre  la  loi  expresse  de  Moïse  ? 

Tous  les  prophètes  juifs  qui  avaient  prophétisé 
au  nom  du  Seigneur  depuis  Moïse  jusqu'à  ce  roi  Jo- 
sias  ,  ne  se  seraient-ils  pas  appuyés  dans  leurs  pré- 
dications de  toutes  les  lois  de  Moïse n'auraient  ils 
pas  cité  mille  fois  ses  piopres  paroles?  ne  les  au- 
raient-ils pas  commentées  ?  aucun  d'eux  cependant 
n'en  cite  deux  lignes  ;  aucun  ne  rappelle  le  texte  de 


(i)  IV.  Rois,  chap.  XU,  et  Paralipom.  Il,  chap. 
XXXIV. 
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Moïse  ;  ils  lui  sont  même  contraires  en  plusieurs 

endroits. 

Selon  ces  incrédules ,  les  livres  attribués  à  Moïse 
n'ont  été  écrits  que  parmi  ies  Babyloniens  pendant 
\sL  captivité  ou  immédia lenaent  après  par  Esdras. 
On  ne  voit  en  efïet  que  des  terminaisons  persanes 
et  chai déennes  dans  les  écrits  juifs  ;  Babel  ,  porte 
de  dieu;  Phégor-beel  ou  Beel-phégor  , dieu  du  pré- 
cipice ;  Zebuth-beel  ou  Beel-Zebutb  ,  dieu  des  in- 
sectes ;  Bethel,  maison  de  dieu  ;  Daniel ,  jngenient 
de  dieu  ;  Gabriel ,  homme  de  dieu  ;  .label  ,  a^iiigé  d(î 
dieu  ;  Jaïel ,  la  vie  de  dieu  ;  IsiaëJ  ,  voyant  dieu  ; 
Oziel ,  force  de  dieu  ;  Raphaël  ,  secours  de  dieu  ; 
Uriel  ,  le  feu  de  dieu. 

Ainsi  tout  est  étranger  chez  la  nation  juive ,  étran- 
gère elle-même  en  Palestine  ;  circoncision  ,  cérémo- 
nies ,  sacrilices ,  arche  ,  chérubins  ,  bouc  Hazazel  ; 
baptême  de  jjistice  ,  baptême  simple  ,  épreuves,  di- 
vination ,  explication  des  songes ,  enchantement  des 
serpens  ,  rien  ne  venait  de  ce  peuple  ;  rien  ne  fut  in- 
venté par  lui. 

Le  célèbre  milord  Bolingbroke  ne  croit  point  du 
tout  que  Moïse  ait  existé  :  il  croit  voir  dans  le  Pen- 
tateuque  une  foule  de  contradictions  et  de  fiaiutes 
de  chronologie  et  de  géographie  qui  épouvante  ; 
des  noms  de  plusieurs  villes  qui  n'étaient  pas  en- 
core bâties  des  préceptes  donnés  aux  rois  ,  dans 
un  temps  où  non  seulement  les  Juifs  n'avaient  point 
de  rois  ,  mais  où  il  n'était  pas  probable  qu  ils  eu 
eussent  jamais  ;  puisqu'ils  vivaient  dans  des  dé- 
serts sous  des  tentes  ,à  la  manière  des  Arabes  Bé- 
douins. 
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('e  qui  lui  paraît  surtout  de  la  contradiction  la 
jïlus  palpable,  c'est  le  don  de  quarante-huit -villes 
avec  leurs  faubourgs  fait  aux  lévites  ,  dans  un  pays 
6ù  il  n'y  avait  pas  un  seul  village  :  c'est  principale- 
inent  sur  ces  quarante-huit  villes  qu'il  relance  Ab- 
i)adie  ,  et  qu'il  a  même  la  dureté  de  le  traiter  avec 
l'horreur  et  le  mépris  d'un  seigneur  de  la  chambre 
haute  et  d'un  ministre  d'Etat  pour  un  petit  prêtre 
étranger  qui  veut  faire  le  raisonneur. 

Je  prendrai  la  liberié  de  représenter  au  vicomte 
de  Bolingbroke  ,  et  à  tous  ceux  qui  pensent  comme 
lui  ,  que  non  seulement  la  nation  juive  a  toujours 
cru  à  l'existence  de  Moïse  et  à  celle  de  ses  livres , 
mais  que  Jésus-Christ  même  luiarendutéiuoignage. 
Les  quatre  évangélistes  ,  les  Actes  des  apôtres  la  re- 
connaissent ;  S.  Matthieu  dit  expressément  que  Moïse 
et  Elie  apparurent  à  Jésus-Christ  sur  la  montagne  , 
pendant  la  nuit  de  la  transfiguration,  et  S.  Luc  en 
dit  autant. 

Jésus-Christ  déclare  dans  S.  Matthieu  qu'il  n'est 
point  venu  pour  abolir  cette  loi ,  mais  pour  l'ac- 
complir. On  renvoie  souvent  dans  le  nouveau  Tes- 
tament à  la  loi  de  Moïse  et  aux  prophètes  ;  l'Eglise 
entière  a  !  ou  jours  crulePentateuque  écrit  par  Moïse; 
et  de  plus  ,  de  cinq  cents  sociétés  différentes  qui  se 
sont  établies  depuis  si  long-temps  dans  le  christia- 
nisme ,  aucune  n'a  jamais  douté  de  l'existence  de  ce 
grand  prophète  :  il  faut  donc  soumettre  notre  rai- 
son ,  comme  tant  d'hommes  ont  soumis  la  leur. 

Je  sais  fort  bien  que  je  ne  gagnerai  rien  sur  Tes- 
prit  du  vicomte  ni  de  ses  semblables.  Ils  sont  trop 
persuadés  que  les  livres  juifs  ne  furent  écrits  que 
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très  tard  ,  qu'ils  ne  furent  écrits  que  pendant  la  cap- 
tivité des  deux  tribus  qui  restaient.  Mais  nous  au- 
rons la  consolation  d'avoir  l'Eglise  pour  nous. 

Si  vous  voulez  vous  instruire  et  vous  amuser  de 
l'antiquité , lisez  la  vie  de  Mqise d\' article  Jpocrj^phe, 

SECTION  II. 

En  vain  plusieurs  savans  ont  cru  que  le  Penta- 
teuque  ne  peut  avoir  été  écrit  par  Moïse  (i).  Ils 


(i)  Est-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  eu  un  Moïse?  Si  un 
homme  qui  commaudait  à  la  nature  entière  eût  existé 
chez  les  Egyptiens ,  de  si  prodigieux  événemens  n'au- 
raient-ils  pas  fait  la  partie  principale  de  l'histoire  d'E- 
gypte? Sanchoniatou ,  Manethon,  Megasthène,  Héro- 
dote ,  n'en  auraient-ils  point  parlé?  Josephe  l'historien  a 
recueilli  tous  les  témoignages  possibles  en  faveur  des 
Juifs;  il  n'ose  dire  qu'aucun  des  auteurs  qu'il  cite  ait  dit 
un  seul  mot  des  miracles  de  Moïse.  Quoi!  le  Ni\  aura  été 
changé  en  sang  ;  un  ange  aura  égorgé  tous  les  premiers- 
nés  dans  l  Egypte  ;  la  mer  se  sera  ouverte  ;  ses  eaux  auront 
été  suspendues  à  droite  et  à  gauche,  et  nul  auteur  n'en 
aura  parlé ,  et  les  nations  auront  oublié  ces  prodiges  !  et 
il  n'y  aura  qu'un  petit  peuple  d'esclaves  barbares  qui 
nous  aura  conté  ces  histoires ,  des  milliers  d'années  après 
l'événement  ! 

Quel  est  donc  ce  Moïse,  inconnu  à  la  terre  entière  jus- 
qu'au temps  où  un  Ptolomée  eut ,  dit-on,  la  curiosité  de 
faire  traduire  en  grec  les  écrits  des  Juifs?  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  siècles  que  les  fables  orientales  attri- 
buaient a  Bacchus  tout  ce  que  les  Juifs  ont  dit  de  Moïse. 
Bacchus  avait  passé  la  mer  Rouge  à  pied  sec,  Bacchus 
avait  changé  les  eaux  en  sang  ,  Bacchus  avait  j  ournelle- 
ment  opéré  des  miracles  avec  sa  verge  ;  tous  ces  fait* 
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disent  que  par  l'Ecriture  même  il  est  avéré  qùe  le 
premier  exemplaire  connu  fut  trouvé  du  temps  dû 
rôi  .losias  ,  et  que  cet  unique  exemplaire  fut  appor- 
té au  roi  par' le  secrétaire  Saphan.  Or  entre  Moïse  et 
cette  aventure  du  secrétaire  Saphan ,  il  y  a  mille  cent 
soixante-sept  années  par  le  cômput  hébraïque.  Car 
Dieu  a{)parut  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent  Tan  du 
monde  22  l'S  ,  et  le  secrétaire  Saphan  publia  le  livre 
de  la  loi  l'an  du  monde  3 3 80.  Ce  livre  trouvé  sous 
Josias  fut  inconnu  jusqu'au  retour  de  la  captivité 
de  Babylone  ;  et  il  est  dit  que  ce  fut  Esdras  ,  ins- 
piré' de  iJièu,  qui  mit  en  lumière  toutes  les  saintes 
éciltures. 

Mais  que  ce  soit  Esdras  ou  un  autre  qui  ait  rédigé 
ce  livre  ,  cela  est  absolument  indifférent ,  des  que  le 
livre  est  inspiré.  Il  n'est  point  dit  dans  le  Penta- 
teuque  que  Moïse  en  soit  l'auteur  ;  il  serait  donc 
permis  ae  l'attribuer  à  un  autre  homme  ,  à  qui  l'iîs- 
prit  divin  l'aura  dicté  .  si  l'Eglise  n'avait  pas  d'ail- 
leurs décidé  que  le  livre  est  de  Moïse. 


étaient  chantés  dans  les  orgies,  de  Bacchus ,  avant  qu'on 
eût  le  moindre  commerce  avec  les  Juifs,  avant  qu'on  sut 
seulement  si  ce  pauvre  peuple  avait  des  livres.  IN 'est-il  pas 
de  la  plus  extrême  vraisemblance  que  ce  peuple  si  nou- 
veau ,  si  long-temps  errant ,  si  tard  cdniiu ,  établi  si  tard 
en  Palestine  ,  prit  avec  la'  langue  phénicienne  les  fables 
phéniciennes,  sur  lesquelles  il  enchérit  encore ,  ainsi -^ûe 
font  tous  les  imitateurs  grossiers  ?  Un  peuple  si  pauvre  , 
»i  ignorant ,  si  étranger  dans  tous  les  arts  ,  pouvait-il 
faire  autre  chose  que  de  copier  ses  voisins?  Ne  sait-on 
pas  que  jusqu'au  nom  d'Adonaï,  d'Eloi  ou  Eloa,  qui  .si- 
gnifia Dieu  chez  la  nation  juive,  tout  était  phénicien  ? 
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Quelques  contradicteurs  ajoutent  qu'aucun  pro- 
phète n'a  cité  les  livres  du  Pentateuque  ,  qu  il  n'en 
est  question  ni  dans  les  psaumes  ,  ni  dans  les  livres 
attribués  à  Salomon,  ni  dans  Jérémie  ^  ni  dans 
I saie,, ni  enfin  dans  aucun  livre  canonique  des  Juifs. 
Les  mots  qui  répondent  à  ceux  de  Genèse ,  Exode  , 
Nombres  ,  Lévi tique  ,  Deutéronome ,  ne  se  trouvent 
dans  aucun  autre  écrit  reconnu  par  eux  pour  au- 
tbeniique. 

D'autres  plus  hardis  ont  fait  les  questions  sui- 
vantes : 

i**.  Eh  quelle  langue  Moïse  aurait-il  écrit  dans  un 
désert  sauvage?  Ce  ne  pouvait  être  qu'en  égyptien  ; 
car  par  ce  livre  même  on  voit  que  Moïse  el  tout  son 
peuple  étaient  nés  en  Egypte.  Il  est  probable  qu'ils 
ne  parlaient  pas  d'autre  langue.  Les  Egyptiens  ne  se 
servaient  pjis  encore  du  papyros  ;  on  gravait  des 
hiéroglyphes  sur  le  marbre  ou  sur  le  bois.  Il  est 
même  dit  que  les  tables  des  commanderaens  fu- 
rent gravées  sur  des  pierres  polies  ,  ce  qui  deman- 
dait des  efforts  et  un  temps  prodigieux. 

2**.  Est-il  vraisemblable  que  dans  un  désert  où  le 
peuple  juif  n'avait  ni  cordonnier  ni  tailleur  ,  et  où 
le  Dieu  de  l'univers  était  obligé  de  faire  un  miracle 
continuel  pour  conserver  les  vieux  habits  et  les 
vieux  souliers  des  Juifs  ,  il  se  soit  trouvé  des  hom- 
mes  assez  habiles  pour  graver  les  cinq  livres  du  Pen- 
tateuque sur  le  marbre  ou  sur  le  bois  On  dira  qu'on 
trouva  bien  des  ouvriers  qui  firent  un  veau  d'or  en 
une  nuit ,  et  qui  réduisirent  ensuite  l'or  en  poudre, 
opération  irapossil  le  à  la  chimie  ordinaire,  non 
encore  invtntée  ;  r:ui  construisirent  le  tabernacle  , 
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qui  l'ornèrent  de  trente-quatre  colonnes  d'.jirain 
avec  des  chapiteaux  d'argent  ;  qui  ourdirent  et  qui 
brodèrent  des  voiles  de  lin  ,  d'hyacinthe  ,  de  pour- 
pre et  d'écarlate  ;  mais  cela  même  lortific  l'opinion 
des  contradicteurs.  Ils  î  cpondent qu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  dans  un  désert  où  l'on  manquait  de  tout^ 
on  ait  fait  des  ouvrages  si  recherchés  ;  qu'il  aurait 
fallu  commencer  par  faire  des  souliers  et  des  tuni- 
ques ;  que  ceux  qui  manquent  du  nécessaire  ne 
donnent  point  dans  le  luxe  :  eî  que  c'est  une  con- 
tradiction évidente  de  dire  qu'il  y  ait  eu  des  fon- 
deurs ,  des  graveurs  ,  des  brodeurs ,  quand  on  n'avait 
ni  habits  ni  pain. 

3°.  Si  Moïse  avait  écrit  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ,  aurait-il  éié  défendu  à  tous  les  jeunes  gens 
de  lire  ce  premier  chapitre  ?  aurait-on  porté  si  peu 
de  respect  au  législateur  ?  Si  c'était  Moïse  qui  eût 
dit  que  Dieu  punit  l'iniquité  des  pères  jusqu'à  la 
quatrième  génération  ,Ezéchiel  aurait-il  osé  dire  le 
contraire  ? 

4**.  Si  Moïse  avait  écrit  le  Lévitique  ^  aurait-il  pu 
se  contredire  dans  le  Deutéronome  ?  Le  Lévitique 
défend  d'épouser  la  femme  de  son  frère ,  le  Deutéro- 
nome l'ordonne. 

5^.  Moïse  aurait-il  parlé  dans  son  livre  de  villes 
qui  n'existaient  pas  de  son  temps  ?  Aurait-il  dit  que 
des  villes  qui  étaient  pour  lui  à  l'orient  du  Jour- 
dain ,  éî aient  à  l'occ  idenl  ? 

6°.  Aurait-il  assigné  quarante-huit  villes  aux  lé- 
vites dans  un  pays  où  il  n'y  a  jamais  eu  dix  villes  ^ 
et  dans  un  désert  où  il  a  toujours  erré  sans  avoir 
une  maison  ? 

DlCTlOIfN.   THILOSOTH.  II. 


194  moïse. 

7°.  Aurait-il  prescrit  des  règles  pour  les  rois  juifs, 
tandis  que  non  seulement  il  n'y  avait  point  de  rois 
chez  ce  peuple  ,  mais  qu'ils  étaient  en  horreur  ,  et 
qu'il  n'était  pas  probable  qu'il  y  en  eût  jamais  ? 
Quoi  !  Moïse  aurait  donné  des  préceptes  oour  la  con- 
duite des  rois  ,  qui  ne  vinrent  qu'environ  cinq  cents 
années  après  lui  ,  et  il  n'aurait  rien  dit  pour  les 
juges  et  les  pontifes  qui  lui  succédèrent  ?  Cette  ré- 
flexion ne  conduit-elle  pas  à  croire  que  le  Penta- 
teuque  a  été  composé  du  temps  des  rois  ,  et  que  les 
cérémonies  instituées  par  Moïse  n'avaient  été 
qu'une  tradition  ? 

8**.  Se  pourrait-il  faire  qu'il  eût  dit  aux  Juifs:  Je 
vous  ait  fait  sortir  au  nombre  de  six  cent  mille 
combattans  de  la  terre  d'Egypte  ,  sous  la  protection 
de  votre  Dieu?  Les  Juifs  ne  lui  auraient-ils  pas  ré- 
pondu ?  Il  faut  que  vous  ayez  été  bien  timide  poar 
ne  nous  pas  mener  contre  le  pharaon  d'Egypte  ;  il 
ne  pouvait  pas  nous  opposer  une  armée  de  deux 
cent  mille  hommes.  Jamais  l'Egypte  n'a  eu  tant  de 
soldats  sur  pied  ;  nous  l'aurions  vaincu  sans  peine  , 
nous  serions  les  maitres  de  son  pays.  Quoi  !  le  dieu 
qui  vous  parle  a  égorgé  pour  nous  faire  plaisir  tous 
les  premiers  nés  d'Egypte  ,  et  s'il  y  a  dans  ce  pays-là 
trois  cent  mille  familles  ,  cela  fiait  trois  cent  mille 
hommes  morts  en  une  nuit  pour  nous  venger  ;  et 
vous  n'avez  pas  secondé  votre  dieu  ?  et  vous  ne  nous 
avez  pas  donné  ce  pays  fertile  que  rien  ne  pouvait 
défendre  ?  vous  nous  avez  fait  sortir  de  l'Egypte  en 
larrons  et  en  lâches  ,  pour  nous  faire  périr  dans  des 
déserts  ,  entre  les  précipices  et  les  montagnes?  Vous 
pouviez  nous  conduire  au  moins  par  1«  droit  che- 
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luin  dans  cette  terre  de  Canaan  ,  sur  laquelle  nous 
n'avons  nul  droit ,  que  vous  nous  avez  promise  ,  et 
dans  laquelle  nous  n'avons  pu  encore  entrer. 

Il  étaif  naturel  que  de  la  terre  de  Gessen  nous 
iHarcbassions  vers  T\r  et  Sidon  ,  le  long  de  la  Mé- 
diterranée ;  mais  vous  nous  faites  passer  l'istlirae 
de  Suez  presque  tout  entier;  vous  nous  faites  ren- 
trer en  Egypte ,  remonter  ]  usque  par-delà  Memphis , 
et  nous  nous  trouvons  à  Béel-Sephon  ^  au  bord  de 
la  mer  Rouge  ,  tournant  le  dos  à  la  terre  de  Canaan  , 
ayant  marché  quatre-vingts  lieues  dans  cette  Enrypte 
que  nous  voulions  éviter,  et  enfin  près  de  périr 
entre  la  mer  et  l'armée  de  Pharaon  ! 

Si  vous  aviez  voulu  nous  livrer  à  nos  ennemis  , 
aurif!z-vous  pris  une  autre  route  et  d'autres  mesures? 
Dieu  nous  a  sauvés  par  un  miracle  ,  dites- vous  ;  la 
mer  s'est  ouverte  pour  nous  laisser  passer  ;  mais 
après  une  telle  faveur  fallait-il  nous  faire  mourir  de 
faim  et  de  fatigue  dans  les  déserts  horribles  d'Ethan  , 
de  Cadès-Rarné  ^  de  Mara  ,  d'Elim,  d'Oreb  et  de  Si- 
naï  ?  Tous  nos  pères  ont  péri  dans  ces  solitudes  af- 
freuses^ et  vous  nous  venez  diie  au  bout  de  qua- 
rante ans  que  Dieu  a  eu  un  soin  particulier  de  nos 
pères  ! 

Voilà  ce  que  ces  juifs  raurmurateurs ,  ces  enfans 
injustes  de  juifs  vagabonds  ,  morts  dans  les  déserts  , 
auraient  pu  dire  à  Moïse  ,  s'il  leur  avait  lu  l'Exode 
e't  la  Genèv  e.  Et qne  n'auraient-ils  pas  du  dire  et  faire 
àl'article  du  veau  d'or  ?  Quoi  î  vous  osez  nous  con- 
ter que  votre  frère  fit  un  veau  pour  nos  pères ,  quand 
^iis  étiez  avec  Dieu  sur  la  montagne  ;  vous  qui 
ti^tét  iious  dites  qUe  vous  avez  parlé  avec  Dieu 
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face  à  face,  et  tantôt  que  vous  n'avez  pu  le  voir  que 
par  derrière  !  Mais  enfin  ,  vous  étiez  avec  ce  Dieu  , 
et  votre  frère  jette  en  fonte  un  veau  d'or  en  un  seul 
jour  ,  et  nous  le  donne  pour  l'adorer  ;  et  au  lieu  de 
punir  votre  indigne  uère,  vous  Je  faites  notre  pon- 
tife ,  et  vous  ordonnez  à  vos  lévites  d'égorger  vingt- 
trois  mille  hommes  de  votre  peuple  ;nos  pères  l'au- 
raient-ils  souffert  ,  se  seraient-ils  laissé  assommer 
comme  des  victimes  par  des  prêtres  sanguinaires  ? 
Tous  nous  dites  que  ,  non  content  de  cette  bouche- 
rie incroyable  ,  vous  avez  fait  encore  mastacrer 
vingt-quatre  raille  de  vos  pauvres  suivans  .parce- 
que  l'un  d'eux  avait  couché  avec  une  madianite  ; 
tandis  que  vous-même  avez  épousé  une  madianite  ; 
et  vous  ajoutez  que  vous  êtes  le  plus  doux  de  tous 
les  hommes.  Encore  quelques  actions  de  cette  dou- 
ceur ^.et  il  ne  serait  plus  resté  personne. 

]Non  ,  si  vous  aviez  été  capable  d'une  telle  cruau- 
té ,  si  vous  aviez  pu  l'exercer  ,  vous  seriez  le  plus 
barbare  de  tous  les  hommes,  et  tous  les  supplices  ne 
sufiiraient  pas  pour  expier  un  si  étrange  crime. 

Ce  sont-là ,  à  peu-près  ,  les  objections  que  font 
les  savans  à  ceux  qui  pensent  que  Moïse  est  l'auteur 
du  Pentateuque.  Mais  on  leur  répond  que  les  voies 
de  Dieu  ne  sont  pas  celles  des  hommes  ;  que  Dieu 
a  éprouvé,  conduit  et  abandonné  son  peuple  pari 
une  sagesse  qui  nous  est  inconnue  ;  que  les  Juifs 
eux-mêmes,  depuis  plus  de  deux  mille  ans  ,  ont  cru 
que  Moïse  est  l'auteur  de  ces  livres  ;  que  l'Eglise  ^ 
qui  a  succédé  à  la  synagogue,  et  qui  est  infaillible 
comme  elle  ,  a  décidé  ce  point  de  controverse ,  et 
que  les  savans  doivent  se  taire  quand  l'Eglise  parle. 
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SECTION  III. 

On  ne  peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  un  Moïse  légis- 
lateur du  peuple  juif.  On  examinera  ici  son  ijistoire 
suivant  les  seules  règles  de  la  critique,  le  divin 
n'est  pas  soumis  à  Texamen.  Il  iaut  donc  se  borner 
au  probable;  les  bommes  ne  peuvent  juger  qu'en 
hommes.  Il  est  d'abord  très  naturel  eî  très  probable 
qu'une  nation  arabe  ait  habité  sur  les  confins  de  l'E- 
gypte ,  du  côté  de  l'Arabie  déserte ,  qu^elle  ait  été 
tributaire  ou  esclave  des  rois  égyptiens  ,  et  qu'en- 
^lïite  elle  ait  cherché  à  s'établir  ailleurs  ;  mais  ce 
c[«e  la  raison  seule  ne  saurait  atlmetire ,  c'est  que 
cette  nation  ,  composée  de  soixante  et  dix  personnes 
tout  au  plus  ,  du  temps  de  Jose])h,  se  fut  accrue  en 
deux  cent  quinze  ans  ,  depuis  Joseph  j  usqu'à  Moïse , 
au  nombre  de  six  cent  mille  combatîans  ,  selon  le 
liTre  de  l'Exode  ;  car  six  cent  mille  hommes  en  état 
de  porter  les  armes  supposent  Une  muliitude  d'en- 
viron deux  millions  en  comptant  les  vieillards ,  les 
femmes  et  les  enfans.  Il  n'est  certainement  pas  dans 
le  cours  de  la  nature  qu'une  colonie  de  soixante  et 
"dix  personnes  ,  tant  mâles  que  femelles  ,  ait  pu  pro- 
duire en  deux  siècles  deux  millions  d'habitans.  Les 
calculs  faits  sur  cette  progression  par  des  hommes 
très  peu  versés  daiis  les  choses  de  ce  monde ,  sont 
démentis  par  l'expérience  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  temps.  On  ne  fait  pas  ,  comme  on  a  dit  ^  des 
encans  d'un  trait  déplume.  Sonsje-t-on  bien  qu'à  ce 
coiUpte ,  une  peuplade  de  dix  mille  personnes  en 
deûx  cents  ans  produirait  beaucoup  plus  d'hfthitans 
que  le  globe  de  la  terre  n'en  peut  nourrir  ? 
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Il  n'est  j)aj>  plus  probable  que  ces  six  cent  mille 
conibattans  ,  favorites  par  le  maître  de  la  nature, 
qui  fesait  pour  eux  lant  de  prodiges,  se  fussent 
bornés  à  errer  dans  des  déserts  où  ils  moururent, 
au  lieu  de  c^ierclier  à  s'emparer  de  la  fertile  Ejj^ypte, 

Ces  premières  règles  d'une  critique  humaine  et 
l'aisonnable  établies  ,il  faut  convenir  qu'il  est  très 
vraisemblable  que  Moïse  ai  t  conduit  hors  des  confins 
de  l'Egypte  une  petite  peuplade.  Il  y  avaitchez  les 
Egyptiens  une  ancienne  tradition,  rapportée  par 
Plutarque  dans  sou  Traité  d'Isis  et  d'Osiris ,  que 
Typhon  pere  de  Jérossalaïm  et  de  Juddecus  s'était 
enfui  d'Egypte  sur  un  ane.  Il  e.-^t  clair  par  ce  pasr 
sage  que  les  ancêtres  des  Juifs  liabitans  de  Jérusalem 
passaient  pour  avoir  été  des  fugitifs  de  l'Egypte.  Une 
tradition  non  moins  ancienne  et  plus  répandue,  est 
que  les  Juifs  avaient  été  chassés  d'Egypte,  soit 
comme  une  troupe  île  brigands  indisciplinable  ,soit 
comme  une  peuplade  ^nfectéç  de  la  lèpre.  Cette 
double  accusation  tirait  sa  vraisemblance  de  la  terre 
même  de  Gessen  qu'ils  avaient  habitée,  terre  voi- 
sine des  Arabes  vagabonds  ,  e  t  où  la  maladie  de  la 
lèpre  particulière  aux  Arabes  devait  être  commune. 
Il  parait  par  J'Ecviture  même  ,  que  ce  peuple  était 
sorti  d'Egypte  malgré  lui.  Le  dix-septième  chapitre 
du  Deutéronome  défend  aux  roi,s  de  songer  à  rame- 
ner les  Juifs  en  Egypte. 

La  conformité  de  plusieurs  coutumes  égyptienne? 
et  juives  fortifie  encore  l'opinion  que  ce  peuple 
était  unfe  colonie  égyptienne  ;  et  ce  qui  lui  donne  un 
nouveau  degré  de  probabilité,  c'est  la  fête  de  1^ 
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pique  ,  c'est-à-dire ,  tle  la  faite  ou  du  passage  ,  insti- 
tuée en  mémoire  de  leur  évasion.  Cette  fête  seule 
ne  serait  pas  une  preuve  ,  car  il  y  a  eu  chez  tous  les 
peuples  des  solennités  établies  pour  célébrer  des 
événemens  fabuleux  et  incroyables  ,  telles  étaient  la 
p'upart  des  fêtes  des  Grecs  et  des  Romains  ;  mais 
une  fuite  d'un  pays  dans  un  autre  n'a  rien  q ne  de 
très  commun,  et  se  concilie  la  croyance.  La  preuve 
tirée  de  cette  fête  de  !a  pàque  reçoit  encore  une  lorcç 
nouvelle  par  celle  des  tabernacles  en  mémoire,  du 
temps  où  les  Juifs  habitaient  les  déserts  au  sortir 
de  l'£gypte.  Ces  vraisemblances  réunies  ave ç  . tant 
d'autres  prouvent  qu'en  effet  une  colonie  sortie 
d'Egypte  s'établit  enfin  pour  quelque  temps  datus  la 
Palestine.  r 

Presque  tout  le  reste  est  d'un  genre  si  merveilleux 
que  la  sagacité  humaine  n'y  a  plus  de  prise.  Tout  ce 
qn'oîi  peut  faire  ,  c'est  de  recherjcher  en  quel  temps 
l'histoire  de  cette  fuite  ,  c'est-à-dire  ,  le  livre  de  \%t 
xode  a  pu  être  écrit,  et  de  démêler  les  opinions  qui  ré- 
gnaient alors,opiiiions  dontla  preuve  est  dans  ce  liyrç 
piême  comparé  avec  les  anciens  usages  des  nations.^ 
.  A  régard  des  livres  attril?.ués  à  Moïse  ,  les  règles 
les  plus  communes  de  la  çritiqiîe  ne  permettent  pas 
de  croire  qu'il  en- soit  l'auteur. 

1°  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  eut  appelé  les 
endroits  dont  il  parle,  de  noms  qui  ne  leur  furent 
imposés  que  long-temps; après.  Il  est  fait.nieiition 
(çlans  ce  livre  des  villes  de  Jair,  et  tout  le  monde 
convient  qu'elles  ne  furent  ainsi  nommées  que  long- 
temps après  la  mort  de  Moïse;  il  y  est  parlé  du 
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pays      Dan  ,  et  la  tribu  de  Dan  n'avait  pas  encore 

donné  son  nom  à  ce  pays  dont  elle  n'était  pas  la 

maîtresse. 

2'' Comment  Moïse  aurait -il  cité  le  livre  des 
guerres  du  Seigneur,  quand  ces  guerres  et  ce  livre 
perdu  lui  sont  postérieurs  P 

3°  Comment  Moïse  aurait  il  parlé  de  la  défaitè 
prétendue  d'un  géant  nomme  Og  ,  roi  de  Kazan , 
Vaincu  dans  le  désert,  la  dernière  année  de  son 
gouvernement;  et  comment  aurait-il  ajouté  qaon 
voit  encore  son  lit  de  fer  de  neuf  coudées  dans  Ra- 
bath?  Cetle  ville  de  Rabatli  était  la  capitale  des 
Ammonites;  les  Hébreux  n'avaient  point  encorè 
pénétré  dans  ce  pays  ;  n'est-il  pas  apparent  qtt'un  tel 
passage  est  d'un  écrivain  postérieur,  que  son  inad- 
vertance trahit?  Il  veut  apporter  en  témoignage  de 
îa  victoire  remportée  sur  un  géant ,  le  lit  qu'on 
disait  être  encore  à  Rabath,  et  il  oublie  qu'il  fait 
parler  Moïse.  i  j  .  ; 

4"  Comment  Moïse  aurait-iF  appelé  villes  au-delà 
du  Jourdain  les  villest  qui  ,  à  son  égard  ,  étaient  en-^ 
deçà?  N'est-il  point  palpable  que  le  livre  qu'on  lui 
attribue  fut  écrit  long-temps  après  que  les  Israélites 
curent  passé  cette  petite  rivière  du  Jourdain  :  qu'ils 
ne  passèrent  jamais  sous  sa  conduite  ?  " 

5°  Est-il  bien  vraisemblable  que  Moïse  ait  dit  a 
son  peuple  que  dans  la  dernière  année  de  son  gou- 
vernement ,  il  a  pris  dans  le  petit  canton  d'Argob  , 
pays  stérile  et  affreux  de  l'Arabie  pétrée  «  soixante 
grahdes  vailles  entourées  de  hautes  murailles  forti- 
i5ées  ^  sans  comnter  un  nombre  infini  de  villes  on- 
verfcs  ?  N'est-il  paii  de  la  plus  grande  probabilité 
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que  ces  exagérations  furent  écrites  dans  la  suite 
par  un  horamé  qui  voulait  flatter  une  nation  gros- 
sière ? 

6°  Il  est  encore  moins  vraisemblable  que  Moïse 
ait  rapporté  les  miracles  dont  cette  histoire  est  rem- 
plie. 

On  peut  bien  persuader  à  un  peuple  heureux  et 
victorieux  que  Dieu  a  combattu  pour  lui  ;  mais  il 
n'est  pas  dans  la  nature  humaine  qu'un  peuple  croye 
avoir  vu  cent  miracles  en  sa  faveur ,  quand  tous  ces 
prodiges  n'aboutissent  qu'à  le  faire  périr  dans  un 
désert.  Examinons  quelques  miracles  rapportés  dans 
l'Exode. 

7°  Il  paraît  contradictoire  et  injurieux  à  l'essence 
divine ,  que  Dieu  s'étant  formé  un  peuple  pour  être 
le  seul  dépositaire  de  ses  lois  ,  et  pour  dominer  sur 
toutes  les  nations ,  ir  envoyé  un  homme  de  ce  peuple 
demander  au  roi  son  oppresseur  la  permission  d'aller 
sacrifier  à  son  dieu  dans  le  désert ,  afin  que  Ce  peuple 
puisse  s'enfuir  sous  le  prétexte  de  ce  sacrifite?  Nos 
idées  communes  ne  peuvent  qu'attacher  une  idée  de 
bassesse  et  de  fourberie  à  ce  manège,  loin  d'v  rei 
connaître  la  majesté  et  la  puissance  de  l'Etre  su- 
prême. 

Quand  nous  lisons ,  immédiatement  après ,  que 
Moïse  change  devant  le  roi  sa  baguette  en  serpent, 
et  toutes  les  eaux  du  royaume  eu  sang  ,  qu'il  fait 
naître  des  grenouilles  qui  couvrent  la  terre,  qu'il 
change  en  poux  toute  la  poussière,  qu'il  remplit  le» 
airs  d'insectes  ailés  venimeux,  qu'il  frappe  tous  les 
hommes  et  tous  les  animaux  du  pays  d'af/reux  ul- 
cères ,  qu'il  appelle  la  grtle ,  les  tempêtes  et  le  ton-^ 
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nen  e  pour  rainer  toute  la  contrée  ,  qn'il  la  couvre 
de  sauterelles  ,  qu'il  la  plonge  dans  des  ténèbres  pal- 
pables pendant  trois  jours  ,  qu'enfin  un  ange  exter- 
minateur frappe  de  mort  tous  les  premiers  nés  des 
hommes  et  des  animaux  d'Eg-ypte ,  à  commencer  par 
le  iils  du  roi  ;  quand  nous  voyons  ensuite  ce  peuple 
marchant  à  travers  les  flots  de  la  mer  Rouge  sus- 
pendus eu  montai>nes  d'eau  à  droite  et  à  gauche  ,  et 
retombant  ensuite  sur  l'armée  de  Pharaon  qu'ils 
engloutissent;  lors,  dis-je,  qu'on  lit  tous  ces  mi- 
racles ,  la  première  idée  qui  vient  dans  l'esprit  c'est 
de  dire  :  ce  peuple  pour  qui  Dieu  a  /ait  des  choses  si 
étonnantes  va  sans  doute  être  Je  maître  de  l'univers  ; 
mais  non  ,  le  fruit  de  tant  de  merveilles  est  de  souf- 
frir la  disette  et  la  faim  dans  des  sables  arides  ;  et  de 
prodige  en  prodige ,  tout  meurt  avant  d'avoir  vu  le 
petit  coin  de  terre  où  leurs  descendans  s'établissent 
ensuite  pour  quelques  années.  Il  est  pardonnable 
sans  doute  de  ne  pas  croire  cette  foule  de  merveilles , 
dont  la  moindre  révolte  la  raison. 

Cette  raison  abandonnée  à  elle-même  ne  peut  se 
persuader  que  Moïse  ait  écrit  des  choses  si  étranges , 
Comment  peut-on  faire  accroire  à  une  génération  tant 
de  miracles  inutilement  faiis  pour  elle  ,  et  tous  ceux 
qu'on  dit  opérés  dans  le  désert.»*  Quel  personnage 
fait-on  jouer  à  la  Divinité ,  de  l'employer  à  conser- 
ver les  habits  et  les  souliers  de  ce  peuple  pendant 
quarante  ans  ,  après  avoir  armé  en  leur  faveur  toute 
la  nature  ! 

Il  est  donc  très  naturel  de  penser  que  toute  cette 
histoire  prodigieuse  fut  écrite  long-temps  après  Moï- 
se, comme  les  romans  de  Charlemagne  furent  forgés 
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trois  siècles  après  lui ,  et  comme  les  origines  de 
toutes  les  nations  ont  été  écrites  dans  des  temps  où 
ces  origines  perdues  de  vue  laissaient  à  i 'imagina- 
tion la  liberté  d'inventer.  Plus  un  peuple  est  grossier 
et  malheureux ,  plus  il  cherche  à  relever  son  an- 
cienne histoire  ;  et  quel  peuple  a  été  plus  long-temps 
misérable  et  barbare  que  le  peuple  juif? 

Il  n'est  pas  à  croire  que  lorsqu'ils  n'avaient  pas  de 
quoi  se  faire  des  souliers  dans  leurs  déserts  ,  sous  la 
domination  de  Moïse  ,  on  fut  chez  eux  fort  curieux 
d'écrire.  On  doit  présumer  que  les  malheureux  nés 
dans  ces  déserts  ne  reçurent  pas  une  éducation  bien 
brillante  ,  et  que  la  nation  ne  commença  à  lire  et  à 
écrire  que  lorsqu'elle  eut  quelque  commerce  avec  les 
Phéniciens.  C'est  probablement  dans  les  commenoe- 
mens  de  la  monarchie  que  les  Juifs  qui  se  sentirent 
quelque  génie  mirent  par  écrit  le  Pentateuque ,  et 
ajustèrent  comme  ils  purent  leurs  traditions.  Aurait* 
on  fait  recommander  par  Moïse  aux  rois  de  lire  et 
d'écrire  même  sa  loi  ,  dans  le  temps  qu'il  n'y  avait 
pas  encore  de  rois  ?  n'e^st-il  pas  probable  que  le  dix- 
septième  chapitre  du  Deutéronome  est  fait  potir 
modérer  le  pouvoir  de  la  royauté  ,  et  qu'il  fut  écrit 
par  les  prêtres  du  temps  de  Saiil  ? 

C'est  vraisemblablement  à  cette  époque  qu'il  faut 
placer  la  rédaction  du  Pentateuque.  Les  fréqueïïs 
esclavages  que  ce  peuple  avait  subis  ne  semblent 
pas  propres  à  établir  la  littérature  dans  une  nation  , 
et  à  rendre  les  livres  fort  communs  ;  et  plus  ces 
livres  furent  rares  dans  les  commencemens ,  plus  les 
auteurs  s'enhardirent  à  les  remplir  de  prodiges. 

Le  Pentateuque  attribué  à  Moïse  est  très  ancien  , 
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sans  doule ,  s'il  est  rédigé  du  temps  de  Saul  et  de 
Samuel  ;  c'est  environ  vers  le  temps  de  la  guerre  de 
Troie ,  et  c'est  un  des  plus  curieux  monumens  de  la 
manière  de  penser  des  hommes  de  ce  temps-lK  On 
voit  que  toutes  les  nations  connues  étaient  amou- 
reuses des  prodiges  à  proportion  de  leur  ii^norance. 
Tout  se  fesait  alors  })ar  le  ministère  céleste  en  Egyp- 
te ,  en  Phrygien ,  en  Grèce  ,  en  Asie. 

Les  auteurs  du  Pentateuqne  donnent  à  entendre 
que  chaque  nation  a  ses  dieux  .  et  que  ces  dieux  ont , 
à  peu  de  chose  près .  un  égal  pouvoir. 

Si  Moïse  chancre  au  nom  de  son  dieu  sa  verge  en 
serpent ,  les  prêtres  de  Pharaon  en  font  autant  :  s'il 
change  toutes  les  eaux  de  l'Egypte  en  sang  ,  jusqu'à 
celle  qui  était  dans  les  vases  ,  les  prêtres  font  sur  le 
champ  le  même  prodige  sans  qu'on  puif-se  concevoir 
sur  quelles  eaux  ces  prêtres  opéraient  cette  méta- 
morphose ,  à  moins  qu'ils  n'eusj-ent  créé  de  nou- 
velles eaux  exprès.  L'écrivain  juif  aime  encore 
mieux  être  réduit  nécessairement  à  cette  absurdité 
que  de  laisser  douter  que  les  dieux  d'Egypte  n'eus- 
sent pas  le  pouvoir  de  changer  l'eau  en  sang  aussi 
bien  que  le  Dieu  de  Jacob. 

Mais  quand  celui-ci  vient  à  remplir  de  poux  toute 
la  terre  d'Egypte  ,  à  changer  en  poux  toute  la  pous- 
sière ,  alors  paraît  sa  supériorité  tout  entière,  les 
mages  ne  peuvent  l'imiter  ;  et  on  fait  parler  ainsi  le 
dieu  des  Juifs  :  «  Pharaon  saura  que  rien  n'est  sem- 
«  blable  à  moi.  »  Ces  paroles  qu'on  met  dans  sa 
bouche  marquent  un  ê Ire  qui  se  croit  seulement  plus 
puissant  que  ses  rivaux  :  il  a  été  égalé  dans  la  meta- 
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morphose  d'une  verge  en  serpent ,  ef  dans  ceHe  des 
eaax  en  sang  ,  mais  il  gagne  la  partie  sur  l'article  des 
poux  et  sur  les  suivans. 

Cette  idée  de  la  puissance  surnaturel!  e  des  prêtres 
de  tous  les  pays  est  marquée  dàns  plusieurs  endroits 
de  l'Ecriture.  Quand  Balaam ,  prêtre  du  petit  Etat 
d'un  roitelet  nommé  Ralac  ,  au  milieu  des  déserts, 
est  prêt  de  maudire  les  Juifs,  leur  dieu  apparait  à 
ce  prêtre  pour  l'en  empêcher.  Il  semble  que;  la  malé- 
diction de  Balaam  fut  très  à  craindre.  Ce  n'est  pas 
même  assez  pour  contenir  ce  prêtre  que  Dieu  lui  ait 
parlé  ,  i!  envoie  devant  lui  un  ange  avec  une  épée  , 
et  lui  fait  encore  parler  par  son  ânesse.  Toutes  ces 
précautions  prouvent  certainement  l'opinion  ou  l'on 
était  que  la  malédiction  d'un  prêtre  ,  quel  qu'il  fût , 
entraînait  des  effets  Jjunestes. 

Cette  idée  d'un  dieu  supérieur  seulement  aux 
autres  dieux quoiqu'il  eiit  fait  le  ciel  et  la  terre , 
était  tellement  enracinée  dans  toutes  les  têtes ,  que 
Salomon ,  dans  sa  dernière  prière  ,  s'écrie  :  «  O  mon 
«  Dieu ,  il  n'y  a  aucun  dieu  semblable  à  toi  ,  sur  la 
«  terre,  ni  dans  le  ciel.  «C'est  cette  opinion  qui  rendait 
les  Juifs  si  crédules  sur  tous  les  sortilèges  ,  sur  tous 
les  encbantemens  des  autres  nations.  C'est  ce  qui  don- 
na lieu  à  l'histoire  de  la  pythonisse  d'Endor  ,  qui  eut 
le  pouvoir  d'évoquer  l'ombre  de  Samuel.  Chaque  peu- 
ple eut  ses  prodiges  et  ses  oracles ,  et  il  ne  vint  même 
dans  l'esprit  d'aucune  nation  de  douter  des  miracles 
et  des  prophéties  des  autres.  On  se  contentait  de  leur 
opposer  de  pareilles  armes  ;  il  semblait  que  les  prê- 
tres ,  en  niant  les  prodiges  des  nations  voisines, 
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eussent  craint  de  décréditer  les  leurs.  Cette  espèce 

de  théologie  prévalut  long -temps  dans  toute  la 

terre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  détail  de 
tout  ce  qui  est  écrit  sur  Moï.se.  On  parle  de  ses  lois 
en  plus  d'un  endroit  de  cet  ouvrage.  Ou  ïje  bornera 
ici  à  remarquer  combien  on  est  étonné  de  voir  un 
législateur  inspiré  de  Dieu,  un  proph«tf;  qui  ifoit 
parler  Dieu  même et  qui  ne  propose  point  aux 
hommes  une  vie  à  venir.  Il  n'y  a  pas  un.  seul  luot 
dans  le  Lévitique  qui  puisse  faire  soupçonner  l'im- 
mortalité de  l'âme.  On  répond  à  cette  accablante  dif- 
ficulté que  Dieu  se  proportionnait  à  la  grossièreté 
des  Juifs.  Quelle  misérable  réponse  I  c'était  à  Dieu 
à  élever  les  Juifs  jusqu'aux  connaissances  néces- 
saires ,  ce  n'était  pas  à  lui  à  se^abai.sser  jusqu'à  eux. 
Si  l'ame  est  immortelle ,  s'il  est  des  récompenses  et 
des  peines  dans  une  autre  vie  ,  il  est  nécessaire  que 
les  hommes  en  soient  instruits.  Si  Dieu  parle ,  il  faut 
qu'il  les  informe  de  ce  dogme  fondamental.  Quel 
législateur  et  quel  dieu  que  celui  qui  ne  propose  à 
son  2^euple  que  du  vin  ,  de  l'huile  et  du  lait  J  quel 
dieu  qui  encourage  toujours  ses  croyans  comme  xm 
chef  de  brigands  encourage  sa  troupe,  par  l'espérance 
de  la  rapine  !  Il  est  bien  pardonnable ,  encore  une 
fois  ,  à  la  raison  humaine  de  ne  voir  dans  une  telle 
histoire  que  la  grossièreté  barbare  des  premiers 
temps  d'un  peuple  sauvage.  L'homme,  quoi  qu'il 
fasse ,  ne  peut  raisonner  autrement  :  mais  si  Dieu  en 
effet  est  l'auteur  du  Pentateuque,  il  faut  se  soumettie 
•ans  raisonner. 
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MONDE 

Du  MEILLEUR  DES  MONDES  PÔSSIBLES. 

Eir  eoui'Ottt  de  tons  cotes  pour  m'instruire ,  je  ren- 
contrai un  j  our  des  disciples  de  Platon.  Venez  arec 
nous ,  me  dit  l'nn  d'eux  ;  vous  êtes  dans  le  meilleur 
des  mondes  ;  nous  avons  bien  surpassé  notre  maître. 
Il  n'y  avait  de  son  temps  que  cinq  mondes  possibles  , 
parcequ'il  n'y  a  que  cinq  corps  réguliers  ;  mais  ac- 
ta«llem«nt  qu'il  y  a  une  iniînité  d'univers  possibles , 
Dieu  a  choisi  le  meilleur  ;  venez ,  et  vous  vous  en 
trouverez  bien.  Je  lui  répondis  humblement  :  Les 
inondes  que  Dieu  pouvait  créer  étaient  ou  meilleurs  , 
Qn  parfaitement  égaux  ,  ou  pires ,  il  ne  pouvait 
prendre  le  pire  ;  ceux  qui  étaient  égaux  ,  supposé 
qu'il  y  en  eût ,  ne  valaient  pas  la  préférence  ;  ils 
étaient  entièrement  les  mêmes  :  on  n'a  pu  choisir 
centre  eux;  prendre  Tun,  c'est  prendre  l'autre.  Il 
était  donc  impossible  qu'il  ne  prît  pas  le  meilleur. 
Mais  comment  les  autres  étaient-ils  possibles ,  quand 
iJ  était  impossible  qu'ils  existassent  ? 
•e  II  me  fit  de  très  belles  distinctions ,  assurant  tou- 
jours ,  sans  s'entendre ,  que  ce  monde-ci  est  le  meil- 
leur de  tous  les  mondes  réellement  impossibles. 
!  Mais  me  sentant  alors  tourmenté  de  la  pierre  ,  et 
j  souffrant  des  douleurs  insupportables  ,  les  citoyens 
I  du  meilleur  des  mondes  me  conduisirent  à  l'hôpital 
'   ^ohia.  Chemin  fesanl ,  deux  de  ces  bienheureux  ha- 
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bilans  furent  enlevés  par  des  créatures  leurs  sem- 
blables :  on  les  chargea  de  fers,  l'un  pour  quelques 
dettes  ,  l'autre  sur  un  simple  soupçon.  Je  ne  sais  pas 
si  je  fus  conduit  dans  le  meilleur  des  hôpitaux  pos- 
sibles ,  mais  je  fus  entassé  avec  deux  ou  trois  mille 
misérables  qui  soufraient  comme  moi.  Il  y  avait  là 
plusieurs  défenseurs  de  la  patrie  qui'  m'apprirent 
qu'iJ  savaient  été  trépanés  et  disséqués  vivans ,  qu'on 
leur  avait  coupé  des  bras  ,  des  jambes  ,  et  que  plu- 
sieurs milliers  de  leurs  généreux  compatriotes 
avaient  été  massacrés  dans  l'une  des  trente  batailles 
données  dans  la  dernière  guerre  ,  qui  est  environ  la 
cent  millième  guerre  depuis  que  nous  connaissons 
des  guerres.  On  voyait  aussi  dans  cette  maison  envi- 
ron mille  personnes  des  deux  sexes  qui  ressemblaient 
à  des  spectres  hideux ,  et  qu'on  frottait  d'un  certain 
métal ,  parcequ'ils  avaient  suivi  la  loi  de  la  nature  , 
et  parceque  la  nature  avait,  je  ne  sais  comment, 
pris  la  précaution  d'empoisonner  en  eux  la  source 
de  la  vie.  Je  remerciai  mes  deux  conducteurs. 

Quand  on  m'eut  plongé  un  fer  bien  tranchant  dans 
l,a  vessie  ,et  qu'on  eut  tiré  quelques  pierres  de  cette 
ca^rrière  ;  quand  j  e  fus  guéri  et  qu'il  ne  me  resta  plus 
que  quelques  incommodités  douloureuses  pour  le 
reste  de  mes  jours  ,  je  fis  mes  représentations  à  mes 
guides;  je  pris  la  liberté  de  leur  dire  qu'il  y  avait 
du  bon  dans  ce  nioude,  puisqu'on  m'avait  tiré  quatre 
cailloux  du  sein  de  mes  entrailles  déchirées,  mais 
que  j'aurais  encore  mieux  aimé  que  les  vessies  eus- 
sent été  des  lanternes  ,  que  non  pa^i  qu'eUes  fussent 
des  (arriéres.  Je  leur  parlai  des  calamités  et  de* 
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crimes  innombrables  qui  couvrent  cet  excellent 
inonde.  Le  plus  intrépide  d'entre  eux,  qui  était  un 
allemand ,  mon  compatriote  ,  m'apprit  que  tout  cela 
n'est  qu'une  bagatelle. 

Ce  l'ut,  dit-il,  une  grande  faveur  du  ciel  envers 
le  genre  Immain  ,que  Tarqtiin  violât  Lucrèce , et  que 
L  Qcrece  le  poignardât ,  parcequ'on  chassa  les  tvrans , 
et  que  le  viol,  le  suicide  et  la  guerre  établirent  une 
république  qui  lit  le  bonheur  des  peuples  conquisi 
J'eus  peine  à  convenir  de  ce  bonheur.  Je  ne  contus 
pas  d'abord  quelle  élait  la  félicité  des  Gaulois  et  des 
Espagnols  ,dont  on  dit  que  César  Ht  périr  trois  mil- 
lions. Les  dévastations  et  les  rapines  me  parrurent 
aussi  quelque  chose  dè  désagréable.  Mais  le  défenseur 
de  l'optimisme  n'eû  démordit  point  il  më  disait 
toujours  comme  le  geôlier  de  don  Carlos  :  «  Paix ^ 
«  paix  , c'est  pour  votre  bien.  »  Enfin,  étant  ^o^ussé 
à  bout ,  il  me  dit  qu'il  ne  fallait  pas  prendre  ^arde 
à  ce^ofe^le  de  la  terre  ,  on  tout  va  de  travers  mai^ 
que  dans  l'étoile  de  Siriùs,dans  Orion,  dans  roéil 
du  Taureau  et  ailleurs,  tout  est  pai'fait.  Allons-jr 
donc  .  lui  dis-j  e.  .         .  >• 

Un  petit  theolbgicrt  mè  tÎTa  àloî's'paT  le  Bràs  ;  il 
me  confia  que  ces  gens-là  étaient'  des  rêveurs,  qu'il 
n'était  point  du  tout  nécessaire  qu'il  y  eût  dti  mal 
sur  la  terre,  qu'elle  avait  été  formée  exprès  pour 
qu'il  n  y  eût  jamais  que  du  bien  ;  et  pour  vous  lé 
prouver,  sachez  que  les  choses  se  ])assèrent  ainsi  au- 
trefois pendant  dix  ou  douze  jours.  Hélas  !  lui  ré- 
pondis-je,  c'est  bien  dommage  ,  mon  révérend  père, 
que  cela  n'ait  pas  continué, 
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est  plus  difficile  q«'oii  ne  pense  de  définir  les 
n^oiistres.  Donnerons-no»*  ce  nom  à  uti  animal 
énoimp  . à  un  poisson,  à  un  serpent  de  quinze  pieds 
4e  ioui;  ?  mais  il  y  en  a  de  \'ingt  ,  de  trente  pieds  , 
auprès  des  ^ucls  les  premiers  seraient  peu  de  chose. 
^  li  y  a  les  monstres  par  défaut.  Mais  si  les  quatre 
j)etits  doigts  des  pieds  et  dies  mains  manquent  à  un 
Jiomme  bien  fait  ^  et  d'une  ligure  gracieuse,  sera-uil 
un  mo^nstre  Les  dents  lui  sont  plus  nécessaires. 
J'a^i  vu  un  Lomiiie  né  sans  aucune  dent  ;  il  tétait 
d'aiUeurs  très  agréc^.>ie.  La  privation  des  organes  de 
la  gèuéralion,  bien  plus  nécessaires  encore ,  ne  cons* 
titofnt  point  un  animal  monstrueux,  ... 

ïl  y  a  les  monstres  par  excès  ;  mais  ceux  qui,  ont 
^i;K.,dDlg\s  ,  le  croupiop  ;j^ongé  en  forme  4«>^tite 
iqueue,  trois  testicules,  deux  orifices  à  la  verge,  ne 
^ouf  . pas  répétés  m o^sî,re§.  ^  ,. 

L  i  troisième  espèce  est  de  ceux  qui  auraient  def^ 
inembr^scr^autres  animauiç ,  comme  un  lion  avec  des 
pile?  d'autruclie,  un.sïjrpeût  ayçc  d,es  ailes  d'aigle  ^ 
fel  que  le  grifion  et  Tixio-^des  Jmifs.  Mais.toujes  les 
cliauvesisou^is  sont  poui vues  d'ailes  ;  les  poissons 
volans^ei^  out ,  çt  n,e  sont  point  des,manstres^  - , 
.  Réservons  donc  ce  nom  pour  les  smijqpaï)^  dont 
les  difformités  nou<siojut^orreu;".  , 

Le  premier  nègre  pouijtant  fut  im  monstre  pour 
les  femmes  biancifes  ,  et  la  première  de  nos  beautés^ 
fut  un  monstre  iiux  yeux  des  Nègres. 
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Si  Polyphème  et  les  cyclopes  avaient  existé,  les 
gens  qui  portaient  des  yeux  aux  deux  côtés  de  la  ra- 
cine du  nez ,  auraient  été  déclarés  monstres  dans  l'isle 
dq  Lipari  et  dans  le  voisinage  de  l'Etna. 

J'ai  vu  une  femme  à  la  foire  qui  avait  quatre  ma- 
ntelles  et  une  queue  de  vache  ià  la  poitrine.  Elle  était 
monstre  sans  difficulté  ,  quand  elle  laissait  voir  sa 
gorge  ,,et  femme  de  mise  quand  elle  la  cachait. 

Les  centaures,  les  minotaures  auraient  été  -des 
monstres  .  mais  de  beaux  monstres.  Sur-tout  un 
corps  de  cheval  bien  proportionné  ,  qui  aurait  servi 
de  base  à  la  partie  supérieure  d'un  homme,  aurait 
été  un  chef-d'œuvre  sur  la  terre  ;  ainsi  que  nous  nous 
figurons  comme  des  chefs-d'œuvre  du  ciel,  ces  es- 
prits que  nous  appelons  anges,  et  que  nous  pei- 
gnons ,  que  nous  sculptons  dans  nos  églises,,  tantôt 
ornés  de  deux  ailes  ,  tantôt  de  quatre  ^  et  nieme  cje 

Nous  avons  déjà  demaui^é  .avec  le  sage  Locl^e 
quelle  est  la  borne  entre  la  ligure  humaine  et  l'ani- 
male, quel  est  le  point  de  monstruosité  auquel  il 
faut  se  fixer  pour  ne  pas  baptiser  jin  enf îjnt ,  pour  ne 
le  pas  compter  de  notre  espèce  ,  ppi^r  ne,l]LÛ,pas  ac- 
corder une  ame.  Nous  avons  vu  que  cette  ^borne  est 
jujjsi  difficile  à  poset  qïv'il  d^|fic^l^.  flp  .savoir  ce 
fjue  c'est  qu'une  a^ç^c^r^ij^l^^  ^^qw^le^jl^ép^ 
qui  le  sachent.  ^  ,     ,        .    .  ^ 

JPourquoi  les  tatyres  que  vit  S.  Jérôme  ,  nés  de 
filles  et  de  singes,  auraient-ils  été, réputés  monstres 
ne  se  seraient-ils  pas  crus ,  au  contraire  ,  mieux  par- 
/  tagés  qiie  nous  ?  n'auraient-ils  pas  eu,  plus  de  force 
^lus,  d'agilité  ?  ne  se  seraient-ils  pas.  mw^ués  de 
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notice  espèce ,  â  qui  la  crnclle  nature  a  refusé  des  Te- 
ti»inens  et  de»  qweite*?  nn  mulet  né  de  deux  espères 
différentes,  un  fuman  fils  d'un  taureau  et  d'une  ju- 
ment, un  tarin,  né,  dit -on,  d'un  serin  et  d'une 
linotte,  ne  sont  point  des  monstres. 

Mais  comment  les  ratiiets ,  les  jnmarts  ,  les  ta- 
rins ,  etc.  qui  sont  engendrés ,  n'engendrent -ij> 
j)oint  ?  et  comment  les  sémini  es  ,  les  oristes  ,  les 
animalculistes  expliquent-i^s  la  formation  de  ces- 
métis  ? 

Je  vous  répondrai  qu*îû  ne  l'expliquent  point  cTd 
tour.  Les  séministes  n'ont  jamais  connu  la  façon  dont 
la  semence  d'un  âne  ne  communique  à  son  mulei 
que  ses  oreilles  et  un  j^eu  de  son  derrière.  Les  0Tiî>le!» 
ne  font  comprendre .  ni  ne  comprennent  pî»*  quel 
art  une  jument  peut  avoir  dans  son  œuf  autre  chose 
qu'un  clieA*al.  Et  les  animalculistes  né  voient  point 
comment  un  petit  embryon  d'âne  vient  mettre  se^ 
oreilles  dans  une  matrice  de  cavale. 

Celui  qui ,  dans  Véniis  physique ,  prétendit  que 
tous  les  animaux  et  tonales  monstres  se  formaient 
par  attnactioti ,  réussit  encore  moins  que  les  autres  à 
rendre  raison  dè  ce^  phénomènes  si  conMuuns  et  si 
surprenans. 

Hélas  !  mes  amis ,  nul  de  vous  ne  sait  comment  il 
fait  des  enfens  ;  tous  ignorez  les  secrets  de  la  nafure 
dans  r homme ,  et  vous  voulez  les  deviner  dans  le 
mulet  .' 

A  toute  force  vous  po'ûrrfe  "dire *(t*ilii  monstre  par 
défaut  t  Toute  la  sejuence  nécessaire  n'est  pas  parv  e- 
nue à  sa  place  .on  bien  Te  petit  ver  spermâtique  a 
perdu  quelque  chose  Je  sa  substance  ,  on  bien  l'œuf 
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s'est  froissé.  Vous  pourrez  ,  sur  un  monstre  par  ex- 
cès, imaginer  que  quelques  parties  superflues  du 
sperme  ont  surabondé  ,  que  de  deux  vers  spermati- 
ques  réunis  .  l'un  n'a  pu  animer  qu'un  membre  de 
ranimai  .et  que  ce  membre  est  resté  de  surérogalion  ; 
que  deux  œufs  se  sont  mêles  .  et  qu'un  de  ces  œufs 
n'a  produit  qu'un  membre  ,  lequel  s'est  joint  au 
corps  de  l'autre. 

Mais  que  direz-yous  de  tant  de  monstruosités  par. 
addition  de  parties  animales  étrangères?  comment 
cxpliquerez-vous  une  écrevi.sse  sur  le  cou  d'une 
fille  ?  une  queue  de  rat  sur  une  cuisse  ,  et  sur-tout 
les  quatre  pis  de  vaclie  avec  la  queue,  qu'on  a  vus 
à  la  loire  Saint  Germain  ?  vous  serez  réduits  à  sup- 
poser que  la  mère  de  cette  femme  était  de  la  famille 
dePasiphaé. 

Allons  ^  courage  .  disons  ensemble  :  (^Uio  sais-je  P 

MONTAGNE. 

C'est  une  fable  bien  aj^icieune  ,  bien  universelle 
que  celle  de  la  montagne  qui  ,  ayiinl  effrayé  tout  le 
pays  par  ses  clameurs  en  travail  d'enfant ,  fut  sifflée 
de  tous  les  ^sislans  ,  quand  elle  ne  mit  au  monde 
qu'une  soucis.  Le  parterre  n'était  pas  pUilosoph.©., 
Les  siffleurs  devaient  aduiirer.  Il, était  aussi  beau  à 
la  moBitî^ne  d'accoucber  d'une  souris  ,  qu'^  la  sou- 
ris d'accoucber  d'une  montagne.  Un  roclier  qui  pro- 
duit un,  rat,  est  quelque  chose  de  très  prodigieux  ; 
et  jamais  la  terre  n'a  vu  rien  qui  approche  d'un  tel 
miracle.  Tous  les  globes  de  l'univers  ensemble  ne, 
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pourraient  p«s  faire  naître  nnc  monche.  Là  où  Ir» 

vulgaire  rit ,  le  philosophe  admire;  et  il  rit  où  le 

vu î g;» ire  ouvre  de  grands  yeux  stupides  d'étonné- 

meut. 

MORALE. 

B^lVjLRds  prédicateurs,  extravagans  controver- 
sistes  ,  tâchez  de  vous  souvenir  que  votre  maître  n'a 
jamais  annoncé  que  le  sacrement  était  le  signe  visi- 
ble d'une  chose  invisible  ;  il  n'a  jamais  admis  quatre 
vertus  cardinales  et  ti"ois  théologales;  il  n'a  jamais 
examiné  si  sa  mere  était  venue  au  monde  maculée 
ou  immaculée  ;  il  n'a  jamais  dit  que  les  petits  enfans 
qui  mouraient  sans  baptême  seraient  damnés.  Cessez 
de  loi  faire  dire  tles  choses  auxquelles  il  ne  pensa 
point.  Il  a  dit,  selon  la  vérité  aussi  ancienne  que  le 
monde  :  Aimez  Dieu  et  votre  prochain  ;  tenez-vous- 
en-là  ,  misérables  ergoteurs  ,  prêchez  la  morale  et 
rien  de  plus.  Mais  observez-la  cette  morale  :  que  les 
tribunaux  ne  retentissent  plus  de  vos  procès  ;  n'ar- 
rachez plus  par  la  grifl'e  d'un  procureur  un  peu  de 
farine  à  la  bouche  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Ne 
disputez  plus  un  petit  bénéfice  avec  la  jneiiie  fureur 
qa'-on  disputa  la  papauté  dans  le  grand  schisme 
d'Occident.  Moines ,  ne  mettez  plus  (  autant  qu'il 
est  en  vous  )  l'univers  à  contribution  ;  et  alors  nous 
pourrons  vous  croire. 

Je  viens  de  lire  ces  mots  dans  une  déclamation  en 
qu'itoi-ze  volumes  .  intitulée  ,  Histoire  du  bas  Em- 
piré. 
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«Les  chrétiens  avaient  une  morale;  mais  les 
«  païens  n'en  avaient  point.  « 

Ah  !  M.  le  Beau ,  auteur  de  ces  quatorze  volumes , 
où  avez-vous  pris  cette  sottise  ?  eh  !  qu'est-ce  donc 
I   que  la  morale  de  Socrate ,  de  Zaleucus,  de  Cha- 
I   rondas  ,  de  Cicéron  ,  d'Epictète  ,  de  Marc-Antonin  ? 
*       Il  n'y  a  qu'une  morale  ,  M.  le  Beau ,  comme  il  n'y 
i  a  qu'une  géométrie.  Mais  ,  me  dira-t-on ,  la  plus 
grande  partie  des  hommes  ignore  la  géométrie.  Oui  ; 
mais  dès  qu'on  s'y  applique  un  peu ,  tout  le  monde 
î  est  d'accord. Les  agriculteurs , les  manœuvres ,  les  ar- 
tistes n'ont  point  fait  de  cours  de  morale  ;  ils  n'ont 
lu  ni  de  Finibus  de  Cicéron, ni  les  Ethiques  d'Aris- 
tote:  mais  sitôt  qu'ils  réfléchissent,  ils  sont,  sans  le 
savoir  ,les  disciples  de  Cicéron  ;  le  teinturier  indien , 
le  berger  tartare  et  le  matelot  d'Angleterre  connais- 
sent le  juste  et  l'injuste.  Confucius  n'a  point  inventé 
un  système  de  morale  ,  comme  on  bâtit  un  système 
de  physique.  Il  l'a  trouvé  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes. 

Cette  morale  était  dans  le  cœur  du  préteur  Festus 
quand  les  Juifs  le  pressèrent  de  faire  mourir  Paul 
qui  avait  amené  des  éirangers  dans  leur  temple. 
;«  Sachez  leur  dit-il ,  que  jamais  les  Romains  ne  con- 
te damnent  personne  sans  l'entendre.  » 
\  Si  les  Juifs  manquaient  de  morale  ou  manquaient 
là  la  morale ,  les  Romains  la  connaissaient  et  lui  ren- 
daient gloire, 

La  morale  n'est  point  dans  la  superstition ,  elle 
n'est  point  dans  les  cérémonies,  elle  n'a  rien  de 
commun  avec  les  dogmes.  On  ne  peut  trop  répéter 
que  tous  les  dogmes  sont  différens  ,  et  que  la  mo- 
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raie  est  la  même  chez  tous  les  hommes  qui  font 
usage  de  leur  raison.  La  morale  vient  donc  de  Dieu 
comme  la  lumière.  Nos  superstitions  ne  sont  que  lé- 
nèbres.  Lecteur  .  réflëcliis.sez  :  étendez  cette  vérité  ; 
tirez  vos  conséquences. 

MOUVEMENT. 

TJn  philosophe  des  environs  du  mont  Krapac ,  me 
disait  que  le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière. 

Tout  se  meut,  disait-il  ;  le  soleil  tourne  Conti- 
nut'llement  sur  lui-même  ,  les  planètes  en  font  au- 
tant, chaque  planète  a  plusieurs  mouvemens  dilfé- 
reus ,  et  dans  chaque  planète  tout  transpire ,  tout  est 
crible,  tout  est  criblé;  le  plus  dur  métal  est  percer 
d'une  infinité  de  pores  ,  par  lesquels  s'échappe 
continuellement  un  torrent  de  vapeurs  qui  circulent 
dans  l'espace.  L'univers  n'est  que  mouvement  ;  donc 
le  mouvement  est  essentiel  à  la  matière. 

Monsieur  ,  lui  dis-je  ,ne  pourrait-on  pas  vous  ré- 
pondre :  ce  bloc  de  marbre  ,  ce  canon ,  cette  maison  , 
cette  montagne  ne  remuent  pas  ;  donc  le  mouvement 
n'est  pas  essentiel. 

Ils  remuent,  répondit-il  ;  ils  vont  dans  l'espace 
avec  la  terre  ,  par  leur  mouvement  commun  et  iîs 
remuent  si  bien  ,  (  qnoiqu'insensiblement  )par  leur 
mouvement  propre ,  qu'au  bout  de  quelques  sièclcj 
il  ne  restera  rien  de  leurs  masses  ,  dont  chaque  ins- 
tant détache  continuellement  Jes  particules. 

Mais  ,  Monsieur  ,  je  puis  concevoir  la  matière 
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en  repos  ;  donc  le  mouvement  n'est  pas  de  son  es- 
sence. 

Vraiment ,  je  me  soticie  bien  que  vous  conceviez 
ùn  que  vous  ne  conceviez  pas  la  matière  en  repos.  Je 
vous  dis  qu'elle  ne  peut  y  être. 

Cela  est  hardi  ;  et  le  chaos  ,  s'il  vous  plaît  ? 

Ah ,  ah  !  le  chaos  î  si  nous  voulions  parler  du 
ehaos,  je  vous  dirais  que  tout  y  était  nécessairement 
en  mouvement,  et  que  le  souffle  de  Dieu  y  était 
porté  sur  les  eaux  ;  que  l'élément  de  l'eau  étant  re- 
connu existant  ,  les  autres  élcmens  existaient  aussi  ; 
que  par  conséquent  le  feu  existait,  qu'il  n'y  a  point 
de  feu  sans  mouvement ,  que  le  mouvement  est 
essentiel  au  feu.  Vous  n'auriez  pas  beau  jeu  avec  lé 
chaos* 

Hélas  J  qui  peut  avoir  beau  jeu  avec  tous  ces  su- 
jets de  dispute  ?  mais  vous  qui  en  savez  tant,  dites- 
moi  pourquoi  un  corps  en  pousse  un  autre  ?  parce- 
que  la  matière  est  impénétrable?  parceque  deux 
corps  ne  peuvent  être  ensemble  dans  le  même  lieu  P 
parcequ'en  tout  genre  le  plus  faible  est  chassé  pat-  le 
plus  fort  ? 

Votre  dernière  raison  est  plus  plaisante  cfàe'pM- 
losophique.  Personne  n'a  pu  deviner  la  cause  <îe  là 
communication  du  mouvement. 

Cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  soit  essentiel  à  la 
matière.  Personne  n'a  pu  encore  deviner  la  canse 
du  sentiment  dans  les  anima-ux  ;  cependant ,  ce 
sentiment  leur  est  si  essentiel,  que  si  vous  sup- 
primez l'idée  de  sctttiment  5  ttîns  anéantissez  l'idée 
d'animal.  * 

DicTioior.  tflixosoPH^  II.  19 
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Eli  bien.,  je  vous  accorde  pour  un  moment  que 
le  mouvement  soit  essentiel  à  la  matière  (  pour  un 
moment  au  moins  ,  car  je  ne  veujt  pas.me  brouiller 
avec  les  théologiens  ).  Dites-nous  donc  comment 
une  boule  en  fait  mouvoir  une  autre? 

Vous  êtes  trop  curieux,  vous  voulez  que  je  vous 
dise  ce  qu'aucun  philosophe  n'a  pu  nous  apprendre. 

Il  est  plaisant  que  nous  connaissions  les  lois  du 
mouvement,  et  que  nous  ignorions  le  principe  de 
toute  commiinication  de  mouvement., 

Il  en  est  ainsi  de  tout;  nous  savons  les  lois  de 
raisonnement,  et  nous  ne  savons  pas  ce  qui  rai- 
sonne en  nous.  Les  canaux  dans  lesquels  notre  sang 
et  nos  liqueurs  coulent  nous  sont  très  coonus  ,  et 
nous  ignorons  ce  qui  forme  notre  sang  et  nos  li« 
qneurs.  Nous  sommes  en  vie  .et  nous  ne  savons  pas 
ce  qui  nous  donne  la  vie. 

Apprenez-moi  du  moins  si ,  le  mouvement  étant 
essentiel ,  il  n'y  a  pas  toujours  égale  quantité  de 
mouvement  dans  le  monde.  ,         ,  , 

C'est  une  ancienne  chimère  d'Epicure  renouve- 
lée par  Descartes.  Je  ne  vois  pas  que  cette  égalité 
de  mouvement  dans  le  monde  &.0it  plus  nécessaire 
qu'une  égalité  de  triangles.  Il  est,  essentiel  qu'un 
triangle  ait  trois  anoles  et  trois  côtés;  mais  il  n'est 
pas  essentiel, qu'il  y.ait  toujours  un no^abre  égal  de 
triangles  sur  ce  globe,  j  .  i 

Mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  égalité  de  forces, 
comme  le  disent  d'autres  philosophes? 

C'est  la  même  chimère»  Il  faudrait  qu'en  ce  cas 
il  y  eut  toujours  un  nombre  égal  d'hommçs;,  d  aui- 
luaux ,  d'êtres  mobiles  ;  ce  qui  est  absurde. 
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A  propos,  qu'est-ce  que  la  force  d'un  corps  eu 
mouvement?  c'est  le  produit  de  sa  masse  par  sa  vi- 
tesse dans  un  temps  donné.  La  masse  d'un  corps  est 
quatre,  sa  vitesse  est  quatre ,  la  force  de  son  coup 
sera  seize.  Un  autre  corps  ef^t  deux,  sa  vitesse  deux, 
sa  force  est  quatre;  c'est  le  principe  de  toutes  les 
mécaniques.  Leibnilz  annonça  emphatiquement  que 
ce  principe  était  défectueux.  Il  prétendit  qu'il  /al- 
lait mesurer  cette  force,  ce  produit,  par  la  masse 
multipliée  par .  le  carré  de  la  vitesse.  Ce  n'était 
qu'une  chicané  ^  ùne  équivoque  indigne  d'iin  philo- 
sophe ,  fondée  sur  l'abus  de  la  décoriverte  du  grand 
Galilée ,  que  les  espaces  parcourus  dans  le  mouve- 
ment xiniforméraent  accéléré  étaient  comme  les  car- 
rés des  temps;  et  des  vitesses.  j  • 

Leibnitz  ne  considérait  pas  le  temps  qu'il  fallait 
considérer.  Aucun  mathématicien  anglais  n'adopta 
ce  système  de  Leibnitz.  Il  fut  reçu  quelque  tettips 
en  France  par  un  petit  nombre  de  géomètres.  H  in- 
fecta quelques  livres ,  et  m<éme  le»  Institutions  pby- 
siques  :  d'une  personne  illustre.  Maupertui s  traite 
fort  mal  Mairan  ,  dans  un  livret  intitulé  A  B-  G  , 
comme  s'il  avait  voulu  enseigner  l'a  è  c  à  celui  qui 
suivait  l'ancien  et  véritable  calcul.  Mairan  avait  raif 
son;  il  tenait  pour  l'aucienné  mesure  de  la  masse 
multipliée  par  la  vitesse.  On  revint  enfin  à  lui;  lé 
scandale  mathématique  disparut,  et  on  renvoya 
dans  les  espaces  imaginaires  le  charlatanisme  du 
carré  de  la  vitesse,  avec  les  monades  ,  qui  sont  la 
miroir  concentrique  de  l'univers,  et  avec  l'harma* 
nie  préétablie. 
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DIALOGUE  ENTRE  LE  PHILOSOPHE  ET  LA 
NATURE. 

I.K  PHII^oaOPBE. 

V^uï  es-tu,  Nature .î*  je  vis  dans  toi  ;  il  y  a  cinquante 
ans  que  je  te  cherche,  et  je  n'ai  pu  te  trouver  en- 
eare*  ... 

1.A  ITATURE. 

Les  anciens  Egyptiens ,  qui  viraient  ^  dit^on ,  des 
douze  cents  ans ,  me  lirenl  le  même  reproche.  Ils 
m'appelaient  Isis  ;  ils  me  mirent  un  grand  voile  sur 
la  tcte,  et  ils  dirent  que  personne  ne  pouvait  le 
lever. 

LE  PHILOSOPHE. 

C'est  ce  qui  fait  que  je  m'adresse  à  toi.  J'ai  bien 
pu  mesurer  quelques  uns  de  tes  globes  j  connaître 
leurs  routes  ,  assigner  les  lois  du  mouvement ,  mais 
je  n'ai  pu  savoir  qui  tu  es. 

Es- lu  toujours  agissante ,  es-tu  toujours  passive? 
tes  élémens  se  sont-ils  arrangés  d'eux-mêmes,  comme 
Teau  se  place  sur  le  sable ,  l'huile  sur  l'eau  ,  l'air  sur 
riiuile?  as-tu  un  esprit  qui  dirige  toutes  tes  opéra- 
tions, comme  les  conciles  sont  inspirés  dès  qu'ils 
fionJ.  assemblés ,  quoique  leurs  membres  soient  quel- 
quefois des  ignorans.^  de  grâce,  dis-moi  It  -mot  de 
ton  énigme. 
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LA  NATURE. 

.Je  suis  le  grand  tout.  Je  n'en  sais  pas  davantage. 
Je  ne  suis  pas  niatliéniaticienne  ;  et  tout  est  arrangé 
ohez  moi  selon  les  lois  mathématiques.  Devine  si 
toi  peux  comment  tout  cela  s'est  fait  ? 

LEPHILOSOPHE. 

Certainement ,  puisque  ton  grand  tout  ne  sait  pas 
Les  mathématiques ,  et  que  tes  lois  sont  de  la  plus 
profonde  géométrie,  il  faut  qu'il  y  ait  un  éternel 
géomètre  qui  te  dirige,  une  intelligence  suprême 
qui  préside  à  tes  opérations. 

LA  NATURE. 

Tuas  raison;  je  suis  eau,  terre,  feu,  atmosphère, 
métal,  minéral,  pierre,  végétal,  animal.  Je  sen<î 
bien  qu'il  y  a  c^ans  moi  une  intelligence  ;  tu  en  as 
une,  tu  ne  la  vois  pas.  Je  ne  vois  pas  non  plus  la 
mienne  ;  je  sens  cette  puissance  invisible  ;  je  ne  puis 
la  connaître  :  pourquoi  voudrais-tu ,.  toi  qui  n'es 
qu'une  petite  partie  de  moi-même ,  savoir  ce  que  je 
ne  sais  pas 

LEPHILOSOPHE. 

Nous  sommes  curieux.  Je  voudrais  savoir  com- 
meut  étant  si  brute  dans  tes  montagnes ,  dans  tes 
déserts  ,  dans  tes  mers  ,  tu  parais  pourtant  si  indus-* 
trieuse  dans  tes  animaux ,  dans  tes  végétaux. 

LA  N  ATURE. 

Mon  pauvre  enfant,  veux-tu  que  je  te  dise  la  vé- 
rité? c'est  qu'on  m'a  donné  un  nom  qui  ne  me  con- 
vient  pas  ;  on  m'appelle  nature,  et  je  suis  tout  art. 

LE  PHILOSOPHE. 

Ce  mo  l  dérange  toutes  mes  idées.  Quoi  î  la  nature 
ne  serait  que  l'art? 

19- 
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Oui ,  sans  doute.  Ne  sais-tu  pas  qu'il  y  a  un  art 
inimi  dans  ces  mers ,  dans  ces  montagnes ,  que  tu 
trouves  si  brutes?  ne  sais-tu  pas  que  toutes  ces  eaux 
gravitent  vers  le  centre  de  la  terre,  et  ne  s'élèvent 
que  par  des  lois  immuables  ;  qile  ces  montagnes  qui 
couronnent  la  terre  sont  les  immenses  réservoirs 
des  neiges  éternelles  qui  produisent  sans  cesse  ces 
fontaines  ,  ces  lacs,  ces  fleuves,  sans  lesquels  mon 
genre  animal  et  mon  genre  végétal  périraient?  Et 
quant  à  ce  qu'on  appeUe  mes  règnes  animal ,  végé- 
tal,  minéral,  tu  n'en  vois  ici  que  trois,  apprends 
que  j'en  ai  des  millions.  Mais  si  tu  t^onsidères  seu- 
lement la  formation  d'un  insecte ,  d'un  épi  de  blé , 
de  l'or ,  et  du  cuivre  ,  tout  te  paraîtra  merveilles  de 
l'art. 

LE  THILOSOPHE. 

Il  est  vrai.  Plus  j'y  songe,  plus  je  vois  que  tu 
n'es  que  l'art  de  je  ne  sais  quel  grand  être  bien  puis- 
sant et  bien  industrieux,  qui  se  cache  et  qui  te  fait 
paraître.  Tous  les  raisonneurs  depuis  Th^lès  et  pro- 
bablement long-temps  avant  lui,  ont  joué  à  colin 
maillard  avec  toi  ;  ils  ont  dit  :  Je  te  tiens ,  et  ils  ne 
tenaient  rien.  Nous  ressemblons  tous  à  Ixion;  il 
croyait  embrasser  Junon ,  et  il  ne  jouissait  que 
d'une  nuée. 

Ï.JL  NATURE. 

Puisque  je  suis  tout  ce  qui  est,  comment  un  être 
tel  que  toi ,  une  si  petite  partie  de  moi-même  pour- 
rait-elle me  saisir  ?  conten4ez-vous  ,  atomes  mes  eu- 
fans,  de  voir  quelques  atonies  qui  vous  environ- 
nent, de  boire  quelques  gouttes  de  mon  lait,  de 
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végéter  quelques  momens  sur  mou  sein ,  et  de  mou- 
rir sans  ayoir  connu  votre  mère  et  votre  nourrice, 
li  E  P  H  I  L  o  s  o  P  H  E. 

Ma  chère  mère ,  dis-moi  um  «peu  pourqtioi  ta 
existe  ;  pourquoi  il  y  a  quelque  chose. 

LANATURE. 

Je  te  répondrai  ce  que  je  réponds  depuis  tant  de 
siècles  à  tous  ceux  qui  m'interrogent  sur  l^s  pre- 
miers principes  ;/e  nen  sais  rien. 

  PHILOSOPHE. 

Le  ni^nt  .ysa/irait-il  mieux  que  cette  multitudè 
d'existences  faites  pour  étire  oontiuïteJUement  di^ 
soutes  ,  cette  foule  d'atuimaux  nés  et  reproduits 
pour  en  dévojper  d'autres  et  pdur  ctrexlévorés  ,  cette 
foule  d'êtres  sensibles  formés  pour  tant  dè  sensa- 
tions douloureuses;  cette  autle  fou^e  d'intielligences 
qui  si  rarement  cutendent  raison  ,  à  quoi  hou  tout 
cela ,  Nature.»* 

I.A  W  ATTIRE. 

.  Oh  I  va  interroger  celiui  qai  m'a  faite. 

.  .     .  ,,r.; 

NÉCESSAIRE. 

^  O  s  M  I  N. 

JAI E  dites-vous  pas  que  tout  est  nécessaire? 

SEIilM. 

Si  tout  n'était  pas  nécessaire,  il  s'ensuivrait  que 
Dieu  aurait  fait  des  choses  inutiles. 

o  s  M  IN. 

C'est-â-dire  qu'il  était  nécessaire  à  la  nature  di- 
vine qu'elle  fit  tout  ce  qu'elle  a  fait.^ 
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Je  lôcrpis,  ou  du  inoini'je  le  soupçotme.  Il  y  a 
des  gens  qui  pensent  autreaiTentç  je  ne  Its  entends 
poiat;  peu l-êlre  ottt ils  raison.  Je  Clttiûs  la  dispute 
sur  celte  matière;.       ;  i-irp  iî  7  ii  oirp  ;  •  - 

C'est  aussi  d'ùii  aotre-uèGessaire  qtie?  jfe  Veux  vou:^ 
parlerw      ^  .  )   

SEIi  lTtt.  ' 

Quoi  donc?  de  ce  qui  est  nécessaire  à  uu  honuèu 
homme  pour  vivre  ?  du  malheur  où  Ton  est  rédui- 
quauii <i>ii[ manque  du  nécessaire? 
r:--')r^-.''./    *  osMiN, 

Non  ;  car  ce  qui  est  nécessaire  à  l'un  ne  l'est  pa> 
toujoui-s  à  l'autre;  il  est«  nécessaire  à  un  Indieii 
jd  avoic  du  riz,  à  un  Anglais  d'avoir^  de  la»  viande  . 
ii  4atit  uue  l'ourrute  à  un  Russe  ,  et  une  étoffe  d< 
gaze  à  un  Africain;  tel  homme  croit  que  douzo 
chevaux  de  carrosse  lui  sont  nécessaires ,  tel  autrt 
se  borne  à  une.  paire  de  souliers  ^  tel  autre  marchs 
gaiement  pieds  nus  :  je  veux  vous  parler  de  ce  qu" 
est  nécessaire  à  tous  les  hommes. 

•  '  j  -  s  E  M  M  .»  ' 

11  me  semble  que  Dieu  a  donné  tout  ce  qu'il  fal 
lait  à  cette  es^^èce  ;  des  \eux.pour  voir,  des  pieds 
pour  marcher,  une  bouche  pour,  manger,  uni  œso 
phdge  [)Our  avaler,  un  estomac  pour  digérer,  uik 
cervelle- pour  raisonner,  des  organes  pour  produit  ( 
leurs  semblables. 

o  s  MIN.. 

Comment  donc  arrive-t-il  que  des  houMues  n,^-- 
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sent  privés  d'une  partie  de  ces  choses  nécessaires  i' 

s  E  L  I  M. 

C'est  que  les  lois  générales  de  la  nature  ont  amené 
dés  accidens  qui  ont  fait  naître  des  monstres;  mais 
en  général  Tliomme  est  pourvu  de  tout  ce  qu'il  lui 
faut  pour  vivre  en  société. 

O  SM  IN. 

Y  a-t-il  des  notions  communes  â  tous  les  hommes , 
qui  servent  à  les  faire  vivre  en  société  ? 

SELIM. 

Oui,  i'ai  voyagé  avec  Paul  Lucas;  et  par-tout 
OU  j'ai  passé  f'ai  vu  qu'on  respectait  son  père  et  sa 
méie  ,  qu'on  se  croyait  obligé  de  tenir  sa  promesse, 
qu'on  avait  .de  la  pitié  pour  les  innocens  opprimés  , 
qu'on  détestait  la  persécution,  qu'on  regardait  la 
liberté  de  penser  comme  un  droit  de  la  nature  ,  et 
les  ennemis  de  cette  liberté  comme  les  ennemis  du 
genre  humain  ;  ceux  qui  pensent  différemment 
m'ont  paru  des  créatures  mal  organisées  ,  des  mon.*- 
tres  comme  ceux  qui  sont  nés  sans  yeux  et  sans 
mains. 

o  s  M  I  N. 

Ces  choses  nécessaires  le  sont-elles  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  ?  r 

SELIM.  • 

Oui ,  sans  cela  elles  ne  seraient  ^as  nécessaires  à 
l'espèce  humaine. 

os  M  IN. 

Ainsi  une  créance  qui  est  nouvelle  n'était  pas  né' 
oessaire  à  cette  espèce.  Les  hommes  pouvaient  très 
bien  vivre  en  société  et  remplir  leurs  devoirs  en- 
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vers  Dieu  a  vaut  de  croire  que  Mahomet  avait  eu  de 

fréquens  entretiens  avec  l'ange  Gabriel  ? 

s  E  L  I  M. 

Rien  n'est  plus  évident  ;  il  serait  ridicule  de  pen- 
ser qu'on  n'eut  pu  remplir  ses  devoirs  d'homme 
avant  que  Mahomet  fût  venu  au  monde  ;  il  n'était 
point  du  tout  nécessaire  à  l'espèce  humaine  de 
croire  à  l'Alcoran  :  le  monde  allait  avant  Mahomet 
tout  comme  il  va  aujourd'hui.  Si  le  mahométismc 
avait  été  nécessaire  au  monde  il  aurait  existé  en 
tous  lieux.  ;  Dieu ,  qui  nous  a  donné  à  tous  deux 
yeux  pour  voir  son  soleil,  nous  aurait  donné  ù 
tous  une  intelligence  pour  voir  la  vérité  de  la  reli- 
gion musulmane.  Cette  secte  n'est  donc  que  comme 
les  lois  positives  qui  changent  selon  les  temps  et 
selon  les  lieux,  comme  les  modes  ,  comme  les  opi- 
nions des  physiciens  qui  se  succèdent  les  unes  aux 
autres. 

La  secte  musulmane  ne  pouvait  donc  être  essen- 
tiellement nécessaire  à  l'homme. 

OSMIÎÎ. 

Mais  puisqu'elle  existe ,  Dieu  Ta  permise. 

S  E  L  I  M.  . 

Oui  ,  comme  il  permet  que  le  monde  soit  rempli 
^  de  sottises ,  d'erreurs ,  et  de  calamités.  Ce  n'est  pas 
à  dirjB  que  les  hommes  soient  tous,  essentiellement 
faits  pour  être  i^ts  et  malheureux;  il  permet  que 
quehjues  hommes  soient  mangés  par  les  serpens  ; 
mais  on  ne  peut  pas  dire  :  Dieu  a  fa,it  l'homme  pour 
être  màngé  par  des  ser|>ens. 

l^u  entendez-vous  en  disaut  Dieu  ptnucl  iien 
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peut-il  arriver  sans  ses  ordres?  permettre .  vouloir, 
€^t  faire ,  n'est-ce  pas  pour  lui  la  même  chose  ? 

s  ELI  M. 

Il  permet  le  crime ,  mais  il  ne  le  fait  pas. 

OSM  I  N. 

Faire  un  crime ,  c'est  agir  contre  la  justice  di- 
vine ,  c'est  désobéir  à  Dieu.  Or ,  Dieu  ne  peut  déso- 
béir à  lui-même ,  il  ne  peut  commettre  de  crime  ; 
mais  il  a  fait  l'homme  de  f^çon  que  l'homme  en 
commet  beaucoup ,  d'où  vient  cela? 

s  E  L  IM. 

Il  y  a  des  gens  qui  le  savent,  mais  ce  n'est  pas 
moi;  tout  ce  que  je  sais  bien  ,  c'est  que  l'Alcoran 
est  ridicule  ,  quoique  de  temps  en  temps  il  y  ait 
d'assez  bonnes  choses.  Certainement  l'Alcoran  n'é- 
tait point  nécessaire  à  l'homme;  je  m'en  tiens  là; 
je  vois  clairement  ce  qui  est  faux ,  et  je  connais  très 
peu  ce  qui  est  vrai. 

OSMITT. 

Je  croyais  que  vous  m'instruiriez,  et  vous  ne 
m'apprenez  rien. 

SELIM. 

N'est-ce  pas  beaucoup  de  connaître  les  gens  qui 
vous  trompent ,  et  les  erreurs  grossières  et  dange- 
reuses qu'ils  vous  débitent? 

o  s  M  I  N, 

J'aurais  à  me  plaindre  d'un  médecin  qui  me  fe- 
rait une  exposition  des  plantes  nuisibles,  et  qui  ne 
m'en  montrerait  pas  une  salutaire. 

SEIilM. 

Je  ne  suis  point  médecin,  et  vous  n'êtes  point 
malade;  mais  il  me  semble  que  je  vous  donnerais 
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une  fort  bonne  recette ,  si  j  e  voii*>  disais  :  Défiez-vons 
de  toutes  les  inventions  des  charlatans  ;  adorez  Dieu  ; 
soyez  honnête  homme,  et  croyez  que  deux  et  deux 
font  quatre. 

NOËL. 

Personne  n'ignore  que  c'est  la  ^éte  de  la  nais- 
sance de  Jésus.  La  plus  ancienne  fête  qui  ait  été  cé- 
lébrée dans  l'Eglise  ,  après  celle  de  la  pAque  et  de  la 
pentecôte  ,  ce  fut  celle  du  baptême  de  Jésus.  Il  n'y 
avait  encore  que  ces  trois  fêtes  quand  S.  Chrysos- 
tôme  prononça  son  homélie  sur  la  pentecôte.  Nous 
ne  parlons  pas  des  fêtes  de  martyrs ,  qui  étaient 
d'un  ordre  fort  inférieur.  On  nomma  celle  du  bap- 
tême de  Jésus  V Epiphanie ,  à  l'exemple  des  Grecs , 
qui  donnaient  ce  nom  aux  fêtes  qu'ils  célébraient 
en  mémoire  de  l'apparition  ou  de  la  manifestation 
des  dieux  sur  la  terre,  parceque  ce  ne  fut  qu'après 
son  baptême  que  Jésus  commença  de  prêcher  l'E- 
vangile. 

On  ne  sait  si  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  on 
solennisait  cette  fête  dans  l'isle  de  Chypre  le  6  de 
novembre  ;  mais  S.  Epiphane  (i)  soutenait  que  .Tésus 
avait  été  baptisé  ce  jour-là.  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (2)  nous  apprend  que  les  basilidiens  feraient 
cette  fête  le  1 5  de  tybi ,  pendant  que  d'autres  la 
mettaient  au  1 1  du  même  mois ,  c'est-à-dire ,  les  uns 


(1)  Hérésie,  LI,  u.  17  et  19. 

(2)  Stromat£Sy  hy.  I ,  page  34o. 
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au  lo  de  janvier,  et  les  autres  au  6  :  cette  dernière 
opinion  est  celle  que  Ton  suit  encore.  A  l'égard  de 
sa  naissance  ,  comme  on  n'en  savait  précisément  ni 
le  jour,  ni  le  mois,  ni  Tannée,  elJe  n'était  point 
fêtée. 

Suivant  les  remarques  qui  sont  à  la  fin  des  œuvres 
du  même  père,  ceux  qui  avaient  recherché  le  plus 
curieusement  le  jour  auquel  Jésus  était  né  ,  disaient 
les  uns  que  c'était  le  2  5  du  mois  égyptien  pachon  , 
c'est-à-dire  ,  le  20  de  mai,  et  les  autres  le  24  ou  le 
2  5  de  pharmuthi ,  jours  qui  répondent  au  19  ou  20 
d'avril.  Le  savant  M.  de  Beausobre  (i)  croit  que 
ces  derniers  étaient  les  valentiniens.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  rOrient  et  l'Egypte  fesaient  ia  fête  de  la  nati- 
vité de  Jésus  le  6  de  janvier,  le  même  jour  que  celle 
de  son  baptême ,  sans  qu'on  puisse  savoir  au  moins 
avec  certitude ,  ni  quand  cette  coutume  commença  , 
ni  quelle  en  fut  la  véritable  raison. 

L'opinion  et  la  prati(fue  des  Occidentaux  furent 
toutes  différentes  de  celles  de  l'Orient.  Les  centu- 
riateurs  de  Magdebourg  (2)  rapportent  un  passage  de 
Théophile  de  Césarée,  qui  fait  parler  ainsi  1  es  Egli- 
ses des  Gaules  :  Comme  on  célèbre  la  naissance  de 
Jésus-Christ  le  25  décembre,  quelque  jour  de  la 
semaine  que  tombe  ce  25  ,  on  doit  célébrer  de 
même  la  résurrection  de  Jésus-Christ  le  2  5  mars  , 
quelque  jour  que  ce  soit,  parceque  le  Seigneur  est 
ressuscité  ce  jour-là. 

(1)  Hist.  du  Manich.,  tome  II,  page  692 . 

(2)  Cent.  2  ,  col.  118. 
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Si  le  fait  est  vrai ,  il  faut  avouer  que  les  évêques 
des  Gaules  étaient  bien  prutlens  et  bien  raisonna- 
bles. Persuadés  ,  comme  toute  l'antiquité ,  que  Jésus 
avait  été  crucifié  le  23  mars  ,  et  qu'il  était  ressnsciié 
le  25,  ils  fesaienl  la  pâque  de  sa  moftle  i3  ,  et  celle 
de  sa  résurrection  le  25,  sans  se  mettre  en  peine 
d'observer  la  pleine  lune  ;  ce  qui  était  au  fond  une 
cérémonie  judaïque  ,  et  sans  s'astreindre  au  diman- 
<îhe.  Si  l'Eglise  les  avait  imités,  elle  eut  évité  les 
disputes  longues  et  scandaleuses  qui  pensèrent  di- 
viser l'Orient  et  l'Occident,  et  qui ,  après  avoir  duré 
un  siècle  et  demi,  ne  furent  terminées  que  parle 
premier  concile  de  Nicée. 

Quelques  savans  conjecturent  que  les  Romains 
choisirent  le  solstice  d'hiver  pour  y  mettre  la  nais- 
sance de  Jésus ,  pa^rceque  c'est  alors  que  le  soleil 
commence  à  se  rapproche i  de  notre  hémisphère.  Dès 
le  temps  de  Jules-César,  le  solstice  civil  politique 
fut  fixé  au  2  5  décembre.  C'était  à  Rome  une  fête  où 
l'on  célébrait  le  retour  du  soleil  ;  ce  jour  s'appelait 
bruma ,  comme  le  remarque  Pline  (i) ,  qui  le  fixe, 
ainsi  que  Sen'ius'^2  ,  au  8  des  calendes  de  janvier. 
Il  se  peut  que  cette  pensée  eût  ([uelque  part  au 
choix  du  jour,  mais  elle  n'en  fut  pas  l'origine.  Un 
passage  de  Josephe,  qui  est  évidemment  faux,  trois 
ou  quatre  erreurs  des  anciens,  et  une  explication 
très  mystique  d'un  mot  de  S.  Jean-Baptiste  ,  en  ont 
été  la  cause,  comme  Joseph  Scaliger  va  nous  l'ap- 
prendre. 


(  I  )  Histoire  naturelle ,  liv .  XVIH ,  çJiap.  XXV . 
(2)  Sur  le  vers  720  du  septième  livre  de  l'Enéide. 
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II  plut  aux  anciens,  dit  ce  savant  critique  (i),  de 
supposer  premièrement  que  Zacharie  était  souve- 
rain sacrillcateur  lorsque  Jésus  naquit.  Rien  n'est 
plus  faux,  et  il  n'y  a  plus  f»ersonne  qui  le  croie, 
au  moins  parmi  ceux  oui  ont  quelques  connais- 
sances. 

Secondement,  les  anciens  supposèrent  ensuite 
que  Zacliarie  était  dans  le  lieu  très  saint,  et  qu'il  y 
offrait  le  parfum ,  lorsque  l'ange  lui  apparut ,  et  lui 
annonça  la  naissance  d'un  fils. 

Troisièmement,  ^omme  le  souverain  sacrifica- 
teur n'entrait  dans  le  sanctuaire  qu'une  fois  l'an- 
née ,  le  jour  des  expiations ,  qui  était  le  lo  du  mois 
judaïque  tifri ,  qui  répond  en  partie  à  celui  de  sep- 
tembre ,  les  anciens  supposèrent  que  ce  fut  le  2  7, et 
ensuite  le  2 3  ou  le  24  ,  que  Zacharie  étant  de  retour 
chez  lui  après  la  fête  ,  Elizabeth  sa  femme  conçut 
Jean-Baptiste.  C'est  ce  qui  fit  mettre  la  fête  de  la 
conception  de  ce  saint  a  ces  jours -là.  Comme  les 
femmes  portent  leurs  enfans  ordinairement  deux 
cent  soixante  et  dix  ou  deux  cent  soixante  et  qua- 
torze jours,  il  fallut  placer  la  naissance  de  S.  Jean 
au  24  juin.  Voilà  l'origine  de  la  Saint-Jean;  voici 
celle  de  Noël,  qui  en  dépend. 

Quatrièmement ,  on  suppose  qu'il  y  eut  six.  mois 
entiers  entre  la  conception  de  Jean-Baptiste  et  celle 
de  Jésus  ,  quoique  l'ange  dit  simplement  à  Marie  (2) 
que  c'était  alors  le  sixième  mois  de  la  grossesse  d'E- 


(1)  Can.  isagog.,  liv.  111,  page  3o5. 

(2)  Luc,  cliap.  1,  V.  36. 
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lizîibeîh.  On  mit  donc  conséqnemment  la  concep- 
tion de  Jésus  au  2  5  mars ,  et  l'on  conclut  de  ces  di- 
verses suppositions  que  Jésus  devait  être  né  le  i5 
décembre ,  neuf  mois  précisément  après  sa  con- 
ception. 

Il  y  a  bien  du  merveilleux  dans  ces  arrangemens. 
Ce  n'est  pas  un  des  moindres  que  les  quatre  points 
cardinaux  de  l'année ,  qui  sont  les  deux  équinoxes 
et  les  deux  solstices  tels  qu'on  les  avait  placés  alors, 
soient  marqués  des  conceptions  et  des  naissances  de 
Jean-Baptiste  et  de  Jésus.  Mais  voici  un  merveil- 
leux bien  plus  digne  d'être  remarqué.  C'est  que  le 
solstice  où  Jésus  naquit  est  l'époque  de  l'accroisse- 
ment des  jours  ,  au  lieu  que  celui  où  Jean-RafJ)tiste 
vint  au  monde  est  l'époque  de  leur  diminution. 
C'est  ce  que  le  saint  précurseur  avait  insinué  d'une 
manière  très  mystique  dans  ces  mots ,  où  parlant  de 
Jésus  (i)  ,  Il  faut,  dit-il  ,  qu'il  croisse  et  que  je  di- 
minue. 

C'est  à  quoi  Prudence  fait  allusion  dans  une 
hymne  sur  la  nativité  du  Seigneur.  Cependant 
S.Léon  (2)  dit  que  de  son  temps  il  y  avait  à  Rome  des 
gens  qui  disaient  que  ce  qui  rendait  la  fête  v  néra- 
ble  était  moins  la  naissance  de  Jésus  que  le  retour, 
et, comme  ils  s'exprimaient ,  la  nouvelle  naissance 
du  soleil.  S.  Epiphane  (3)  assure  qu'il  est  constant 
que  Jésus  naquit  le  6  de  janvier  ;  mais  S.  Clément 
d'Alexandrie  ,  bien  plus  ancien  et  plus  savant  que 


(1)  Jean,  cliap.  IV,  v.  3o. 

(2)  Sermon  21 ,  tome  II ,  page  148. 
(3^  Hérésie  5i  ,  n.  29. 
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lui,  place  cette  naissance  au  i8  novembre  de  la 
vingt-huitième  année  d'Auguste.  Cela  se  déduit , 
selon  la  remarque  du  jésuite  Petau,  sur  S.Epiphaiie  , 
de  ces  paroles  de  S.  Clément  (i)  :  Depuis  la  naissance 
de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  de  Commode ,  il  y  a 
en  tout  194  ans  un  mois  et  treize  jours.  Or  Com« 
mode  mourut ,  suivant  Petau  ,  le  dernier  décembre 
de  Tannée  192  de  l'ère  vulgaire  ;  il  faut  donc  que  , 
selon  Clément,  Jésus  soit  né  un  mois  et  treize  jours 
avant  le  dernier  décembre  ,  et  par  conséquent  le  18 
novembre  de  la  vingt-huitième  année  d'Auguste^ 
Sur  quoi  il  faut  observer  que  S.  Clément  ne  compte 
les  années  d'Auguste  que  depuis  la  mort  d'Antoine 
et  la  prise  d'Alexandrie.,  parceque  ce  fut  alors  que 
ce  prince  resta  seul  maître  de  Tèrapire. 

Ainsi  l'on  n'est  pas  plus  assuré  de  l'année  que  du 
jour  et  du  mois  de  cette  naissance.  Quoique  S.  Luc 
déclare  (2)  qu'il  s'est  exactement  informé  de  toutes 
ces  choses  depuis  leur  premier  commencement, 
il  fait  assez  voir  qu'il  ne  savait  pas  exactement 
l'âge  de  Jésus  ,  quand  il  dit  (3)  qu'il  avait  environ 
trente  ans  lorsqu'il  fut  baptisé.  En  effet ,  cet  évan- 
géliste  (4)  fait  naître  Jésus  l'année  du  dénombre- 
ment qui  fut  fait,  selon  lui ,  par  Cirinus  ou  Ciri- 
nîus,  gouverneur  de  Syrie,  tandis  que  ce  fiit  par 
Sentius  Saturnins,  si  l'on  en  croit  Tertul  lien  (5). 
Mais  Saturnins  avait  déjà  quitté  la  province  la  dei- 
nière  année  d'Plerode  ,  et  avait  eu  pour  successeur 


(1)  Stromates,  liv.  I,  page  840.  —  (2)  Ch.  I ,  v.  3.  — 
(3)  Ch.m,v.2i.— (4)Ch.  II,  V.2.—  (5)  Liv.  IV,  ch. 
XIX  contre  Marcion. 

20. 
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Quintilias  Yarus ,  comme  nous  l'apprenons  de  Ta- 
cite (i)  ;et  Publius  Sulpitius  Qnirinus  ou  Quiri- 
nius  ,  dont  veut  apparemment  parler  S.  Luc  ,  ne 
succéda  à  QuintiliusVarus  qu'environ  dix  ans  après 
la  mort  d'Hérode ,  lorsqu*Archelaùs ,  roi  de  Judée , 
fur  relégué  par  Auguste ,  comme  le  dit  Josephe  dans 
ses  x4Lntiquités  judaïques,  (a) 

Il  est  vrai  que  TertuUien  (3) ,  et  avant  lui  S.  Jus- 
tin (4) ,  renvoyaient  les  païens  et  les  hérétiques  de 
leur  temps  aux  archives  publiques  où  se  conser- 
vaient les  registres  de  ce  ])rétendu  dénombrement  ; 
mais  TertuUien  renvoyait  également  aux  archives 
publiques  pour  y  trouver  la  nuit  arrivée  en  plein 
midi  au  temps  de  la  passion  de  Jésus ,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Eclipse ,  où  nous  avons  observé 
le  peu  d'exactitude  de  ces  deux  pères ,  et  de  leurs 
pareils,  en  citant  les  monumens  publics  ,  à  proj)Os 
de  rinscription  d'une  statue  que  S.  Justin ,  lequel 
assurait  l'avoir  vue  à  Rome ,  disait  être  dédiée  à 
Simon  le  magicien  ,et  qui  l'était  à  un  dieu  des  an- 
ciens Sabins. 

Au  reste  ,  on  ne  sera  point  étonné  de  ces  incer- 
titudes ,si  l'on  fait  attention  que  Jésus  ne  fut  connu 
de  ses  disciples  qu'après  qu'il  eut  reçu  le  baptême 
de  Jean.  C'est  expressément  à  commencer  depuis  ce 
baptême  que  Pierre  veut  que  le  successeur  de  Judas 


(1)  Liv.  V,  sect.  g. 

(2)  Liv.  XVI,  chap.  XIII,  et  liv.  XVII ,  chap.  XIII  et 
XIV. 

(3)  Liv.  ÏV,  chap.  VII  contre  Marcion . 

(4)  II.  ApoL 
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rende  témoignage  de  Jésus  ;  et,  selon  les  Actes  des 
apôtres  (i),  Pierre  entend  parler  de  tout  le  temps 
que  Jésus  a  vécu  avec  eux. 

NOMBRE. 

EtrcLiDE  avait-il  raison  de  définir  le  nombre, 
collection  d'unités  de  même  espèce  ? 

Quand  Newton  dit  que  le  nombre  est  un  rapport 
abstrait  d'une  quantité  à  une  autre  de  même  espèce, 
n'a-t-il  pas  entendu  par  là  l'usage  des  nombres  en 
arithmétique ,  en  géométrie  ? 

Wolf  dit  :  Le  nombre  est  ce  qui  a  le  même  rap- 
port avec  l'unité  qu'une  ligne  droite  avec  une  ligne 
droite.  N'est-ce  pas  plutôt  une  propriété  attribuée 
au  nombre  qu'une  définition? 

Si  j'osais,  je  définirais  simplement  le  nombre. 
Vidée  de  plusieurs  unités. 

Je  vois  du  blanc;  j'ai  une  sensation,  une  idée  de 
blanc.  Je  vois  du  vert  à  côté.  Il  n'importe  que  ces 
deux  clioses  soient  ou  ne  soient  pas  de  la  même 
espèce;  je  puis  compter  deux  idées.  Je  vois  quatre 
hommes  et  quatre  chevaux;  j'ai  l'idée  de  huit:  de 
même  trois  pierres  et  six  arbres  me  donneront  l'idée 
de  neuf. 

Que  j 'additionne ,  que  je  multiplie ,  que  j e  sous  • 
traie ,  que  je  divise  ;  ce  sont  des  opérations  de  ma 
faculté  de  penser  que  j'ai  reçue  du  maître  de  la 
nature;  mais  ce  ne  sont  point  des  propriétés  inhé- 


(i)  Cbap.  I ,  V.  22. 
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rentes  au  nombre.  Je  puis  carrer  3  ,  le  cuber  ;  mais 
il  n'y  a  certainement  dans  la  nature  aucun  nombre 
qui  soit  carré  ou  cube. 

Je  conçois  bien  ce  que  c'est  qu'un  nombre  pair 
ou  impair;  niais  je  ne  concevrai  jamais  ce  que  c'est 
qu'un  nombre  parfait  ou  imparfait. 

Les  nombres  ne  peuvent  avoir  rien  par  eux- 
raéines.  Quelles  propriétés ,  quelle  vertu  pourraient 
avoir  dix  cailloux  ,  dix  arbres ,  dix  idées ,  seule- 
ment en  tant  qu'ils  sont  dix?  quelle  supériorité 
aura  un  nombre  divisible  en  trois  pairs  sur  un 
autre  divisible  en  deux  pairs? 

Pythagore  est  le  premier,  dit-on,  qui  ait  décou- 
vert des  vertus  divines  dans  les  nombres.  Je  doute 
qu'il  soit  le  premier ,  car  il  avait  voyagé  en  Enypte  , 
àBabylone,  et  dans  l'Inde;  et  il  devait  en  avoir 
ra;)porté  bien  des  connaissances  et  des  rêveries.  Les 
Indiens  sur-1  ont ,  inventeurs  de  ce  Jeu  si  combiné 
et  si  compliqué  des  échecs ,  et  de  ces  chiffres  si 
commodes  que  les  Arabes  apprirent  d'eux ,  et  qui 
nous  ont  été  communiqués  après  Vmt  de  siècles  ; 
ces  Indiens,  dis-je,  joignaient  à  leurs  sciences  d'é- 
tranges cbiraères  ;  les  Chaldéens  en  avaient  encore 
davantage ,  et  les  Egyptiens  encore  plus.  On  sait 
assez  que  la  chimère  tient  à  notre  nature.  Heureux 
qui  peut  s'en  préserver!  heureux  qui,  après  avoir 
eu  quelques  accès  de  cette  lièvre  de  l'esprit,  peut 
recouvrer  une  santé  tolérable  ! 

Porphyre,  dans  la  Vie  de  Pythagore ,  dit  que  le 
nombre  2  est  funeste.  On  pourrait  dire  que  c'est  au 
contraire  le  plus  favorable  de  tous.  Malheur  à  celui 
qui  est  toujours  seul  !  malheur  à  la  nature,  si  l'es- 
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|)èce  humaine  et  celle  des  animaux  n'étaient  souvent 
deux  à  deux  ! 

Si  2  était  de  mauvais  augure,  en  récompense  3 
était  admirable;  4  était  divin  :  mais  les  pythagori- 
ciens et  leurs  imitateurs  oubliaient  alors  que  ce 
chiffre  mystérieux  4,  si  divin,  était  composé  de 
deux  fois  deux,  nombre  diabolique.  Six  avait  son 
mérite ,  parceque  les  premiers  statuaires  avaient 
partagé  leurs  figures  en  six  modules.  Nous  avons 
vu  que,  selon  les  Chaldéens ,  Dieu  avait  créé  le 
monde  en  six  gahambars  ;  mais  7  était  le  nombre 
le  plus  merveilleux;  car  il  n'y  avait  alors  que  sept 
planètes  ;  chaque  planète  avait  sou  ciel ,  et  cela  com- 
posait sept  cieux,  sans  qu'on  sût  ce  que  voulait  dire 
ce  mot  de  ciel.  Toute  l'Asie  comptait  par  semaine 
de  sept  jours.  On  distinguait  la  vie  de  l'homme  en 
sept  âges.  Que  de  raisons  en  faveur  de  ce  nombre  ! 

Les  Juifs  ramassèrent  avec  le  temps  quelques  ba- 
layures de  celte  philosophie.  Elle  passa  chez  les 
premiers  chrétiens  d'Alexandrie  avec  les  dogmes 
de  Platon.  Elle  éclata  j)rincipalement  dans  l'Apoca- 
lypse de  Cérinthe,  attribuée  à  Jean  le  haptiseur. 

On  en  voit  un  grand  exemple  dans  le  nombre  de 
labète:(i) 

«  On  ne  peut  acheter  ni  vendre ,  à  moins  qu'on 
«  n'ait  le  caractère  de  la  bête,  ou  son  nom  ,  ou  son 
et  nombre.  C'est  ici  la  science.  Que  celui  qui  a  de 
a  l'entendement  compte  le  nombre  de  la  béte;  car 
«  son  nom  est  d'homme  .  et  son  nombre  est  66G.  » 

On  sait  quelle  peine  tous  les  grands  docteurs  ont 


( i)  Apocalypse,  cliap.  XIII. 
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prise  pour  deviner  le  mot  de  l'énigme.  Ce  nombre, 
composé  de  3  fois  2  à  chaque  chiffre ,  signifiait-il  3 
/ois  funeste  à  la  troisième  puissance?  Il  y  avait  deux 
bêtes,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  de  laquelle  l'auteur 
a  voulu  parler.  Nous  avons  vu  que  l'évéque  Ros- 
.^uet,  moins  heureux  en  arithmétique  qu'en  orai- 
sons funèbres,  a  démontré  que  Dioclétien  est  la 
bète,  parcequ'on  trouve  en  chiffres  romains  66(5 
dans  les  lettres  de  son  nom ,  en  retranchant  les  let- 
tres qui  gâteraient  cette  opération.  Mais  en  se  ser- 
vant de  chiffres  romains,  il  ne  s'est  pas  souvenu 
que  l'Apocalypse  est  écrite  en  grec.  Un  homme  élo- 
quent peut  tomber  dans  cette  méprise,  (i  ) 

Le  pouvoir  des  nombres  fut  d'autant  plus  respecté 
parmi  nous,  qu'on  n'y  comprenait  rien. 

Vous  avez  pu  ,  ami  lecteur,  observer  au  mot  Fi- 
gure quelles  fines  allégories  Augustin,  évéque  d'Hij)- 
pone ,  tira  des  nombres. 

Ce  goût  subsista  si  long-temps  ,  qu'il  triompha 
au  concile  de  Trente.  On  y  conserva  Jes  mystères  , 
appelés  sacremens  dans  l'Eglise  latine,  parceque  les 
dominicains,  et  Soto  à  leur  tête,  alléguèrt  nt  qu'il 
y  avait  sept  choses  principales  qui  contribuaient  à 
la  vie,  sept  planètes,  sept  vertus,  sept  péchés  mor- 
tels ,  six  jours  de  création  et  un  de  repos  qui  font 
sept;  plus,  sept  plaies  d'Egypte;  plus,  sepi  béati- 
tudes :  mais  malheureusement  les  pères  oublièrent 
que  l'Exode  compte  dix  plaies  ,  et  que  les  béati- 
tudes sont  au  nombre  de  huit  dans  S.  Matthieu,  et 
au  nombre  de  quatre  dans  S.  Luc.  Mais  des  savans 


(j)  YoycZ  ArOCALYPSE. 
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o  *t  applani  cette  petite  difficulté ,  en  re tranchant  de 
S.  Matthieu  les  quatre  béatitudes  de  S.  Luc;  reste  à 
six:  ajoutez  l'unité  à  ces  six,  vous  aurez  sept.  Con- 
sultez Fra  Paolo  Sarpi  au  livre  second  de  son  His- 
toire du  concile. 


NOUVEAU,  NOUVEAUTÉS. 

Il  semble  que  les  premiers  mots  des  Métamorphoses 
d'Ovide,  in  nova  fert  animus ,  soient  la  devise  du 
genre  humain.  Personne  n'est  touché  de  l'admirable 
spectacle  du  soleil  qui  se  levé,  ou  plutôt  semble  se 
lever  tous  les  jours  ;  tout  le  monde  court  au  moindre 
petit  météore  qui  paraît  un  moment  dans  cet  amas 
de  vapeurs  qui  entourent  la  terre ,  et  qu'on  appelle 
le  ciel' 

Vilia  sunt  nobis  quaecumque  prioribus  annis 
Vidimus,  et  sordet  quidquid  spectavimus  olim. 

Un  colporteur  ne  se  chargera  pas  d'un  Virgile , 
d  un  Horace  ,  mais  d'un  livre  nouveau,  fùt-il  dé- 
testable. Il  vous  tire  à  part  et  vous  dit  :  Monsieur^ 
voulez- vous  des  livres  de  Hollande? 

Les  femmes  se  plaignent  depuis  le  commencement 
du  monde  des  infidélités  qu'on  leur  fait  en  faveur 
du  premier  objet  nouveau  qui  se  présente,  et  qui 
n'a  souvent  que  cette  nouveauté  pour  tout  mérite. 
Plusieurs  dames  (  il  faut  bien  l'avouer,  malgré  le 
respect  infini  qu'on  a  pour  elles  )  ont  traité  les 
hommes  comme  elles  se  plaignent  qu'on  les  a  trai- 
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tées  ;  et  l'histoire  de  Jocoade  est  beaucoup  plus  aii- 

cieune  que  TArioste. 

Peut-être  ce  goût  universel  pour  la  nouveauté  est- 
il  un  bienfait  de  la  nature.  On  nous  crie  :  Conten- 
tez-vous de  ce  que  vous  avez ,  ne  desirez  rien  au-delà 
de  votre  état;  réprimez  votre  curiosité;  domtez  les 
inquiétudes  de  votre  esprit.  Ce  sont  de  très  bonnes 
maximes;  mais  si  nous  les  avions  toujours  suivies, 
nous  mangerions  encore  du  gland  ,  nous  couche- 
rions à  la  h  file  étoile,  et  nous  n'aurions  eu  ni  Cor- 
neille, ni  Racine,  ni  Molière,  ni  Poussin,  ni  Le 
Brun  ,  ni  Le  Moine  ,  ni  Pigal. 

NUDITÉ. 

Pourquoi  enfermerait-on  un  homme,  une  femme  , 
qui  marcheraient  tout  nus  dans  les  rues,  et  pour- 
quoi personne  n'esl-il  choqué  des  statues  absolu- 
ment nues ,  des  peintures  de  Magdelène  et  de  Jésus 
qu'on  voit  dans  quelques  églises  ? 

Il  est  vraisemblable  que  le  genre  humain  a  sub- 
sisté long-temps  sans  être  vêtu. 

On  a  trouvé  dans  plus  d'une  isle  ,  et  dans  le 
continent  de  l'Amérique  ,  des  peuples  qui  ne  con- 
naissaient pas  les  vêtemens. 

Les  plus  civilisés  cachaient  les  organes  de  la  géné 
ration  par  des  feuilles,  par  des  joncs  entrelacés  ,  par 
des  plumes. 

D'où  vienî  cette  espèce  de  pudeur?  était-ce  l'ins- 
tinct d'allumer  des  désirs  en  voilant  ce  qu'on  aimait 

à  dccouviir? 
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Est-i]  bien  vrai  que  chez  des  nations  un  peu  plus 
policées,  comme  les  Juifs  et  demi-Juifs,  il  y  ait  eu 
des  sectes  entières  qui  n'aient  voulu  adorer  Dieu 
cju'en  se  dépouillant  de  tous  leurs  habits?  tels  ont 
été,  dit-on,  les  adamites  et  les  abéliens.  Ils  s'as- 
semblaient tout  nus  pour  chanter  les  louanges  de 
Dieu.  S.  Epiphane  et  S.  Augustin  le  disent.  Il  est 
vrai  qu'ils  n'étaient  pas  contemporains  ,  el  qu'ils 
étaient  fort  loin  de  leur  pays.  Mais  enfin  cette  folie 
est  possible  :  elle  n'estjpas  même  plus  extraordi- 
naire, plus  folie  que  cent  autres  folies  qui  ont  fait 
le  tour  du  monde  l'une  après  l'autre. 

Nous  avons  vu  à  l'article  Emblème  qu'aujourd'hui 
même  encore  les  mahométans  ont  des  saints  qui 
^ont  fous ,  et  qui  vont  nus  comme  des  singes.  Il  se 
peut  très  bien  que  des  énergumènes  aient  cru  qu'il 
vaut  mieux  se  présenter  à  la  Divinité  dans  l'état  où 
elle  nous  a  formés,  que  dans  le  déguisement  inventé 
par  les  hommes.  Il  se  peut  qu'ils  aient  montré  tout 
par  dévotion.  Il  y  a  si  peu  de  gens  bien  faits  dans 
les  deux  .sexes,  que  la  nudité  pouvait  inspirer  la 
chasteté  ,  ou  plutôt  le  dégoût ,  au  lieu  d'augmenter 
les  désirs. 

On  dit  sur-tout  que  les  abéliens  renonçaient  au 
mariage.  S'il  y  avait  parmi  eux  de  beaux  garçons  et 
de  belles  iilles ,  ils  étaient  pour  le  moins  compa- 
rables à  S.  Adelme  et  au  bienheureux  Robert  d'Ar- 
brissel,  qui  couchaient  avec  les  plus  jolies  per- 
sonnes ,  pour  mieux  faire  triompher  leur  conti- 
nence. 

J'avoue  pourtant  qu'il  eut  été  assez  plaisant  de 
voir  une  centaine  d'Héleacs  et  de  Paris  chanter  des 
nicTioîîN.  PHiLosorH.  II.  21 
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antiennes ,  et  se  donner  le  baiser  de  paix ,  et  fîiire  les 

agapes. 

Tout  cela  montre  qu'il  n'y  a  point  de  singula- 
rité ,  point  d'extravagance,  point  de  superstition, 
(juî  n'ait  passé  par  la  téte  des  hommes.  Heureux 
quand  ces  superstitions  ne  troublent  pas  la  société  , 
et  n'en  font  pas  une  scène  de  discorde,  de  haine,  et 
de  fureur!  Il  vaut  mieux  sans  doute  prier  Dieu  tout 
nu ,  que  de  souiller  de  sang  humain  ses  autels  et  les 
places  publiques. 

O. 

OCCULTES. 

Qualités  occultes. 

On  s'est  moqué  fort  long-temps  des  qualités  oc- 
cultes; on  doit  se  moquer  de  ceux  qui  n'y  croient 
pas.  Répétons  cent  fois  que  tout  principe ,  tout  pre- 
mier ressort  de  quelque  œuvre  que  ce  puisse  être  du 
grand  Demiourgos ,  est  occulte  et  caché  pour  jamais 
aux  mortels. 

Qu'est-ce  que  la  force  centripète,  la  force  de  la 
gravitation  qui  agit  sans  contact  à  des  distances  im- 
menses? 

Quelle  puissance  fait  tordre  notre  cœur  et  ses 
oreillettes  soixante  fois  par  minute?  quel  autre  pou- 
voir change  cette  herbe  en  lait  dans  les  raaraelirs 
d'une  vache,  et  ce  pain  en  sang,  en  chair,  en  os, 
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dans  cet  enfant  qui  croît  à  mesure  qu'il  mange,  jus- 
(ju'au  point  déterminé  qui  fixe  la  hauteur  de  sa 
taille  sans  qu'aucun  art  puisse  jamais  y  ajouter  une 
ligne? 

Végétaux ,  minéraux  ,  animaux  ,  où  est  votre 
premier  principe?  il  est  dans  la  main  de  celui  qui 
fait  tourner  le  soleil  sur  son  axe,  et  qui  l'a  revêtu 
de  lumière. 

Ce  plomb  ne  deviendra  jamais  argent;  cet  argent 
ne  sera  jamais  or  ;  cet  or  ne  sera  jamais  diamant  ;  de 
même  que  cette  paille  ne  deviendra  jamais  poncire 
ou  ananas. 

Quelle  physique  corpusculaire ,  quels  atomes  dé- 
terminent ainsi  leur  nature?  vous  n'en  savez  rien  ; 
la  cause  sera  éternellement  occulte  pour  vous.  Tout 
ce  qui  vous  entoure ,  tout  ce  qui  est  dans  vous ,  est 
une  énigme  dont  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de 
deviner  le  mot. 

Cet  ignorant  fourré  croit  savoir  quelque  chose 
quand  il  a  dit  que  les  bêtes  ont  une  ame  végétative 
et  une  sensitive ,  et  que  les  hommes  ont  l'ame  végé- 
tative ,1a  sensitive,  et  l'intellectuelle. 

Pauvre  homme  pétri  d'orgueil ,  qui  n'as  prononcé 
que  des  mots ,  as-tu  jamais  vu  une  ame  ^sais-tu  com- 
ment cela  est  fait?  Nous  avons  beaucoup  parlé  d  ame 
dans  nos  Questions ,  et  nous  avons  toujours  confesvsé 
notre  ignorance.  Je  ratifie  aujourd'hui  cette  confes- 
sion avec  d'autant  plus  d'empressement,  qu'ayant 
depuis  ce  temps  beaucoup  plus  lu,  plus  médité,  et 
étant  plus  instruit,  je  suis  plus  en  état  d'affirmer 
que  je  ne  sais  rien. 
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ONAN,  ONANISME. 

Nous  avons  prorais  à  l'ariicle  Amoin  socratique 
de  parler  d'Onan  et  de  l'onanisme ,  quoiqne  cet  ona- 
nisme n'ait  rien  de  commun  avec  l'amour  socra- 
tique ,  et  qu'il  soit  plutôt  un  effet  très  désordonné 
de  l'amour  propre. 

La  race  d'Onan  a  de  très  grandes  singularités.  Le 
patriarche  Juda  son  père  coucha,  comme  on  sait, 
avec  sa  belJe-fille  Tharaar  la  phénicienne,  dans  un 
grand  chemin.  Jacol) ,  père  de  Juda  .  avait  été  à-la- 
fois  le  mari  de  deux  sœurs  ,  fîUes  d'un  idolâtre,  et 
il  avait  trompé  son  père  et  son  beau-père.  Loth  , 
grand-oncle  de  Jacob ,  avait  couclié  avec  ses  deux 
filles.  Salmon  ,  l'un  des  descendans  de  Jacob  et  de 
Juda ,  épousa  Rahab  la  cananéenne  prostituée.  Booz, 
fils  de  Salmon  et  de  Rahab  ,  reçut  dans  son  lit  Rnih 
la  madianite  ,  et  fut  bisaïeul  de  David.  David  enleva 
Bethzabée  au  capitaine  Uriah  son  mari  ,  qu'il  fît  as- 
sassiner pour  être  plus  libre  dans  ses  amours.  Enfin , 
dans  les  deux  généalogies  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ,  si  différentes  en  plusieurs  points ,  mais  en- 
tièrement semblables  en  ceux-ci,  on  voit  qu'il  na- 
quit de  cette  foule  de  fornications  ,  d'adultères  ,  et 
d'incestes.  Rien  n'est  plus  propre  à  confondre  la  pru- 
dence bumaine,  à  humilier  notre  esprit  borné,  à 
nous  convaincre  que  les  voies  de  la  Providence  ne 
sont  pas  nos  voies. 

Le  révérend  père  dom  Calmet  fait  cette  réflexion 
à  propos  de  rince!rte  de  Juda  avec  Thamar  et  du 
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péché  d'Onan,  chapitre  XXXVIII  de  la  G^nèce  : 
«  l'Ecriture j  dit-il,  nous  donne  le  détail  d'une  his- 
«  toire  qui,  dans  le  premier  sens  qui  frappe  l'esprit , 
«ne  paraît  pas  fort  propre  à  édifier;  mais  le  sens 
«  caché  et  mystérieux  qu'elle  renferme ,  est  aussi 
«  élevé  que  celui  de  la  lettre  paraît  bas  aux  yeux  de 
«  la  chair.  Ce  n'est  pas  sans  de  bonnes  raisons  que 
«  le  Saint-Esprit  a  permis  que  l'histoire  de  Xhamar , 
«  de  Rahab ,  de  Ruth ,  et  de  Bethzabée ,  se  trouvât 
«  mêlée  dans  la  généalogie  de  Jésus-Christ.  » 

Il  eût  été  à  souhaiter  que  dora  Calmet  nous  eût 
développé  ces  bonnes  raisons;  il  aurait  éclairé  les 
doutes  et  calmé  les  scrupules  de  toutes  les  ames 
honnêtes  et  timorées ,  qui  voudraient  comprendre 
comment  l'Etre  éternel,  le  créateur  des  mondes,  a 
pu  naîti  e  dans  un  village  juif  d'une  race  de  voleurs 
et  de  prostituées.  Ce  mystère ,  qui  n'est  pas  le 
moins  inconcevable  de  tous  les  mystères,  était 
digne  assurément  d'être  expliqué  par  un  savant 
commentateur.  Tenons-nous-en  ici  à  l'onanisme. 

On  sait  bien  quel  est  le  crime  du  patriarche  Juda, 
ainai  qu'on  connaît  le  crime  des  patriarches  Siméon 
et  Lévi  ses  frères  ,  commis  dans  Siohem ,  et  Je  crime 
de  tous  les  autres  patriarches  ,  commis  contre  leur 
frère  Joseph  ;  mais  il  est  difficile  de  savoir  précisé- 
ment quel  était  le  péché  d'Onan.  Juda  avait  marié 
son  fils  aîné  Her  à  cette  phénicienne  Xhamar.  Her 
mourut  pour  avoir  été  méchant.  Le  patriarche  vou- 
lut que  son  second  fils  Onan  épousât  la  veuve  , 
selon  l'ancienne  loi  des  Egyptiens  et  des  Phéni- 
ciens leurs  voisins  :  cela  s'appelait  susciter  des  en- 
fans  à  son  frère.  Le  premier  né  du  second  mariage 

21. 
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portait  le  nom  du  défunt,  et  c'est  ce  qu'Onan  ne 
voulait  pas.  Il  haïssait  la  mémoire  de  son  frère  ;  et 
pour  ne  point  faire  d'enfant  qui  portât  le  nom  de 
Her ,  il  est  dit  qu'il  jetait  sa  semence  a  terre. 

Or  il  reste  à  savoir  si  c'était  dans  la  copulation 
avec  sa  femme  qu'il  trompait  ainsi  la  nature,  ou  si 
c'était  au  moyen  de  la  masturbation  qu'il  éludait  le 
devoir  conjui^al.  La  Genèse  ne  nous  apprend  point 
cette  particularité.  Mais  aujourd'hui  ce  qu'on  ap- 
pelle communément  le  péché  d'Onan,  c'est  l'abus 
de  soi-même  avec  le  secours  de  la  main  ,  vice  assez 
commun  aux  jeunes  garçons  et  même  aux  jeunes 
filles  qui  ont  trop  de  tempérament. 

On  a  remarqué  que  l'espèce  des  hommes  et  celle 
des  singes  sont  les  seules  qui  tombent  dans  ce  dé- 
faut contraire  au  vœu  de  la  nature. 

Un  médecin  a  écrit  en  Angleterre  contre  ce  vice 
un  petit  volume  intitulé ,  de  l'Onanisme ,  dont  on 
compte  environ  quatre-vingts  éditions,  supposé 
que  ce  nombre  prodigieux  ne  soit  pas  un  tour  de 
libraire  pour  amorcer  les  lecteurs  ;  ce  qui  n'est  que 
trop  ordinaire. 

M.  Tissot ,  fameux  médecin  de  Lausane ,  a  fait 
aussi  son  Onanisme  ,  plus  approfondi  et  pJus  mé- 
thodique que  celui  d'Angleterre.  Ces  deux  ouvra^ijes 
étalent  les  suites  funestes  de  cette  malheureuse  ha- 
bitude ,  la  perte  des  forces  ^  l'impuissance ,  la  dépra- 
vation de  l'estomac  et  des  viscères,  les  trcmble- 
mens  ,  les  vertiges,  l'hébétation,  et  souvent  une 
mort  prématurée.  Il  y  en  a  des  exemples  qui  font 
frémir. 

M.  Tissot  a  trouvé  par  l'expérience  que  le  quin- 
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qnina  était  îe  meilleur  remède  contre  ces  maladies , 
pourvu  qu'on  se  défît  absolument  de  cette  habitude 
honteuse  et  funeste ,  si  commune  aux  écoliers ,  aux 
pages,  et  aux  jeunes  moines. 

Mais  il  s'est  apperçu  qu'il  était  plus  aisé  de  prendre 
du  quinquina  que  de  vaincre  ce  qui  est  devenu  une 
seconde  nature. 

Joignez  les  suites  de  l'onanisme  avec  la  vérole, et 
vous  verrez  combien  l'espèce  humaine  est  ridicule 
et  malheureuse. 

Pour  consoler  cette  espèce  ,  M.  Tissot  rapporte 
autant  d'exemples  de  malades  de  réplétion  que  de 
malades  d'émission  ;  et  ces  exemples  il  les  trouve 
chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes.  Il  n'y  a 
point  de  plus, fort  argument  contre  les  vœux  témé- 
raires de  chasteté.  Que  voulez-vous  en  effet  que  de- 
vienne une  liqueur  précieuse  formée  par  la  nature 
pour  la  propagation  du  genre  humain.'*  Si  on  la 
prodigue  indiscrètement ,  elle  peut  vous  tuer:  si  on 
la  retient ,  elle  peut  vous  tue  r  de  même.  On  a  ob- 
servé que  les  pollutions  nocturnes  sont  fréquentes 
chez  les  personnes  des  deux  sexes  non  mariées ,  mais 
beaucoup  plus  chez  les  jeunes  religieux  que  chez  les 
récluses ,  parceque  le  tempérament  des  hommes  est 
plus  dominant.  On  en  a  conclu  que  c'est  une  énorme 
folie  de  se  condamner  soi-même  à  ces  turpitudes  , 
et  que  c'est  une  espèce  de  sacrilège  dans  les  gens 
sains  de  prostituer  ainsi  le  don  du  Créateur,  et  de 
renoncer  au  mariage,  ordonné  expressément  par 
Dieu  même.  C'est  ainsi  que  pensent  les  protestans  . 
les  juifs,  les  musulmans,  et  tant  d'autres  peuples  ; 
mais  les  catholiques  ont  d'autres  raisons  en  faveur 
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(les  couvens.  Je  dirai  des  catholiques  ce  que  le  pro- 
fbad  Calmet  dit  du  Saint-Esprit  :  il$  ont  eu  sans 
doute  de  bonnes  raisons. 

OPINION. 

(Quelle  est  l'opinion  de  toutes  les  nations  du  nord 
de  l'Amérique ,  et  de  celles  qui  bordent  le  détroit  de 
la  Sonde,  sur  le  meilleur  des  gouvernemens ,  sur  la 
meilleure  des  religions,  sur  le  droit  public  ecclé- 
siastique ,  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire ,  sur  la 
nature  de  la  tragédie ,  de  la  comédie,  de  l'opéra,  de 
l'églogue  ,  du  poème  épique,  sur  les  idées  innées, 
la  grâce  concomitante ,  et  les  miracles  du  diacre  Pa- 
ris ?  Il  est  clair  que  tous  ces  peuples  n'ont  aucune 
opinion  sur  les  choses  dont  ils  n'ont  point  d'idées. 

Ils  ont  un  sentiment  confus  de  leurs  coutumes, 
et  ne  vont  pas  au-delà  de  cet  instinct.  Tels  sont  les 
peuples  qui  habitent  les  côtes  de  la  mer  Glaciale 
dans  l'espace  de  quinze  cents  lieues.  Tels  sont  les 
habitans  des  trois  quarts  de  l'Afrique,  et  ceux  de 
presque  toutes  les  isles  de  l'Asie ,  et  vingt  hordes  de 
Tartares  ,  et  presque  t^us  les  hommes  uniquement 
occupés  du  soin  pénible  et  toujours  renaissant  de 
pourvoir  à  leur  subsistance.  Tels  sont ,  à  deux  pas 
de  nous  ,1a  plupart  des  Morlaques  et  des  Uscoques  , 
beaucoup  de  Savoyards,  et  quelques  bourgeois  de 
Paris. 

Lorsqu'une  nation  commence  à  se  civiliser,  elle 
a  quelques  opinions  qui  toutes  sont  fausses.  Elle 
croit  aux  revenans  ,aux  sorciers,  à  l'enchantement 
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des  serpens ,  à  leur  immortalité ,  aux  possessions 
du  diable,  aux  exorcismes,  aux  aruspices.  Elle  est 
persuadée  qu'il  faut  que  les  grains  pourrissent  en 
terre  pour  germer,  et  que  les  quartiers  de  la  lune 
sont  les  causes  des  accès  de  lièvre. 

Un  talapoin  persuade  à  ses  dévotes  que  le  dieu 
Sommona-codom  a  séjourné  ({uelque  temps  à  Siam  , 
et  qu'il  a  raccourci  tous  les  arbres  d'une  forêt  qui 
l'empêchaient  de  jouer  à  son  aise  au  cerf- volant , 
qui  était  son  jeu  favori.  Cette  opinion  s'enracine 
dans  les  têtes  ,  et  à  la  lin  un  honnête  homme  ,  qui 
douterait  de  cette  aventure  de  Sommona-codom  , 
courrait  risque  d'être  lapidé.  Il  faut  des  siècles  pour 
détruire  une  opinion  populaire. 

On  la  nomme  la  reine  du  monde;  elle  l'est  si  bien  , 
que  quand  la  raison  vient  la  combattre ,  la  raison 
est  condamnée  à  la  mort.  Il  faut  qu'elle  renaisse 
vingt  fois  de  ses  cendres  pour  chasser  enfin  tout 
doucement  l'usurpatrice. 

ORACLES. 

SECTION  I. 

Depuis  que  la  secte  des  pharisiens ,  chez  le  peuple 
Juif,  eut  fait  connaissance  avec  le  diable ,  quelques 
raisonneurs  d'entre  eux  commencèrent  à  croire  que 
ce  diable  et  ses  compagnons  inspiraient  chez  toutes 
les  autres  nations  les  prêtres  et  les  statues  qui  ren- 
dait^n't  des  oracles.  Les  saducéens  n'en  croyaient 
rien  ;  ils  n'admettaient  ni  anges  ni  démons.  11  parait 
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cju'ils  étaient  plus  philosophes  que  les  pharisiens, 
par  conséquent  moins  faits  pour  avoir  du  crédit  sur 
le  peuple. 

Le  dial)le  fesait  tout  parmi  la  populace  juive  du 
teiups  de  Garaaliel ,  de  Jean  le  haptiseur,de  Jacques 
Oblia ,  et  de  Jésus  son  frère ,  qui  fut  notre  sauveur 
Jésus-Christ.  Aussi  vous  voyez  que  le  diable  trans- 
porte Jésus  tantôt  dans  le  désert ,  tantôt  sur  le  faîte 
du  temple,  tantôt  sur  une  colline  voisine  dont  on 
dt^couvre  tous  les  royaumes  de  la  terre;  le  diable 
entre  dans  le  corps  des  garçons  et  des  filles ,  et  des 
animaux. 

Les  chrétiens,  quoique  ennemis  mortels  des  pha- 
pisiens, adoptèrent  tout  ce  que  les  pharisiens  avaient 
imaginé  du  diable,  ainsi  que  les  Juifs  avaient  autre- 
fois introduit  chez  eux  les  coutumes  et  les  cérémo- 
nies des  Egyptiens.  Rien  n'est  si  ordinaire  que 
d'imiter  ses  ennemis,  et  d'employer  leurs  armes. 

r)ientôt  les  pères  de  l'Eglise  attribuèrent  au 
diable  toutes  les  religions  qui  partageaient  la  terre  , 
tous  les  prétendus  prodiges  ,  tous  les  grands  événe- 
meiis,  les  comètes,  les  pestes,  le  mal  caduc,  les 
écrouelles , etc.  Ce  pauvre  diable,  qu'on  disait  rôti, 
dans  un  trou  sous  la  terre ,  fut  tout  étonné  de  se  trou- 
ver le  maître  du  monde.  Son  pouvoir  s'accrut  en- 
suite merveilleusement  par  l'institution  des  moines. 

La  devise  de  tous  ces  nouveaux  venus  était:  Don- 
nez-moi de  l'argent,  et  je  vous  délivrerai  du  diable. 
Leur  puissance  céleste  et  terrestre  reçut  enfin  un 
terrible  échec  de  la  main  de  leur  confrère  Luther , 
qui ,  se  brouillant  avec  eux  pour  un  intérêt  de  be- 
sace ,  découvrit  tous  les  mystères.  Hondorf ,  témo  n 
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oculaire ,  nous  rapporte  que  les  réformés  ayant 
chassé  les  moines  d'un  couvent  d'Eisenach  dans  la 
Thuringe  ,  y  trouvèrent  une  statue  de  la  vierge  Ma- 
rie et  de  l'enfant  Jésus  faite  par  tel  art  ^  que  lors- 
qu'on mettait  des  offrandes  sur  l'auteJ  ,  la  vierge  et 
l'enfant  baissaient  la  tête  en  sienne  de  reconnais- 
sance, et  tournaient  le  dos  à  ceux  qui  venaient  les 
mains  vides. 

Ce  fut  bien  pis  en  Angleterre  :  lorsqu'on  fît  par 
ordre  de  Henri  VIII  la  visite  juridique  de  tous  les 
couvens,  la  moitié  des  religieuses  étaient  grosses  ;  et 
ce  n'était  point  par  l'opération  du  diable.  L'évéqne 
Burnet  rapporte  que  ,  dans  cent  quarante-quatre 
couvens,  les  procès  verbaux  des  commissaires  du 
roi  attestèrent  des  abominations  dont  n'appro- 
chaient pas  celles  de  Sodome  et  de  Gomorrhe.  En 
effet ,  les  moines  d'Angleterre  devaient  être  plus 
débauchés  que  les  Sodomites  ,  puisqu'ils  étaient 
plus  riches.  Ils  possédaient  les  meilleures  terres  da 
royaume.  Le  terrain  de  Sodome  et  de  Gomorrhe  au 
contraire ,  ne  produisant  ni  blé  ni  fruits ,  ni  lé- 
gumes ,  et  manquant  d'eau  potable  ,  ne  pouvait  être 
qu'un  désert  afireux  ,  habité  par  des  misérables 
trop  occupés  de  leurs  besoins  pour  connaître  les 
voluptés. 

Enfin ,  ces  superbes  asiles  de  la  fainéantise  ayant 
été  supprimés  par  acte  du  parlement,  on  étala  dans 
la  place  publique  tous  les  instrumens  de  leurs 
fraudes  pieuses  :  le  fameux  crucifix  de  Boksley,  qui 
se  remuait  et  qui  marchait  comme  une  marionnette  ; 
des  fioles  de  liqueur  rouge  qu'on  fesait  passer  pour 
sang  que  versaient  quelquefois  des  statues  des 
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maints ,  quand  ils  étaieitt  mécontens  de  la  cour  ;  des 
moules  de  fer-blanc  dans  lesquels  on  avait  soin  de 
mettre  continuellement  des  chandelles  allumées , 
pour  faire  croire  au  peuple  que  c'était  la  même 
chandelle  qui  ne  s'éteignait  jamais  ;  des  sarbacanes  , 
qui  passaient  de  la  sacristie  dans  la  voûte  de  l'église, 
par  lesquelles  des  voix  célestes  se  fesaient  quelque- 
fois entendre  à  des  dévotes  payées  pour  les  écouter; 
enGn  tout  ce  que  la  friponnerie  inventa  jamais  pour 
subjuguer  l'imbécillité. 

Alors  plusieurs  savans  de  l'Europe,  bien  certains 
que  les  moines  ,  et  non  les  diables  ,  avaient  mis 
en  usage  tous  ces  pieux  stratagèmes,  commencèrent 
à  croire  qu'il  en  avait  été  de  même  chez  les  ancien- 
nes religions  ;  que  tous  les  oracles  et  tous  les  mi- 
racles tant  vantés  dans  l'antiquité  n'avaient  été  que 
des  prestiges  de  charlatans  ;  que  le  diable  ne  s'était 
jamais  mêlé  de  rien  ;  mais  que  seulement  les  prêtres 
grecs  ,  romains  ,  syriens ,  égyptiens  ,  avaient  été  en- 
core plus  habiles  que  nos  moines. 

Le  diable  perdit  donc  beaucoup  de  son  crédit , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  bon  homme  Béker ,  dont  vous 
pouvez  consulter  l'article  ,  écrivit  son  ennuyeux 
livre  contre  le  diable  ,  et  prouva  par  cenlargumens 
qu'il  n'existait  point.  Le  diable  ne  lui  répondit 
point  ;  mais  les  ministres  du  saint  Evangile  ,  comme 
vous  l'avez  vu  ,  lui  répondirent  ;  ils  punirent  le 
bon  Kéker  d'avoir  divulgué  leur  secret  ,  et  lui  ôtè- 
rent  sa  cure  ;  de  sorte  que  Béker  fut  la  victime  de  la 
nullité  de  Belzébuth, 

C'éîait  îe  sort  de  la  Hollande  de  produire  les  plus 
grands  ennemis  du  diable.  Le  médecin  Van-Dale  , 
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philosophe  humain  ,  savant  très  profond  ,  citoyen 
plein  de  charité  ,  esprit  d'autant  plus  hardi  que  sa 
hardiesse  était  fondée  sur  la  vertu  ,  entreprit  ènfiU 
d'éclairer  les  hommes ,  toujours  esclaves  des  an- 
ciennes erreurs  ,  et  toujours  épaississant  le  bandeau 
qui  leur  couvre  les  yeux,  jusqu'à  ce  que  quelque 
grand  trait  de  lumière  leur  découvre  un  coin  de 
vérité  ,  dont  la  plupart  sont  très  indignes.  Il  prou- 
va dans  un  livre  plein  de  l'érudition  la  plus  reclier- 
chée  ,  que  les  diables  n'avaient  jamais  rendu  aucun 
oracle  ,  n'avaient  opéré  aucun  prodige ,  ne  s'étaient 
jamais  mêlés  de  rien  ,  et  qu'il  n'y^i'vait  eu  de  véri- 
tables démons  que  les  fripons  qui  avaient  trompé 
les  hommes.  Il  ne  faut  pas  que  le  diable  se  joue  ja- 
mais à  un  savant  médecin.  Ceux  qui  connaissent  un 
peu  la  nature  sont  fort  dangereux  pour  les  feseurs 
de  prestiges.  Je  conseille  au  diable  de  s*adres,ser 
toujours  aux  facultés  de  théologie,  et  jamais  aux 
facultés  de  médecine. 

Van-Dale  prouva  donc  par  mille  monumens  que 
non  seulement  les  oracles  des  païens  n'avaient  été 
que  des  tours  de  prêtres  ,  mais  que  ces  friponneries 
consacrées  dans  tout  l'univers  n'avaient  point  fini 
du  temps  de  Jean  le  baptiseur  et  de  Jésus-Christ , 
comme  on  le  croyait  pieusement.  Rien  n'était  plus 
vrai,  plus  palpable,  plus  démontré  que  cette  vé- 
rité ,  annoncée  par  le  médecin  Van-Dale  ;  et  il  n'y  a 
pas  aujourd'hui  un  honnête  homme  qui  la  révoque 
en  douté. 

Le  livre  de  Yan-Dale  n'est  pe  ut-être  pasV)ien  mé- 
thodique :  mais  c'est  un  des  plus  curieux  qu'on  ait 
jamais  fait.s  :  car  depuis  les  fourberies  grossières  du 
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prétendu  Histape  et  des  sibylles  ;  depuis  l'histoire 
apocryphe  du  voyage  de  Simon  Rarjone  à  Rome  , 
et  des  complimens  que  Simon  le  magicien  lui  en- 
voya faire  par  son  chien  ;  depuis  les  miracles  de 
S.  Grégoire  Thaumaturge  ,  et  surtout  de  la  lettre 
que  ce  saint  écrivit  au  diable  ,  et  qui  fut  portée  à 
^on  adresse ,  jusqu'aux  miracles  des  révérends  pères 
jésuites  et  des  révérends  pères  capucins  ,  rien  n'est 
oublié.  L'empire  de  l'imposture  et  de  la  bétise  est 
dévoilé  dans  ce  livre  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
qui  savent  lire  ,  mais  ils  sont  en  petit  nombre. 

II  s'en  fallait  beaucoup  que  cet  empire  fût  dé- 
truit alors  en  Italie,  en  France  ,  en  Espagne,  dans 
les  Etats  autrichiens  ,  et  surtout  en  Pologne  ,  où 
les  jésuites  dominaient.  Les  possessions  du  diable,  les 
faux  miracles  inondaient  la  moitié  de  l'Europe  encore 
abrutie.  Yoici  ce  que  Yan-Dale  raconte  d'un  oracle 
singulier  qui  fut  rendu  de  son  temps  à  Terni  dans 
les  Etats  du  pape  ,  vers  l'an  i65o  ,  et  dont  la  rela- 
tion fut  imprimée  à  Venise  par  ordre  de  la  sei- 
gneurie : 

Un  hermite ,  nommé  Pasquale  ,  ayant  ouï  dire 
que  Jacovello  ,  bourgeois  de  Terni  ,  était  fort  avare 
et  fort  riche  ,  vint  faire  à  Terni  ses  oraisons  dans 
l'église  que  fréquentait  JacovelJo ,  lia  bientôt  ami- 
tié avec  lui ,  le  flatta  dans  sa  passion ,  et  lui  persuada 
que  c'était  une  oeuvre  très  agréable  à  Dieu  de  faire 
valoir  son  argent  ;  que  cela  même  était  expressément 
r^ommandé  dans  l'évangile  ,  puisque  le  serviteur 
négligent,  qui  n'a  pas  fait  valoir  l'argent  de  son 
maître  à  cinq  cents  pour  cent ,  est  jeté  dans  les  té- 
nèbres extérieurs. 
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Dans  les  conversations  que  l'hermite  avait  avec 
Jacovello ,  il  l'entretint  souvent  des  beaux  discours 
tenus  par  plusieurs  crucifix  et  par  une  quantité  de 
bonnes  vierges  d'Italie.  Jacovello  convenait  que  les 
statues  des  saints  parlaient  quelquefois  auxborames  ) 
et  lui  disait  qu'il  se  croirait  prédestiné  si  jamais  il 
pouvait  entendre  parler  l'iuiaire  d'un  saint. 

Le  bon  Pasquale  lui  répondit  qu'il  espérait  lui 
donner  cette  satisfaction  dans  peu  de  temps  ;  qu'il 
attendait  incessamment  de  Rome  une  tête  de  mort, 
dont  le  pape  avait  fait  présent  à  un  hermite  son  con- 
frère ;  que  cette  téte  parlait  comme  les  arbres  tle 
Dodone,  et  comme  Fanesse  de  Balaam.  Il  lui  mon- 
tra en  effet  la  tête  quatre  jours  après.  Il  demanda  à 
Jacovello  la  clef  d'une  petite  cave  et  d'une  cbambre 
au-dessus ,  afin  que  personne  ne  fût  témoin  du  mys- 
tère. L'hermite  Pasquale  ayant  fait  passer  de  la  cave 
un  tuyau  qui  entrait  dans  la  tète  ,  et  ayant  tout  dis- 
posé ,  se  mit  en  prière  avec  son  ami  Jacovello.  La 
tète  alors  parla  en  ces  mots  :  «Jacovello,  Dieu 
«veut  récompenser  ton  zèlfe.  Je  l'avertis  qu'il  y  a 
«  un  trésor  de  cent  mille  écus  sous  un  if  à  l'entrée 
«de  ton  jardin.  Tu  mourras  de  mort  subite  si  lu 
«  cherches  ce  trésor  avant  d'avoir  mis  devant  moi 
«  une  marmite  remplie  de  dix  marcs  d'or  en  es- 
«  pèces.  » 

Jacovello  courut  vite  à  son  coTfre  ,  et  apporta 
devant  l'oracle  sa  marmite  et  ses  dix  marcs.  Le  bon 
hermite  avait  eu  la  précaution  de  se  munir  d'une 
marmite  semblable  qu'il  remplit  de  sable.  Il  la  sub- 
stitua prudemment  à  la  marmite  de  Jacovello  quand 
celui-ci  eut  le  dos  tourné,  et  laissa  le  bon  Jaco-* 
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vello  avec  une  tète  de  mort  de  plus  ,  et  dix  marcs 

d'or  de  moins. 

C'est  à  peu-près  ainsi  que  se  rendaient  tous  les 
oraclçs ,  à  commencer  par  celui  de  J  upiter-Ammon , 
et  à  finir  pnr  celui  de  Trophonius. 

Un  des  secrets  des  prêtres  de  l'antiquité  ,  comme 
des  nôtres  ,  était  la  confession  dans  les  mystères. 
C'était  là  qu'ils  apprenaient  toutes  les  affaires  des 
familles  ,  et  qu'ils  se  mettaient  en  état  de  répondre 
à  la  plupart  de  ceux  qui  venaient  les  interroger. 
C'est  à  quoi  se  rapporte  ce  grand  mot  quePlutarque 
a  rendu  célèbre.  Un  prêtre  voulant  confesser  un 
initié  celui-ci  lui  demanda  :  A  qui  me  confesse- 
rai-je  ?  est-ce  à  toi  ou  à  Dieu  ?  C'est  à  Dieu  .  reprit 
le  prêtre.  — Sors  donc  d'ici,  homme,  et  laisse-moi 
avec  Dieu. 

Je  ne  finirais  point  si  je  rapportais  toutes  les 
choses  intéressantes  dont  Yan-Dale  a  enrichi  son 
livre.  Fontenelle  ne  le  traduisit  pas  ;  mais  il  en  tira  ce 
qu'il  crut  de  plus  convenable  à  sa  nation ,  qui  aime 
mieux  les  agréraens  que  la  science.  Il  se  fit  lire  par 
ceux  qu'on  appellait  en  France  la  bonne  compagnie  ; 
et  Van-Dale  ,  qui  avait  écrit  en  latin  et  en  grec  ,  n'a- 
vait été  lu  que  par  des  savans.  Le  Diamant  brut  de 
Van-Dale  brilla  beaucoup  quand  il  fut  taillé  par 
Fontenelle  ;  le  succès  fut  si  grand  que  les  fanatiques 
furent  en  alarmes.  Fontenelie  avait  eu  beau  adoucir 
les  expressions  de  Van-Dale,  et  s'expliquer  quel- 
quefois en  normand  ;  il  ne  fut  que  trop  entendu  })ar 
les  moines  ,  qui  n'aiment  pas  qu'on  leur  dise  que 
leurs  confrères  ont  été  des  fripons. 
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Un  nommé  Balfcos ,  jésuite  ,  né  dans  le  pays  Mes- 
sin ,  l'un  de  ces  savaus  qui  savent  consulter  de  vieux, 
livres  ,  les  falsifier  et  les  citer  mal  à  propos  ,  prit  le 
parti  du  diable  contre  Van-Dale  et  Foutenelle.  Le 
diable  ne  pouvait  choisir  un  avocat  plus  ennuyeux  : 
son  nom  n'est  aujourd'hui  connu  que  par  l'honneur 
qu  i]  eut  d'écrire  contre  deux  hommes  célèbres  qui, 
avaient  raison. 

Baltus  ,  en  qualité  de  jésuite  ,  cabala  auprès  de, 
ses  confrères  qui  étaient  alors  autant  élevés  en  cré- 
dit qu'ils  sont  tombés  dans  l'opprobre.  Les  jansé- 
nistes, de  leur  coté,  plus  cnergumènes  que  les  jé- 
suites ,  crièrent  encore  plus  haut  qu'eux.  Enfin  tous 
les  fanatiques  furent  persuadés  que  la  religion  chré- 
tienne était  perdue  ,  si  le  diable  n'était  conservé 
dans  ses  droits. 

Peu  à  peu  les  livres  des  jansénistes  et  des  jésuites 
sont  tombés  dans  l'oubli.  Le  livre  de  Van-Dale  est 
resté  pour  les  savans,  et  celui  de  Fontenelle  pour 
les  gens  d'esprit. 

A  J 'égard  du  diable ,  il  est  comme  les  jésuites  et 
les  jjmsénistes,  il"  perd  son  crédit  de  plus  en  plus. 

SECTION  IL 

Quelques  histoires  surprenantes  dVracles ,  qu'on 
croyait  ne  pouvoir  attribuer  qu'à  des  génies  ,  ont 
fait  penser  aux  chrétiens  qu'ils  étaient  rendus  par 
les  démons,  et  qu'ils  avaient  cessé  à  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ :  on  se  dispensait  par  là  d'entrer  dans  la 
d.scussion  des  faits,  qui  eût  été  longue  et  difficile  , 
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el  il  seiîi^)'a*t  qu'on  corilinnat  la  religion,  qui  nous 
«i  pren  l  l'existence  des  démons,  eu  leurrappot- 
tant  ces  évéuemens. 

Cependant ,  Its  histoires  qu'on  débitait  sur  les 
oracles  doivent  être  fort  suspectes  (i).  Celle  de  Tba- 
nius  à  laquelle  Eusèbe  donne  sa  croyance  ^  et  que 
Plutarque  seul  rapporte,  est  suivie  dans  le  même 
historien  d'un  autre  conte  si  ridicule  qu  il  sufiirait 
pour  la  décréditer  ;  mais  de  plus  elle  ne  peut  rece- 
voir un  sens  raisonnable.  Si  ce  grand  Pau  était  un 
démon ,  les  démons  ne  pouvaient-ils  pas  se  faire  sa- 
voir sa  mort  les  uns  aux  autres  sans  y  employer  Ta- 
mus  ?  Si  ce  grand  Pan  était  Jésus-Christ,  comment 
personne  ne  fut-il  désabusé  dans  le  paganisme,  et 
ne  vint-il  à  penser  que  le  grand  Pan  fût  Jésus- 
Christ  mort  en  Judée,  si  c'était  Dieu  lui-même 
qui  forçait  les  démons  à  annoncer  cette  mort  aux 
païens  ? 

L'histoire  de  Thulis,  dont  l'oracle  est  positif  sur 
la  Trinité  ,  n'est  rapportée  que  par  Suidas.  Ce  Thulis 
roi  d'Egypte  n'était  pas  assurément  un  des  Ptolomées. 
Que  devimdra  tout  l'oracle  deSérapis ,  étant  certain 
qu'Hérodote  ne  parle  point  de  ce  dieu  ,  tandis  que 
Tacite  conte  tout  au  long  comment  et  pourquoi  un 
des  Pfolomées  fit  venir  de  Pont  le  dieu  Sérapis  , 
qui  n'était  alors  connu  que  là  ? 

L'oracle  rendu  à  Auguste  sur  l'enfant  hébreu  à  qui 
tous  les  dieux  obéissent ,  n'est  point  du  tout  rece- 
vable.  Cedrenus  le  cite  d'Eusèbe,  et  aujourd'hui  il 


(i)  Voyez  pour  les  citations  l'ouvrage  latin  du  docte 
Antoine  Van-Dale,  d'où  cet  article  est  extrait. 
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1  e  s'y  trouve  plus.  Il  ne  serait  pas  impossible  que 
C't  drcnuscitat  à  faux,  ou  citât  quelque ouvrai^e  faus- 
sement attribué  à  Eusèbe  ;  mais  comment  les  pre- 
murs  apologistes  du  christianisme  ont -ils  tous 
gai  dé  le  silence  sur  un  oracle  si  favorable  à  leur 
religion  ? 

Les  oracles  qu'Eusèbe  rapporte  de  Porphyre  atta- 
ché au  paganisme  ,  ne  sont  pas  plus  embarrassans 
que  les  autres.  Il  nous  les  donne  dépouillés  de  tout 
ce  qui  les  accompagnait  dans  les  écrits  de  Porphyre. 
Que  iavons-nous  .si  ce  païen  ne  les  réfutait  pas 
selon  l'intérêt  de  sa  cause  il  devait  le  faire  ,  et  s'il 
ne  l'a  pas  fait ,  assurément  il  avait  quelque  inten- 
tion cachée  ,  comme  de  les  présenter  aux  chrétiens 
à  dessein  de  se  moquer  de  leur  crédulité  ,  s'ils  les  re- 
cevaient pour  vrais  ,  et  s'ils  appuyaient  leur  reli- 
gion sur  de  pareils  fondemens. 

D'ailleurs  ,  quelques  anciens  chrétiens  ont  re- 
proché aux  païens  qu'ils  étaient  joués  par  leurs 
prêtres.  Voici  comme  en  parle  Clément  d'Alexan- 
drie :  Vante-nous  ,  dit-il ,  si  tu  veux  ,  ces  oracles 
pleins  de  folie  et  d'impertinences  ,  ceux  de  Claros  , 
d'Apollon  pythien ,  de  Didyme  ,  d'Amphilochus  ; 
tu  peux  y  ajouter  les  augures  et  les  interprètes  des 
songes  et  des  prodiges.  Fais-nous  paraître  aussi  de- 
vant l'Apollon  pythien  ces  gens  qui  devinent  par  la 
t.'irine  ou  par  l'orge  ,  et  ceux  qui  ont  été  si  estimés 
parcequ'ils  parlaient  du  ventre.  Que  les  secrets  des 
temples  des  Egyptiens  ,  et  que  la  nécromancie  des 
Etrusques  demeurent  dans  les  ténèbres  ;  toutes  ces 
ciioses  ne  sont  certainement  que  des  impostures 
e:^trav.'i gantes  ,  et  de  pures  tromperies  ,  pareilles 
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à  celles  des  jeux  de  dé«.  Les  chèvres  qu'on  a  dres- 
sées à  la  divination  ,  les  corbeaux  qu'on  a  instruits 
à  rendre  des  oracles  ,  ne  sont,  pour  ainsi  dire  , 
que  les  associés  des  cliarratans  qui  fourbent  tous  les 
hommes. 

Eusèbe  étale  à  son  tour  d'excellentes  raisons  pour 
[)rouver  que  les  oracles  ont  pu  n'être  que  des  im- 
postures ;  et  s'il  les  attribue  aux  démons ,  c'est  par 
l'effet  d'un  préjugé  pitoyable  ,  et  par  un  respect 
forcé  pour  l'opinion  commune.  Les  païens  n'avaient 
garde  de  consentir  que  leurs  oracles  ne  fussent 
qu'un  artifice  de  leurs  prêtres  ;  on  crut  donc  ,  par 
une  mauvaise  manière  de  raisonner  ,  gagner  quel- 
que chose  dans  la  dispute ,  en  leur  accordant  que 
quand  même  il  y  aurait  du  surnaturel  dans  leurs 
oracles, cet  ouvrage u'était  pas  celui  de  là  Divinité , 
mais  des  démons. 

Il  n'est  plus  question  de  deviner  les  finesses  des 
prêtres  par  des  moyens  qui  pourraient  eux-mêmes 
paraître  trop  fins.  Un  temps  a  été  qu'on  les  a  dé- 
couvertes de  toutes  parts  aux  yeux  de  toute  la  terre  ; 
ce  fut  quand  la  religion  chrétienne  triompha  hau- 
tement du  paganisme  sous  les  empereurs  chrétiens, 

Théodoret  dit  que  Théophile  évoque  d'Alexan- 
drie fit  voir  à  ceux  de  cette  ville  les  statues  creuses 
où  les  prêtres  entraient  par  des  chemins  cachés  pour 
v  rendre  des  oracles.  Lorsque,  par  l'ordre  de  Cons- 
tantin ,  on  abattit  le  temple  d'Esculape  à  Eges  en  Ci- 
licie,  on  chassa  .  dit  Eusèbe  dans  la  Vie  de  ceteni- 
jiereur  ,  non  pas  un  dieu  ,  ni  un  démon  ,  mais  le 
fourbe  qui  avait  si  long-temps  imposé  à  la  crédu- 


ORACLES.  2G1 
lité  lies  peuples.  A  cela  il  ajoute  en  général  que  dans 
les  simulacres  des  dieux  abattus  ,  on  n'y  trouvait 
rien  moins  que  des  dieux  ou  des  démons  ,  non  pas 
même  quelques  malheureux  spectres  obscurs  et  té- 
nébreux ,  mais  seulement  du  foin,  de  la  paille  ,  ou 
des  os  de  morts. 

La  plus  grande  difficulté  qui  regarde  les  oracles 
est  surmontée  depuis  que  nous  avons  reconnu  que 
les  démons  n'ont  point  du  y  avoir  de  part.  On  n'a 
plus  aucun  intérêt  à  les  faire  finir  précisément  à  la 
venue  de  Jésus-Christ.  Voici  d'ailleurs  plusieurs 
preuves  que  les  oracles  ont  duré  plus  de  quatre  cents 
ans  après  Jésus-Christ,  et  qu'ils  ne  sont  devenus  tout- 
à-fait  muets  que  lors  de  l'entière  destruction  du  pa- 
ganisme. 

Suétone  ,  dans  la  Vie  de  Néron,  dit  que  l'oracle 
de  Delphes  l'avertit  qu'il  se  donnât  de  garde  des  soi- 
xante et  treize  ans  ;  que  Néron  crut  qu'il  ne  devait 
mourir  qu'à  cet  âge-là  ,  et  ne  songea  point  au  vieux 
Galba  qui  ,  étant  âgé  de  soixante  et  treize  ans  ,  lûi 
ota  l'empire. 

Philostra  le,  dans  la  Vie  d'Apollonius  deThyane, 
qui  a  vu  Domitien  ,  nous  apprend  qu'Apollo- 
nius visita  tous  les  oracles  de  la  Grèce  ,  et  ce.ui 
de  Dodone  ,  et  celui  de  Delphes  ,  et  celui  d'Ara- 
phiaraiis. 

Plutarque  ,  qui  vivait  sous  Tra  jan  ,  nous  dit  que 
l'oracle  de  Delphes  était  encore  sur  pied  ,  quoique 
réduit  à  une  seule  prêtresse  après  eu  avoir  eu  deux 
ou  trois. 

I        Sous  Adrien ,  Dion  Chrysostôme.  raconte  qu'il 
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consulta  l'oracle  de  Delphes  ,et  il  en  rapporta  une 
l  éponse  qui  lui  parut  assez  embarrassée  ,  et  qui  l  'est 
ei'feclivement. 

Sous  les  Antonins ,  Lucien  assure  qu'un  prêtre  de 
Thvane  alla  demandera  ce  faux  prophète  Alexandre, 
si  les  oracles  qui  se  rendaient  alors  à  Didyme  .  à 
Claros  et  à  Delphes  ,  étaient  véritablement  des  ré- 
ponses d'Apollon  ou  des  impostures.  Alexandre  eut 
des  égards  pour  ces  oracles  qui  étaient  de  la  nature 
du  sien  ,  et  répondit  au  prêtre  qu'il  n'était  pas  per- 
mis de  savoir  cela.  Mais  quand  cet  hiibile  prêtre  de- 
manda ce  qu'il  ferait  après  sa  mort ,  on  lui  répon- 
dit hardiment  :  Tu  seras  chameau  ,  puis  cheval  , 
puis  philosophe  ,  puis  prophète  aussi  grand  qu'A- 
lexandre. 

Après  les  Antonins ,  trois  empereurs  se  dispu- 
tèrent l'empire.  On  consulta  Delphes  ,  dit  Spartien  , 
pour  savoir  lequel  des  trois  la  république  devait 
souhaiter  ^  Et  l'oracle  répondit  en  un  vers  :  Le  noir 
est  le  meil'eur  ;  l'africain  est  le  bon  ;  le  blanc  est  le 
pire.  Par  le  noir  on  entendait  Pescennius  Nijrer  ;  par 
l'africain  ,  Severus  Septimus  qui  était  d'Afrique  ,  et 
par  le  blanc  ,  Claudius  Albinus. 

Dion ,  qui  ne  finit  son  histoire  qu'à  la  huitième 
année  d'Alexandre  Sévère  ,  c'est-a  dire  l'an  2  3o  , 
rapporte  que  de  son  temps  Amphilocus  rendait  en- 
core des  oracles  en  songe.  Il  nous  apprend  aussi 
qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'Apollonie  un  oracle  où 
l'avenir  se  déclarait  par  la  manière  dont  le  feu  pre- 
nait à  1  encens  qu'on  jetait  sur  un  autel. 

Sous  Aurélien  ,  vers  l'an  272  ,  les  Palmyréniens 
révoltés  consultèrent  un  oracle  d'Apollon  sarpédo- 
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iiien  en  Cilicie  ;  ils  consultèrent  encore  celui  de  Ve- 
nus aphacite. 

Licinius  ,  au  rapport  de  Sozoraène ,  ayant  des- 
sein de  recommencer  la  guerre  contre  Constantin  , 
consulta  l'oracle  d'Apollon  de  Didyme  ,  et  en  eut 
pour  réponse  deux  vers  d'Homère  dont  le  sens  esl  : 
Malheureux  vieillard  ,  ce  n'est  point  à  toi  à  com- 
battre contre  les  jeunes  gens;  tu  n'as  point  de  force, 
et  ton  âge  t'accable. 

Un  dieu  assez  inconnu  nommé  B  esa ,  sel  on  Ammien 
Marcel!  in ,  rendait  encore  des  oracles  sur  des  billets  , 
à  Abyde  ,  dans  l'extrémité  de  la  Thébaïde  ,  sous 
l'empire  de  Constantinus. 

Enfin  Macrobe  ,  qui  vivait  sous  Arcadius  et  Ho- 
norius  fils  de  Tbéodose ,  parle  du  dieu  d'Héllopolis 
de  Syrie  et  de  son  oracle  ,  et  des  Fortunes  d'Antium, 
en  des  termes  qui  marquent  positivement  que  tout 
cela  subsistait  encore  de  son  temps. 

Remarquons  qu'il  n'importe  que  toutes  ces  his- 
toires soient  vraies  ni  que  ces  oracles  aient  effec- 
tivement rendu  les  réponses  qu'on  leur  attribue.  Il 
suffit  qu'on  n'a  pu  attribuer  de  fausses  réponses  qu'à 
des  oracles  que  l'on  savait  qui  subsistaient  encore 
effectivement  :  et  les  histoires  que  tant  d'auteurs  en 
ont  débitées  prouvent  assez  qu'ils  n'avaient  pas  ces- 
sé ,  non  plus  que  le  paganisme. 

Constantin  abattit  peu  de  temples  ;  encore  n'osa- 
t-il  les  abattre  qu'en  prenant  le  prétexte  des  crimes 
qui  s'y  commettaient.  C'est  ainsi  qu'il  fit  renverser 
celui  de  Vénus  aphacite  ,  et  celui  d'Esculape  qui 
était  à  Egès  en  Cilicie,  tous  deux  temples  à  oracles  ; 
mais  il  défendit  que  l'on  sacrifiât  aux  dieux  ,  et 
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commença  à  rendre  par  cet  édit  les  temples  inutiles. 

Il  restait  encore  beancoup  d'oracles  lorsque  Ju- 
lien parvint  à  l'empire  ;  il  en  rétablit  quelques-uns 
qui  étalent  minés  ,  et  il  voulut  même  être  prophète 
de  celui  de  Didyme.  Jovien  son  successeur  com- 
mençait à  se  porter  avec  zèle  à  la  destruction  du  pa- 
ganisme ;  mais  en  sept  mois  qu'il  régna  ,  il  ne  put 
faire  de  grands  progrès.  Théodose  pour  y  parvenir 
ordonna  de  fermer  tous  les  temples  des  païens.  Enfin 
l'exercice  de  cette  religion  fut  défendu  sous  peine 
de  la  vie  par  une  constitution  des  empereurs  Valen- 
tinien  et  Marcien  ,  l'an  45 1  de  l'ère  vulgaire  ,  et  le 
paganisme  enveloppa  nécessairement  les  oracles  dans 
ga  ruine. 

Cette  manière  de  finir  n'a  rien  de  surprenant , 
elle  était  la  suite  naturelle  de  l'établissement  d'un 
nouveau  culte.  Les  faits  miraculeux  ,  ou  plutôt 
qu'on  veut  donner  pour  tels ,  diminuent  dans  une 
fausse  religion  ,  ou  à  mesure  qu'elle  s'établit  ,par- 
cequ'elle  n'en  a  plus  besoin  ^  ou  à  mesure  qu'elle 
s'affaiblit ,  parcequ'ils  n'obtiennent  plus  de  croyan- 
ce. Le  désir  si  vif  et  si  inutile  de  connaître  l'avenir 
donna  naissance  aux  oracles;  l'imjioslure  les  accré- 
dita ,  et  le  fanatisme  y  mit  le  sceau  ;  car  un  moyen 
infaillible  de  faire  des  fanatiques  ,  c'est  de  persua- 
der avant  que  d'instruire.  La  pauvreté  des  peuples 
qui  n'avaient  plus  rien  à  donner ,  la  fourberie  dé- 
couverte dans  plusieurs  oracles  ,  et  conclue  dans 
les  autres  ,  enfin  les  édits  des  empereurs  chrétiens, 
voilà  les  causes  véritables  de  l'établissement  <'t  de 
la  cessation  de  ce  genre  d'imposture  :  des  circons- 
tances contraires  l'ont  fait  disparaître  ;  ainsi  leJ 
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oracles  ont  été  soumis  à  la  vicissitude  des  choses 
humaines. 

On  se  retranche  à  dire  que  la  naissance  de  Jésus- 
Christ  est  la  première  époque  de  leur  cessation  ; 
mais  pourquoi  certains  démons  ont-ils  fui  taudis 
que  les  autres  restaient  ?  D'ailleurs  l'histoire  an- 
cienne prouve  invinciblement  que  plusieurs  orac  es 
avaient  été  détruits  avant  cette  naissance  ;  tou^  les 
oracles  brillans  de  la  Grèce  n'existaient  plus  ,  ou 
presque  plus,  et  quelquefois  Toracle  se  trouvait  in- 
terrompu par  le  silence  d'un  honnête  prêtre  qui  ne 
voulait  pas  tromper  le  peuple.  L'oracle  de  Delphes , 
dit  Lucain ,  est  demeuré  muet  depuis  que  les  princes 
craignent  l'avenir  ;  ils  ont  défendu  aux  dieux  de 
parler,  et  les  dieux  ont  obéi. 

ORAISON,  PRIÈRE  PUBLIQUE, 

ACTION  DE  GRACES ,  etc. 

Il  reste  très  peu  de  formules  de. prièrcî?. publiques 
des  peuples  anciens.   

Nous  n'avons  que  la  belle  hymne  d'Horace  pour 
les  j  eux  séculaires  des  anciens  Romains.  Cette  prière 
est  du  rythrne  et  de  Ja  niesure  que  les  autres  Ro- 
mains ont  imités  long-temps  après  dans  l'hymne.  Ut 
queant  laxh  resonare  fibriS'  •  ; 

Le  Pervigiliuin,  Fençrù  est  dans  un  goût  rfeher- 
ché  ,  et  n  est  pas  peut-être  digne  de,, la  noble  sim- 
plicité du  règne  d'Auguste.  Il  se  peut  que,  cette 
hymne  à  Vénus  ait  été  chantée  dans  les  fêtes  de  1^ 
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déesse  ;  mais  on  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  chanté  le 

poënie  d'Horace  avec  la  plus  grande  solennité. 

Il  faut  avouer  que  le  poème  séculaire  d'Horace 
est  un  des  plus  beaux  morceaux  de  l'antiquité  ,  et 
fjue  l'hymne  Ut  <^ueant  iaxis  est  un  des  plus  plats 
ouvrages  que  nous  ayons  eus  dans  les  temps  ba^rbares 
de  la  décadence  delà  langue  latine.  L  Kglise  catho- 
lique ,  dans  ces  lemps-l;<  ,  cultivait  mal  l'éloquence 
et  la  poésie.  On  sait  b  en  que  Dieu  pré/ère  de  mau- 
vais vers  récités  avec  un  ca  ur  pur  ,  aux  plus  beaux 
vers  du  monde  bien  chantés  par  des  impies  ;  mais 
enfin  de  bons  vers  n*ont  jamais  rien  gâté,  toutes 
choses  ^tant  d'ailleurs  égales. 

Rien  n'approcha  jamais  parmi  nous  des  jeux  sé- 
culaires qu'on  célébrait  de  cent  dix  ans  en  cent  dix 
ans.  Notre  jubilé  n'en  est  qu'une  bien  faible  co- 
pie. On  dressait  trois  autels  magnifiques  sur  les  bords 
du  Tibre.  Rome  entière  était  illuminée  pendant  trois 
nuits  ;  quinze  prêtres  distribuaient  l'eau  lustrale  et 
des  cierges  aux  Romains  et  aux  Romaines  qui  de- 
vaient chanter  les  prières. On  sacrifiait  d'abord  à  Ju- 
piter comme  au  grand  dieu ,  au  mai  Ire  des  dieux  , 
et  ensuite  à  Junon, à  Apollon ,  à  Latone,  à  Diane  , 
à  Cérès  ,  à  Pluton  ,  à  Proserpine ,  aux  Parques  , 
comme  à  des  puissances  subalternes.  Chacune  de  ces 
divinités  avait  son  hymne  et  ses  cérémonies.  Il  y 
avait  d(ux  chœurs,  l'un  de  vingt-sept  garçons, 
l'autre  de  vingt-sept  filles  pour  chacun  des  dieux. 
Enfin  ,  le  dernier  jour,  les  garçons  et  les  filles  cou- 
ronnés de  fleurs  chantaient  l'ode  d'Horace. 

Il  est  vrai  que  dans  les  maisons  on  chantait  à  table 
ses  autres  odes  pour  le  petit  Ligurinus,  pour  Licis- 
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cm  et  pour  d'autres  petils  fripons  ,  lesquels  n'ins- 
piraient pas  la  plus  grande  dévotion  :  mais  il  y  a 
temps  pour  tout  ;  pictorihus  atque po  'étis.  Le  Carra- 
che  ,  qui  dessina  les  figures  de  l'Arétin  ,  peignit 
aussi  des  saints  ;  et  dans  tous  nos  collèges  nous  avons 
passé  à  Horace  ce  que  les  maîtres  de  l'empire  romain 
lui  passaient, sans  difficulté. 

Pour  des  formules  de  prières,  nous  n'avons  que 
de  très  légers  fragraens  de  celle  qu'on  récitait  aux 
mystères  d'Isis.  Nous  l'avons  citée  ailleurs  ,  nous  la 
rapporterons  encore  ici  ,  pajcequ*el le  n'est  pas  Jon 
gue  et  qu'elle  est  belle  : 

«  Les  puiss^inces  célestes  te  servent  ;  les  enfers  te 
«  sont  soumis  ;  l'univers  tourne  sous  ta  main  ;  tes 
«  pieds  foulent  le  Tartare  ;  les  astres  répondent  à  ta 
«  voix  ;  les  saisons  reviennent  à  tes  ordres  ;  les  élé- 
«  mens  t'obéissent.  » 

Nous  répétons  aussi  la  formule  qu'on  attribue  à 
l'ancien  Orphée ,  la q^u elle  nous  paraît  encore  supé- 
rieure à  celle  d  Isis  : 

«  Marchez  dans  la  voie  de  la  justice ,  adorez  le  seul 
«  maître  de  l'univers  ;  il  est  un  il  est  seul  par  lui- 
«  même  ;  tous  les  êtr^s  lui  doivent  leur  existence  ;  il 
«  agit  dans  eux  et  par  eux  ;  il  voit  tout,  et  jamais  il 
«  n'a  été  vu  des  yeux  mortels.  » 

Ce  qui  est  fort  extraordinaire  ,  c'est  que  dans  le 
Lévitique  ,  dans  le  Deutéronome  des  Juifs  ,  il  n'y  a 
pas  une  seule  prière  publique  ,  pas  une  seule  for- 
mule. Il  semble  que  les  lévites  ne  fussent  occupés 
qu'à  partager  les  viandes  qu'on  leur  offrait.  On  ne 
voit  pas  même  une  seule  prière  instituée  pour  leurs 
grandes  fêtes  de  la  pâque  ,de  la  pentecote ,  destrom- 
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jjetles,  des  tabernacles  ,  de  l'expiation  générale  et 

des  néoménies. 

Les  snvans  conviennent  assez  unanimement  qu'il 
n'y  eut  de  prières  réglées  chez  les  Jui^s  ,  que  lors- 
qu'étant  esclaves  à  Rabylone ,  ils  en  prirent  un  peu 
les  mœurs  ,  et  qu'ils  apprirent  quel  ues  sciences  de 
ce  peuple  si  policé  et  si  puissant.  Ils  empruntèrent 
tout  des  Chaldéens  persans  ,  jusqu'à  leur  lan*ue  , 
leurs  caractères,  leurs  chiffres  ;  et ,  joignant  quel- 
ques coutumes  nouvelles  à  leurs  anciens  rites 
é^ptiaques  ,  ils  devinrent  un  peuple  nouveau  .  qui 
fut  d'autant  plus  superstitieux  ,  qu'au  sortir  d'un 
long  Esclavage  ils  furent  encore  dans  la  dépendance 
de  leurs  voisins. 

...         .    .    .In  rébus  acerbis 

Aeriùs  advertunt  animosad  relligionem. 

Pour  les  dix  autres  tribus  qui  avaient  été  disper- 
sées aTiparavant ,  il  est  à  croire  qu'elles  n'avaient  pas 
p. us  de  prières  publiques  que  les  fleux  autres  ,  et 
qu'elles  n'avaient  pas  même  encore  une  religion 
bien  fixe  et  bien  déterminéi^ ,  puisqu'elles  l'aban- 
donnèrent SI  facilement,  et  qu'elles  oublièrent  jus- 
qu'à leur  iiom  ;  ce  que  ne  lil  pas  le  petit  nombre  de 
pauvres  infoiiunés  qui  vint  rebâtir  Jér  usalem. 

C'est  tlonc  alors  que  ces  deux  tribus  ,  ou  plutôt 
ces  d(  ux  tribus  et  demie ,  semblèrent  s'attacher  à  des 
rites  invariables ,  qu'ils  écrivirent  ^  qu'il  s  eurent  des 
prières  ré  .  lées.  C'est  alors  seulement  que  nous  co  n- 
mençonsà  voir  chez  eux  des  formules  de  prières.  Es- 
dras  ordonna  deux  prières  par  jour  ,  et  il  en  ajouta 
une  troisième  pour  le  jour  du  sabbat  :  on  dit  même 
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(ju'il  institua  dix-huit  prières  (afin  qu'on  put  choi- 
sir), dont  la  première  commence  ainsi  : 

«  Sois  béni Seigneur  ,  Dieu  de  nos  pères,  Dieu 
«  d'Abr;jhaJH  ^  d'Isaac  ,  de  Jacob  ,  le  grand  Dieu  .  le 
•«  puissant ,  le  terrible ,  le  haut  élevé  ^  le  distributeur 
«  libéral  des  biens,  le  plasma  teur  et  le  possesseur  du 
«  monde  ,  qui  te  souviens  des  bonnes  actions ,  et 
«  quien.voits  un  libérateur  à  ïeurs  descendans  pour 
«  lamour  de  ton  nom.  O  roi  ,  notre  secours  ,  noîre 
«  sauveur, nolrebouclier,  sois  béni , Seigneur  ,  bou- 
«  clier  d'Abraham  !  » 

Ou  assure  que  Gamaliel ,  qui  vivait  du  temps 
de  Jésus- Christ  ,  et  qui  eut  de  si  grands  démêlés, 
avec  S.  Paul  ,  institua  une  dix-neuvième  prièrc; 
que  voici  : 

«  Accorde  la  paix  ,  les  bienfaits ,  la. bénédiction  , 
«  la  grâce  ,1a  bénignité  e!  la  piéîé  à  nous  et  à  Israël 
«  ton  peuple.  Réuis-nous  ,  ô  notre  père  !  bénis-nous 
«  tous  ensemble  par  la  lumière  de  ta  face  ;  car  par 
«  la  lumière  de  ta  lace  tu  nous  a  donné  ,  Seigneur 
«  notre  Dieu  ,  la  loi  de  vie  ,  l'amour  ,  la  bénignité  , 
«  l'équité  ,  la  bénédiction  ,  la  piété  ,  la  vie  et  la 
«  paix.  Qn'il  te  plaise  de  bénir  en  tout  temps  et  à 
«  tout  raonieut  ton  peuple  d'Israël  en  lui  accor- 
•I  dant  la  paix.  Béni  sois-tu  ,  Seigneur  ,  qui  bénis 
«  ton  peuple  d'Israël  en  lui  donnant  la  paix  ! 
«  Amen.  »  (  i  ) 

li  y  a  une  chose  assez  importante  ù  ol>server  dans 
plusieurs  prières  ,  c'est  que  chaque  peuple  a  tou- 


(i)  Cousultez  sur  cela  les  premier  et  second  to' urnes, 
de  la.  Mishna,  et  l'article  prière. 

23. 
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jours  demandé  tout  le  contraire  de  ce  que  deman- 
dait son  voisin. 

Les  Juifs  priaient  Dieu,  par  exemple,  d'exter- 
miner les  Syriens ,  Babyloniens ,  Egyptiens  ;  et  ceux- 
ci  priaient  Dieu  d'exterminer  les  Juifs  :  aussi  le  fu- 
rent-ils ,  comme  les  dix  tribus  qui  avaient  été  con- 
fondues parmi  tant  de  nations  :  et  ceux-ci  furent 
,^p]us  malheureux  ;  car  s'étant  obstinés  à  demeurer 
séparés  de  tous  les  autres  peuples ,  étant  au  milieu 
des  peuples  ,  ils  n'ont  pu  jouir  d'aucun  avantfjge  de 
ia  société  humaine. 

De  nos  jours  ,  dans  nos  guerres  si  souvent  entre- 
prises pour  quelques  villes  ou  pour  quelques  vil- 
lages les  Allemands  et  les  Espagnols,  quand  ils 
étai-ent  les  ennemis  des  Français  ,  priaient  la  sainte 
Tieri^e  Ju  fond  de  leur  cœur  de  bien  battre  les  Vel- 
clies  et  les  Gavaches  ,  lesquels  de  leur  côté  sup- 
pliaient la  sainte  Vierge  de  détruire  les  Maranes  et 
les  Teutons. 

En  Angleterre  ,  la  Rose  rouge  fesait  les  plus  ar- 
dentes prières  à  S.  Georges  ,  pour  obtenir  que  tous 
les  f)artisans  de  la  Rose  blanche  fussent  jetés  au 
fond  de  la  mer.  La  Rose  blanche  répondait  par  de 
pareilles  supplica lions. On  sent  combien  S.  Georges 
devait  être  embarrassé  ;  et  si  Henri  VII  n'était  pas 
■venu  à  son  secours  ,  Georges  ne  se  serait  jamais 
tiré  de  là. 
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Or  un  militaire  ,  chargé  par  le  roi  de  France  de 
con.'éicr  l'ordre  de  Saint-Louis^  un  autre  militaire , 
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n'avait  pas  ,  en  lui  donnant  la  croix ^  l'intention 
de  le  faire  chevalier  ,  le  récipiendaire  en  serait-il 
moins  chevalier  de  Saint-Louis  ?  non,  sans  doute. 

Pourquoi  donc  plusieurs  prêtres  seJirentrils  ré- 
ordonner après  la  mort  du  fameux  Lavaudi^u  évê-^ 
que  du  Mans?  Ce  singulier  prélat  qui  avait  établi 
l'ordre  des  Coteaux  (i)  ,  s'avisa^  ,  à  l'article  de  la 
mort ,  d'une  espièglerie  j>eu  commune.  Il  était  con- 
nu pour  un  des  plus  violens  esprits  forts  du  siècle 
de  Louis  XIY  ;  et  plusieurs  de  ceux  auxquels  il 
avait  conféré  l'ordre  de  la  prêtrise  lui  avaient  pu- 
bliquement reproché,  ses  sentimens,  l\  est  uaturtl 
qu'aux  approches  de  la  mort  une  ame  sensiWe  et  ti* 
morée  rentre  dan«  la  religion  qu'elle  a  reçue  dans 
ses  premières  années.  La  bienséance  seule  exigeait 
que  l'évèque  édifiât  en  mourant  ses  diocésains  que 
sa  vie  avait  scandalisés  ;  mais  il  était  si  piqué  contre 
.son  clergé  ,  qu'il  déclara  qu'aucun  de  ceux  qu'il 
avoit ordonnés  n'était  prêtre  en  effet,  que  tous  leurs 
actes  de  prêtres  étaient  nuls  ,  et  qu'il  n'avait  jamais 
eu  l'intention  de  donner  aucun  sacrement.  C'était, 
ce  me  semble ,  raisonner  comme  un  ivrogne  ;  les 
prêtres  mansaux  pouvaient  lui  répondre  :  Ce  n'est 
pas  votre  intention  qui  est  nécessaire  ,  c  est  la  nôtre. 
Nous  avions  une  envie  bien  déterminée  d'être  prê- 
tres ;  nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'être  ; 
nous  sommes  dans  la  bonne  foi  ;  si  vous  n'y  avez 
pas  été  ,  il  ne  nous  importe  guère.  La  maxime  est  , 
quidquid  recipîtur  ad  modinn  reciplentis  reapituT  , 


(i)  C'était  un  ordre  de  gourmets.  Les  ivrognes  étaient 
alors  fort  à  la  mode;  l't^vêque  du  Mans  était  à  leur  tête. 
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et  lion  pas  admodwn  dantU,  Lorsque  notre  mar- 
chand de  vin  nous  a  vendu  une  feuillette  ,  nous  la 
buvons ,  quand  même  il  aurait  rinleution  secrète  de 
nous  empêcher  de  la  boire  :  nous  serons  prêtres 
malgré. votre  testament. 

Ces  raisons  étaient  ^ort  bonnes  :  cependant  la  plu- 
]  art  de  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  par  l  'évêque 
Lavardin  ,  ne  se  crurent  point  prêtres  ,  et  se  firent 
ordonner  une  seconde  fois.  Mascaron  ,  médiocre  et 
célèbre  prédicateur ,  leur  persuaiia  ,  par  ses  dis- 
cours et  par  son  exemple  ,  de  réitérer  la  céré- 
monie. Ce  fut  un  grand  scandale  au  Mans  ,  à  Paris 
et  à  Versailles.  Il  fut  bientôt  Oublié  ,  comme  tout 
«'oublie.  - 


FIN  DU   TOME  XI. 


TABLE  DES  ARTICLES 

CONTENUS 

DANS  CE  ONZIEME  VOLUME. 


Loi  naturelle.  Dialogue ,              page  5 

LOI  SALIQUE  9 

Des  lois  fondamentales ,  to 

Comment  la  loi  «alique  s'est  établie,  12 
Examen  si  les  filles,  dans  tous  les  cas  ,  sont 
privées  de  toute  hérédité  par  cette  loi 

salique  ,  17 

LOIS.  SECTION  1 ,  20 

SECTION  II  ,  2  0 

SECTION  III  ,  27 

SECTION  IV,  3o 

LOIS  CIVILES  ET  ECCLÉSIASTIQUES  ,  38 

LOIS  CRIMINELLES,  3g 

LOIS,(  Esprit  des)  40 
Des  citations  fausses  dans  l'Esprit  des  lois, 
des  conséquences  fausses  que  l'auteiir 
en  tire,  et  de  plusieurs  erreurs  qu'il 
est  important  de  découvrir,  Ibid 


274 

LUXE.  SECTION  I  , 
SECTION  II, 


TABLE. 


page  6i 
6a 


MAGIE , 

65 

MAHOMÉTANS , 

69 

MAITRE.  SECTION  I, 

70 

SECTION  II, 

72 

MALADIE ,  MÉDEaNE , 

74 

MARIAGE.  SECTION  i, 

78 

SECTION  II, 

79 

SECTION  III, 

82 

MARIE  MAGDELENE, 

82 

MARTYRS.  SECTION  I. 

9^ 

1°  Sainte  Symphorose  et  ses  sept  en  fans  , 

9^ 

2*  Sainte  Félicité,  et  encore  sept  enfans, 

96 

3"  Saint  Polycarpe , 

97 

4*  De  saint  Ptolomée, 

98 

5°  De  saint  Symphorien  d  Antun  , 

99 

6*  D'une  au're  sainte  Félicité  ,  et  sainte  Per- 

pétue , 

lOl 

7*  De  saint  Théodote  de  la  ville  d'Ancire, 

et  des  sept  vierges  ,  écrit  par  Nilus ,  té- 

moin oculaire  ,  tiré  de  RoUandus , 

102 

8*  Du  martyre  de  saint  Romain, 

107 

SECTION  II  , 

lOy 

SECTION  IIIj 

1 10 

MASSACRES , 

ii3 

MATIERE,  SECTION  i.  Dialogue  poli  entre  un 

énergumène  et  un  ])liilosoplie  , 

114 

SECTION  II, 

116 

MÉCHANT, 

1 20 

MÉDECINS , 

12; 

TABLE.  275 

MESSE,  page  laS 

MESSIE.  Avertissement ,  1  ,^  5 

MÉTAMORPHOSE ,  MÉTEMPSYCOSE ,  i5'\ 

MÉTAPHYSIQUE,  i5'» 

MIRACLES.  SECTION  i ,  1 56 

SECTION  II,  1^4 
SECTION  III,  167 

SECTION  IV.  De  ceux  qui  ont  eu  la  témé" 
rite  impie  de  nier  absolument  la  réalité 
des  miracles  de  Jésus-Christ ,  170 
MISSIONS,  i83 
moïse.  SECTION  I,  i85 

SECTION  II  ,  190 
SECTION  III  ,  ,  207 

MONDE.  Du  meilleur  des  mondes  possibles  ,  210 

MONSTRES,  21 3 

MONTAGNE,  *  214 

MORALE,  214 

MOUVEMENT,  216 

NATURE.  Dialogue  entre  le  philosophe  et  la 

nature ,  2  20 

NÉCESSAIRE  ,  223 

NOËL,  228 

NOMBRE,  2  35 

NOUVEAU ,  NOUVEAUTÉS ,  2  3<, 

NUDITÉ,  240 

OCCULTES.  Qualités  occultes  ,  242 
ONAN,  ONANISME,  244 
OPINION,  248 


27t>  TABLE. 
ORACLES.  sFXTiON  I .  page  249 

SECTION  II,  257 
ORAISON,  PRIERE  PUBLIQUE,  ACTION 

DE  GRACES,  eic,  5*65 
ORDINATION,  270 


FIN    I>  E    I,  A   T  A  B  T.  F  . 


DICTIONNAIRE 
PtïILOSOPHlQUE 

DE  VOLTAIRE. 

TOME  DOUZIEME. 
LETÏ.  ORG.— QUE. 


i 

] 


DICTIONNAIRE 
PHILOSOPHIQUE 

DANS  LEQUEL  SONT  RELNIS 

LES  QUESTIONS  SUR  L  ENCYCLOPEDIE  , 

OPINION   EN  ALPHABET, 
LES  ARTICLES  INSÊrÉs  DA.NS  l'eNCYCLOpÉdIE  , 
ET  PLUSIEURS   DESTINES  POUR  LE  DICTIONNAIRE 
DE  l'académie  FRANÇAISE,  ETC. 

Pak  voltaire. 

TOME  DOUZIEME. 


ÉDITION  STÉRÉOTYPE 
d'après  le  procédé  de  Firmin  Didot. 


A  PARIS, 

DE  l'imprimerie  ET  DE  LA.  FONDERIE  STÉrÉOTYPES 

DE  r.  DIÔOT  L'AINÉ  ET  DE  Firmin  DIDOT. 
i8xG. 


\ 


DICTIONNAIRE 
PHILOSOPHIQUE. 


v><  I  c  É  R  o  N  dans  uncde  ses  lettres  dit  familièrement 
à  son  ami  :  Mandez-moi  à  qui  vous  voulez  que  je 
fasse  donner  les  Gaûles.  Dans  une  autre  il  se  plaint 
d'être  fatigué  des  lettres  de  je  ne  sais  quels  princes 
(|ui  le  remercient  d'avoir  fait  ériger  leurs  provinces 
en  royaumes  ,et  il  ajoute  (ju'il  ne  .sait  seulement  pas 
où  ces  royaumes  sont  situés. 

Il  se  peut  que  Cicéron  ,  qui  d'ailleurs  avait  sou- 
vent vu  le  peuple  romain ,  1  e  peuple-roi ,  lui  ap[)lau- 
dir  et  lui  obéir  .  et  qui  était  remercié  par  des  rois 
qu'il  ne  connaissait  pas  ,ait  eu  quelques  mouvemens 
d'orgueil  et  de  vanité. 

Quoique  ce  sentiment  ne  soit  point  du  tout  con- 
venable à  un  aussi  chétif  animal  que  l'iiomme  , 
cependant  on  pourrait  le  pardonner  à  un  Cicéion  , 
à  un  César ,  à  un  Scipion  :  mais  que  dans  le  fond 
d'une  de  nos  provinces  à  demi  barbares,  un  homme 
qui  aura  acheté  une  petite  charge  ,  et  fait  imprimer 
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des  vers  médiocres ,  s'avise  d'être  orgueilleux ,  ily  a 

là  de  quoi  rire  long-temps,  (i) 
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SECTION  I. 

l 

C'est  ici  le  prétendu  triomphe  des  sociniens  ou 
unitaires.  Ils  appellent  ce  fondement  de  la  religion 
chrétienne  ,  son  péché  originel.  C'est  outrager  Dieu  . 
disent-ils;  c'est  l'accuser  de  la  barbarie  la  plus  ab- 
surde que  d'oser  dire  qu'il  forma  toutes  les  généra- 
tions des  hommes  pour  les  tourmenter  par  des  sup- 
plices éternels  ,  sous  prétexte  que  leur  premier  père 
mangea  d'un  fruit  dans  un  jardin.  Cette  sacrilège 
imputation  est  d'autant  plus  inexcusable  chez  les 
chrétiens ,  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  mot  touchant  cette 
invention  du  péché  originel  ni  dans  le  Penlateuque 
Tii  dans  les  prophètes  ,  ni  dans  les  évangiles  ,  soit 
apocryphes,  soit  canoniques,  ni  dans  aucun  dts 
écrivains  qu'on  appelle  les  premiers  pères  de  t  Eglise. 

Il  n'est  pas  même  conté  dans  la  Genèse  que  Dieu 
ait  condamné  Adam  à  la  mort  pour  avoir  avalé  une 
pomme.  Il  lui  dit  bien  ,  «  tu  mourras  très  certaine- 
«  ment  le  jour  que  tu  en  mangeras;  »  mais  cette 
même  Genèse  fait  vivre  Adam  neuf  cent  trente  ans 
après  ce  déjeûner  criminel.  Les  animaux  ,  les  plan- 
tes ,  qui  n'avaient  point  mangé  de  ce  fruit ,  mou- 


(î^  Voyez  JÉSUITES, 
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Furent  dans  le  temps  prescrit  par  la  nature.  L'homme 
est  né  pour  mourir  ,  ainsi  que  tout  le  reste. 
/  Enfin ,  la  punition  d'Adam  n'entrait  en  aucune 
manière  dans  la  loi  juive.  Adam  n'était  pas  plus  juif 
que  persan  ou  chaldéen.  Les  premiers  chapitres  de 
la  Genèse  (  en  quelque  temps  qu'ils  fussent  compo- 
sés )  furent  regardés  par  tous  les  sa  vans  juifs  comme 
une  allégorie ,  et  même  comme  une  fable  très-dange- 
reuse ,  puisqu'il  fut  défendu  de  la  lire  avant  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

En  un  mot ,  les  Juifs  ne  connurent  pas  plus  le  pé- 
ché originel  que  les  cérémonies  chinoises  ;  et  quoi- 
que les  théologiens  trouvent  tout  ce  qu'i is  veulent 
dans  l'Ecriture ,  ou  tolidem  "verbis,  ou  totidem  litte- 
ris ,  on  peut  assurer  qu'un  théologien  raisonnable 
n'y  trouvera  jamais  ce  mystère  surprenant. 

Avouons  que  S.  Augustin  accrédita  le  premier 
cette  étntnge  idée  ,  digne  de  Ja  tête  chaude  et  roma- 
nesque d'un  africain  débauché  et  repentant,  mani- 
chéen et  chrétien,  indulgent  et  persécuteur,  qui 
passa  sa  vie  à  se  contredire  lui-même. 

Quelle  horreur ,  s'écrient  les  unitaires  rigides  que 
de  calomnier  l'auteur  de  la  nature  jusqu'à  lui  impu- 
ter des  miracles  conlinuels  pour  damner  à  jamais  des 
hommes  qu'il  faii  naître  pour  si  peu  de  temps  !  Ou 
il  a  créé  les  a  mes  de  toute  éternité ,  et  dans  ce  sys- 
tème ,  étant  infiniment  plus  anciennes  que  le  péché 
d'Adam  ,  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  iui  ;  ou  ces 
ames  sont  formées  à  chaque  moment  qu'un  homme 
couche  avec  une  femme  ;  et  en  ce  cas  .Dieu  est  con- 
tinuellement à  l'affût  de  tous  les  rendez -vous  de  i'u- 
nivers  pour  créer  cle^  esprits  qu'il  rendra  éternelle- 
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ment  malheureux  :  ou  Dieu  est  lui-même  l'a  me  de 
tous  les  hommes  ,  et  dans  ce  système  il  se  damne  lui- 
même.  Quelle  est  la  plus  horrihle  et  la  plus  folle  de 
ces  trois  suppositions  ?  Il  n'y  en  a  pas  une  quatrième  ; 
car  l'opinion  que  Dieu  attend  six  semaines  pour 
créer  une  ame  damnée  dans  un  foetus ,  revient 
à  celle  qui  la  fait  créer  au  moment  de  la  coj)ulation  : 
qu'importe  six  semaines  de  plus  ou  de  moins  ? 

J'ai  rapporté  le  sentiment  des  unitaires,  et  les 
hommes  sont  parvenus  à  un  tel  point  de  supersti- 
tion, que  j'ai  tremblé  en  le  rapportant. 

SECTIOIN  11. 

Il  le  faut  avouer ,  nous  ne  connaissons  point  de 
pere  de  l'Eglise  ,  jusqu'à  S.Augustin  et  à  S.  Jérôme  , 
qui  ait  enseigné  la  doctrine  du  péché  originel.  Saint 
Clément  d'Alexandrie ,  cet  homme  si  savant  dans 
l'antiquité  ,loin  de  parler  en  un  seul  endroit  de  cette 
corruption  qui  a  infecté  le  genre  humain ,  et  qui  l'a 
rendu  coupable  en  naissant,  dit  en  propres  mots(i)  : 
«  Quel  mal  peut  faire  un  enfant  qui  ne  vient  que  de 
«  naître  ?  comment  a-t-il  pu  prévariqner  ?  comment 
«  celui  qui  n'a  encore  rien  fait  a-t-il  pu  tomber  sous 
la  malédiction  d'Adam  ?  » 

Et  remarquez  qu'il  ne  dit  point  ces  paroles  pour 
<x)mbattre  l'opinion  rigoureuse  du  péché  originel , 
laquelle  n'était  point  encore  développée  ,  mais  seu- 
lement pour  montrer  que  les  passions  ,  qui  peuvent 
corrompre  tous  les  hommes  ,  n'ont  pu  avoir  encore 


(i )  Stromate ,  liv ,  lîl . 
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ancune  prise  sur  cet  enfant  innocent.  Il  ne  dit  point  . 
cette  créature  d'un  jour  ne  sera  pas  damnée  si  elle 
meurt  aujourd'hui  ;  car  personne  n'avait  encore  sup- 
posé qu'elle  serait  damnée.  S.  Clément  ne  pouvait 
combattre  un  système  absolument  inconnu. 

Le  grand  Origéne  est  encore  plus  positif  que  saint 
Clément  d'Alexandrie.  Il  avoue  bien  que  le  péché 
est  entré  dans  le  monde  par  Adam ,  dans  son  expli- 
cation de  l'épître  de  S.  Paul  aux  Romains  ;  mais  il 
tient  que  c'est  la  pente  au  péché  qui  est  entrée , 
qu'il  est  très  facile  de  commettre  le  mal ,  mais  qu'il 
n'est  pas  dit  pour  cela  qu'on  le  commettra  toujours , 
et  qu'on  sera  coupable  dès  qu'on  sera  né. 

Enfin ,  le  péché  originel ,  sous  Origène ,  ne  consis- 
tait que  dans  le  malheur  de  se  rendre  semblable  au 
premier  homme  en  péchant  comme  lui: 

Le  baptême  était  nécessaire;  c'était  le  sceau  du 
christianisme  ;  il  lavait  tous  les  péchés  ;  mais  per- 
sonne n'avait  dit  encore  qu'il  lavât  les  péchés  qu'on 
n'avait  point  commis.  Personne  n'assurait  encore 
qu'un  enfant  fût  damné  et  brûlât  dans  des  flammes 
éternelles  pour  être  mort  deux  minutes  après  sa  nais- 
sance. Et  une  preuve  sans  réplique,  c'est  qu'il 
se  passa  beaucoup  de  temps  avant  que  la  coutume  de 
baptiser  les  enfans  prévalût.  Tertullien  ne  voulait 
point  qu'on  les  baptisât.  Or  ,  leur  refuser  ce  bain  sa- 
cré^ c'eût  été  les  livrer  visiblement  à  la  damnation, 
si  on  avait  été  persuadé  que  le  péché  originel  (  dont 
ces  pauvres  innocens  ne  pouvaient  être  coupables  ) 
opérât  leur  réprobation,  et  leur  fit  souffrir  des  sup- 
plices infinis  pendant  toute  l'éternité  ,  pour  un  fait 
dont  il  était  impossible  qu'ils  eussent  la  moindre 
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counaissance.  Les  ames  de  tous  les  bourreaux  ,  fon-^ 
dues  ensemble  ,  n'auraient  pu  rien  imaginer  qui  ap- 
})rocliàt  d  une  horreur  si  exécrable.  En  un  mot ,  il 
est  de  fait  qu'on  ne  baptisait  pas  les  enfans  ;  donc 

11  est  dcmonlré  qu'on  était  bien  loin  de  les  damner. 
Il  y  a  bien  plus  encore;  Jésus-Christ  n'a  jamais 

dit  :  «  L'enfant  non  baptisé  sera  damné  (i  ).  «  Il  élait 
venu  au  contraire  pour  expier  tous  les  péchés ,  pour 
racheter  le  genre  humain  par  son  sang  :  donc  les  pe- 
tits enfans  ne  pouvaient  être  damnés.  Les  enfans  au 
berceau  étaient  à  bien  plus  forte  raison  privilégiés. 
Notre  divin  Sauveur  ne  baptisa  jamais  personne. 
Paul  circoncit  son  disciple  Timothée  ,  et  il  n'est 
point  dit  qu'il  le  baptisa. 

En  un  mot,  dans  les  deux  premiers  siècles  ,1e  bap- 
tême des  enfans  ne  fut  point  en  usage  ;  donc  on  ne 
croyait  point  que  des  eufans  fussent  victimes  de  la 
faute  d'Adam.  Au  bout  de  quatre  cents  ans  on 
crut  leur  salut  fort  en  danger  ^  et  on  fut  fort  incer- 
tain. 

Enfin  Pélage  vint  au  cinquième  siècle  ;  il  traita 
l'opinion  du  péché  originel  de  monstrueuse.  Selon 
lui  ,  ce  dogme  n'était  fonde  que  sur  une  équivoque  , 
comme  toutes  les  autres  0[)inions. 

Dieu  avait  dit  à  Adam  dans  le  jardin  :  «  Le  jour 
«  que  vous  maugerez  du  fruit  de  l'arbre  de  la  science , 


(i)  Dans  saint  Jean ,  Jésus  dit  à  Wicodème  ,  chap.  III, 
que  le  vent,  l'esprit,  souffle  où  il  veut,  que  persoune  ne 
sait  où  il  va,  qu'il  faut  renaître,  qu'on  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu  si  on  ne  renaît  par  l'eau  et  par 
l'esprit;  mais  il  ne  parle  point  des  enfans. 
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«  vous  mouriez.  »  Or  il  n'en  mourut  pas  ,  et  Dieu 
lui  pardonna.  Pourquoi  donc  n  aurait-il  pas  épargné 
sa  race  à  la  millième  génération?  pourquoi  livrerait- 
il  à  des  tourniens  infinis  et  éternels  les  petits  enfans 
innocens  d'un  pére  qu'il  avait  reçu  en  grâce  ? 

Pélage  regardait  Dieu  non-seulement  comme  un 
maître  absolu  ,.  mais  comme  un  père  qui  ,  lais- 
sant la  liberté  à  ses  enfans,  les  récompensait  au-delà 
de  leurs  mérites  ,  et  les  puni.^sait  au-dessous  de  leurs 
fautes. 

Lui  et  ses  disciples  disaient  :  Si  tous  les  hommes 
naissent  les  objets  de  la  colère  éternelle  de  celui  qui 
leur  donne  la  vie;  si  avant  de  penser  ils  sont  coupa- 
bles ,  c'est  donc  un  crime  affreux  cîe  les  mettre  au 
monde  ;  le  mariage  est  donc  le  plus  horrible  des  for- 
faits. Le  mariage  en  ce  cas  n'est  donc  qu'une  émana- 
tion du  mauvais  principe  des  manichéens  ;  ce  n'est 
plus  adorer  Dieu.,  c'est  adorer  le  diable. 

Pélage  et  les  siens  débitaient  cette  doctrine  en 
Afrique ,  où  S.  Augustin  avait  un  crédit  immense.  Il 
avait  été  manichéen  ;il  était  obligé  de  s'élever  contre 
Pélage.  Celui-ci  ne  put  résister  ni  à  Augustin  ni  ;j 
Jérôme;  et  enfin  ,  de  questions  en  questions , la  dis- 
pute alla  si  loin  qu'Augustin  donna  son  arrêt  de 
damnation  contre  tous  les  enfans  nés  et  k  naître  dans 
l'univers ,  en  ces  propres  termes  :  «  La  foi  catholique 
«  enseigne  que  tous  les  hommes  naissent  si  coupa- 
it b  les  ,  que  les  enfans  mêmes  sont  certainement 
«  damnés  quand  ils  meurent  sans  avoir  été  régénérés 
t  en  Jésus.  » 

C'eût  été  un  bien  triste  compliment  à  faire  à  une 
reine  de  la  Chine ,  ou  du  Japon ,  ou  de  l'Inde ,  ou  de 
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la  Scythie,  ou  de  laGothie,  qui  venait  Ce  perdre 
son  lils  au  berceau .  que  de  lui  dire  :  Madame  ,  con- 
solez-vous ,  monseigneur  le  prince  royal  est  actuel- 
lement entre  les  griffes  de  cinq  cents  diables  ,  qui  le 
tournent  et  le  retournent  dans  une  gran(ie  fournaise 
pendant  toute  l'éternité,  tandis  que  son  corps  em- 
baumé repose  auprès  de  votre  palais. 

La  reine  épouvantée  demande  pourquoi  ces  diables 
rôtissent  ainsi  son  cher  fils ,  le  prince  royal ,  à  ja- 
mais. On  lui  répond  que  c'est  parceque  son  arrière- 
grand-père  mangea  autrefois  du  fruit  de  la  science 
d;ms  nn  jardin.  Jugez  ce  que  doivent  penser  le 
roi ,  la  reine ,  tout  le  conseil  et  toutes  les  belles 
dames. 

Cet  arrêt  ayant  paru  un  peu  dur  à  quelques  tbéo- 
logiens  (  car  il  y  a  de  bonnes  ames  par-tout  )  ,  il  fut 
mitifré  par  un  Pierre  Chjjsologue ,  ou  1? ierre parlant 
d'or,  lequel  imagina  un  faubourg  d'enfer  nommé  les 
limbes ,  pour  placer  tous  les  petits  garçons  et  toutts 
les  petites  filles  qui  seraient  morts  sans  baptême. 
C'est  un  lieu  où  ces  innocens  végettent  sans  rien 
sentir,  le  séjour  de  l'apathie  ;  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pe»le  le  paradis  des  50 Vous  trouvez  encore  cette 
expression  dans  Milton  :  The paradise  of  fools.  Il  le 
place  vers  la  lune.  Cela  est  tout-à-fait  digne  d'un 
poème  épique. 

Explication  du  pÉché  priginel. 

La  difficulté  pour  les  limbes  est  demeurée  la 
même  que  pour  l'enfer.  Pourquoi  ces  pauvres  petits 
sont-ils  dans  les  limbes    qu'avaient-ils  fait?  coni" 
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ment  leur  ame  ,  qu'ils  ne  possédaient  que  d'un  jour, 
était-elle  coupable  d'une  gourmandise  de  six  raille 
ans  ? 

S.  Augustin ,  qui  les  damne,  dit  pour  raison  que  / 
les  ames  de  tous  les  hommes  étant  dans  celle  d'A- 
dam,  il  est  probable  qu'elles  furent  toutes  complices. 
Mais  comme  l'Eglise  décida  depuis  que  le.s  ames  ne 
sont  faites  ({ue  quand  le  corps  est  commencé ,  ce  sys- 
tème tomba  malgré  le  nom  de  son  auteur. 

D'autres  dirent  que  le  péché  originel  s  eîait  trans- 
mis d'ame  en  ame  par  voie  d'émanation  ,  et  qu'une 
ame  venue  d'une  autre  arrivait  dans  ce  monde  avec 
iout('  la  corruption  de  l  ame-mère.  Celte  opinion  fut 
condamnée. 

Après  que  les  théologiens  y  eurent  jeté  leur  bon- 
net ,les  philosophes  s'essayèrent.  Leibnitz  ,en  j  ouant 
avec  ses  monades,  s'amusa  à  rassembler  dans  Adam 
toutes  les  monades  humaines  avec  leurs  jietits  corps 
de  monades.  G  érait  moitié  plus  que  saint  Augustin. 
Mais  cette  idée,  digne  de  Cyrano  de  Bergerac, 
n'a  pas  fait  fortune  en  philosophie. 

Mallebranche  explique  la  chose  par  l'influence  de 
l'imagination  des  mères.  Eve  eut  la  cervelle  si  furieu- 
sement ébranlée  de  l'envie  de  manger  du  fruit,  que 
ses  eufans  eurent  la  même  envie,  à  peu-près  comme 
cette  femme  qui ,  ayant  vu  rouer  un  homme,  accou- 
cha d'un  enfant  roué. 

Nicoie  réduit  la  chose  à  «  une  certaine  inclina - 
«  tion ,  une  certaine  pentt^  à  la  concupiscence  ,  que 
«  nous  avons  reçue  de  nos  mères.  Cette  inclination 
«  n'est  pas  un  acte  ;  elle  ie  deviendra  un  jour.  »  l'ort 
bien,  courage-,  Nicole  ;  mais  ,  en  attendant^  pour- 

niCTIONN.  PHILOSOPH.    12.  2 


14  ORIGINEL.  (PECHE) 

quoi  me  damner  ?  Nicole  ne  touche  point  du  tout  à 
la  difiicullé;  elle  consiste  à  savoir  comment  nos 
ames  d'aujourd'hui,  qui  sont  formées  depuis  peu, 
peuvent  répondre  de  Ja  faute  d'une  autre  ame  qui 
vivait  il  y  a  si  long-temps. 

•  Mes  maîtres  .  que  fallait-il  dire  sur  cette  matière  ? 
rien.  Aussi  je  ne  donne  point  mon  explication ,  je  ne 
dis  mot. 

ORTHOGRAPHE. 

L'orthographe  de  la  plupart  des  livres  français  es.t 
ridicule.  Presque  tous  les  imprimeurs  ignorans  im- 
priment fVisi^oths,  Westphalie ,  Wirtemherg ,  Weie- 
ravie ,  etc. 

Ils  ne  savent  pas  que  le  double  V  allemand ,  qu'on 
écrit  ainsi  W,  est  notre  V  consonne  ,  et  qu'en  Alle- 
magne on  prononce  Vetéravie,  Virtemberg,  Yest- 
phalie  ,  Visigoths. 

Ils  impriment  Alloua  au  lieu  d'Altena  ,  ne  sachant 
pas  qu'tn  allemand  un  O  surmonté  de  deux  points 
vaut  un  E. 

Ils  ne  saveni  pas  qu'en  Hollande  oe  fait  ot/  ,•  et  ils 
font  toujours  des  fautes  en  imprimant  cette  diph- 
thongue. 

Celles  que  commettent  tous  les  jours  nos  traduc- 
teurs de  livres  sont  innombrables. 

Pour  l'orthographe  purement  française,  l'habi- 
tude seule  y)eut  en  supporter  l'incongruité.  Em-ploi- 
e^r oient,  oc-Croi-e-roi-ent,  qu'on  prononce ,  octroi^ 
raient,  emploiraient.  Pa-on  qu'on  ])rononce  pan, 
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fa-on  qu'on  prononce  fan,  La-on  qu'on  prononce 
Lan  ,  et  cent  autres  barbaries  j)areilles  font  dire  : 

Hodieque  manent  vestigia  ruris. 

Cela  n'emppcbe  pas  que  Racine  ,  Boileau  et  Qui» 
nault ,  ne  cbarment  l'oreille ,  et  que  Ja  Fontaine  ne 
doive  plaire  à  jamais. 

Les  Anglais  sont  bien  plus  inconséquens  :  ils  ont 
perverti  tontes  les  vpyelles  ;  ils  les  prononcent  au- 
trement que  toutes  les  autres  nations .  C'est  en  ortho- 
graphe qu'on  peut  dire  d'eux  avec  Virgile  : 

Et  peuitus  toto  divises  orbe  Britannos. 

Cependant  ils  ont  changé  leur  orthographe  depuis 
cent  ans  ;  ils  n'écrivent  plus  loveth ,  speaketh  ,  ma- 
kelh,  mais  loves ,  speaks,  makes. 

Les  Italiens  ont  supprimé  toutes  leurs  H.  Ils  ont 
fait  plusieurs  innovations  en  faveur  de  la  douceur  de 
leur  langue. 

L'écriture  est  la  peinture  de  la  voix  :  plus  elle  est 
ressemblante ,  meilleure  elle  est. 

OVIDE. 

Les  savans  n'ont  pas  laissé  de  faire  des  volumes 
pour  nous  apprendre  au  juste  dans  quel  coin  de 
terre  Ovide  Nason  fut  exilé  par  Octave  Cépias  sur- 
nommé Auguste.  Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  que ,  né 
à  Sulmon(  ,  et  élevé  à  Rome  ,  il  passa  dix  ans  sur  la 
rive  droite  du  ^anube  ,  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Ivoire.  Quoiqu'il  appelle  celte  terre  barbare  ,  il  no 
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faut  pas  se  Jîgurer  que  ce  lût  ua  pays  de  sauvages. 
On  y  fesait  des  vers.  Cotis  petit  roi  d'une  partie  de 
la  Thrace  fit  des  vers  gètes  pour  Ovide.  Le  poète  la- 
tin apprit  le  gète ,  et  fit  aussi  des  vers  dans  cette 
langue.  Il  semble  qu'on  aurait  dù  attendre  des  vers 
grecs  dans  l'ancienne  patrie  d'Orphée  ;  raais  ces  pays 
étaient  alors  peuplés  par  des  nations  du  Nord  qui 
parlaient  probablement  un  dialecte  tartare,  une 
langue  approchante  de  l'ancien  slûvon.  Ovide  ne 
semblait  pas  destiné  à  faire  des  vers  tartares.  Le  pays 
des  Tomites  .  où  il  fut  relégué ,  était  une  partie  de 
la  Mésrie  ,  province  romaine ,  entre  le  mont  Hénms 
et  le  Danube.  Il  est  situé  au  (luaranle-quatrième  de- 
gré et  demi ,  comme  les  plus  beaux  climats  de  la 
France  :  mais  les  montagnes  qui  sont  au  slid,  et  les 
vents  du  nord  et  de  l'est  qui  soufflent  du  Pout-Eu- 
xin ,  le  froid  et  l'humidité  des  forets  et  du  Danube  , 
rendaient  cette  contrée  insupportable  à  un  homme 
né  en  Italie  :  aussi  Ovide  n'y  vécut-il  j>as  long-temps  : 

11  y  mourut  à  l'âge  de  soixante  années.  Il  se  plaint 
dans  ses  Elégies  du  climat,  et  non  des  habitans  : 

Quoi  ego,  cùm  loca  sim  vestra  perosus,  amo. 

Ces  peut)les  le  couronnèrent  de  laurier,  et  lui 
donnèrent  des  privilèges  qui  ne  l'empêchèrent  pas 
de  regretter  Rome.  C'était  un  grand  exemple  de  l'es- 
clavage des  Romains  et  de  l'extinction  de  toutes  les 
lois,  qu'un  homme  né  dans  une  famille  équestre, 
comme  Octave,  exilât  un  homme  d'une  /amille 
équestre ,  et  qu'un  citoyen  de  Rome  envoyât  d'un 
mot  nu  autre  citoyen  chez  les  Scythes.  Avant  ce 
temps  il  fallait  un  plébiscite ,  une  loi  de  la  nation , 
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pour  priver  un  Romain  de  sa  patrie.  Cicéron ,  exilé 
par  nue  cabale,  l'avait  élé  du  moins  avec  les  formes 
des  lois. 

Le  crime  d'Ovide  était  incontestablement  d'a- 
voir vu  quelque  chose  de  bonteu2^  dans  la  famille 
d'Octave  : 

Cur  aliquid  vidi ,  cur  noxia  lumina  feci  ? 

Les  doctes  n'ont  pas  décidé  s'il  avait  vu  Auguste 
avec  un  jeune  garçon  [)lus  joli  que  ce  Mannius  dont 
Auguste  dit  qu'il  n'avait  point  voulu  ,  parce  qu'il 
»  tait  trop  laid  ;  ou  s'il  avait  vu  quelque  écuyer  enire 
les  bras  de  l'impératrice  Livie  ,  que  cet  Auguste  avait 
épousée  grosse  d'un  autre  ;  ou  s'il  avait  vu  cet  (ni- 
pereur  Auguste  occupé  avec  sa  fUie  ou  sa  petite-/îlle  , 
ou  enfin  s'il  avait  vu  cet  empereur  Auguste  fesant 
quelque  chose  de  pis,  torva  tiientihus  hircis.  Il  est  de 
la  plus  grande  probabilité  qu'Ovide  surprit  Auguste 
dans  un  inceste.  Un  auteur  près  jue  contemporain 
nommé  Minulianus  Apuleius,  dit  :  Pulsum  quoque 
in  txiliujn  quod  Augusti  incestum  'vidisset. 

Octave  Auguste  prit  le  prétexte  du  livre  innocent 
de  l'Art  d'aimer ,  livre  très  décemment  écrit ,  et  dans 
lequel  il  n'y  a  pas  un  mot  obscène,  pour  envoyer  un 
chevalier  romain  sur  ia  mer  Noire.  Le  prétexte  était 
ridicule.  Comment  Auguste,  dont  nous  avons  en- 
core des  vers  remplis  d  ordures  ,  pouvait-il  sérieuse- 
ment exiler  Ovide  à  Tomes ,  pour  avoir  donné  à  ses 
aaiis,  plusieurs  années  auparavant,  des  copies  de 
l'Art  d'aimer  ?  Comment  avait-il  le  front  de  repro- 
cher à  Ovide  un  ouvrage  écrit  avec  quelque  modes- 
tie ,  dans  le  temps  qu'il  approuvait  les  vers  où  lïo- 
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race  prodigue  tous  les  termes  de  la  plus  infâme 
prostitution ,  et  le  futuo ,  et  le  mentula ,  et  le  cunnus  ? 
Il  y  propose  indifféremment  ou  une  fille  lascive  ^  ou 
un  beau  garçon  qui  renoue  sa  longue  chevelure ,  ou 
une  servante ,  ou  un  laquais  :  tout  lui  est  égal.  Il  ne 
lui  manque  que  la  bestialité.  Il  \  a  certainement  do 
Timpudeuce  à  blâmer  Ovide  quand  on  tolère  Horace. 
Il  est  clair  qu'Octave  alléguait  une  très  mécbante 
raison  , n'osant  parler  de  la  bonne.  Une  preuve  qu'il 
s'agissait  de  quelque  stupre  ,  de  quelque  inceste  ,  de 
quelque  aventure  secrète  de  la  sacrée  famille  imi  é- 
riale,  c'est  que  le  bouc  de  Caprée  ,  Tibère ,  immorla- 
lisé  par  les  médailles  de  ses  débauches ,  Tibèie , 
monstre  de  lasciveté  comme  de  dissimulation ,  ne 
rappela  point  Ovide.  Il  eut  beau  demander  grâce  à 
l'auteur  des  proscriptions  et  à  l'empoisonneur  de 
Germanicus ,  il  resta  sur  les  bords  du  Danube. 

Si  un  gentilhomme  hollandais ,  ou  polonais  ,  ou 
suédois  ,  ou  anglais  ,  ou  vénitien  ,  avait  vu  par 
hasard  un  stathouder.,  ou  un  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ou  un  roi  de  Suède,  ou  un  roi  de  Pologne , 
ou  un  cîoge ,  commettre  quelque  gros  péché  ;  si  ce 
n'était  pas  même  par  hasard  qu'il  l'eut  vu;  s'il  en 
avait  cherché  l'occasion;  si  enfin  il  avait  l'indiscré- 
tion d'eu  parler,  certainement  ce  stathouder,  ou 
<  e  roi ,  ou  ce  doge  ,  ne  seraient  pas  en  droit  de 
Texiler. 

On  peut  faire  à  Ovide  un  reproche  presque  aussi 
grand  qu'à  Auguste  et  qu'à  Tibère;  c'est  de  les  avoir 
loués.  Les  éloges  qu'il  leur  prodigue  sont  si  outrés 
qu'ils  exciteraient  encore  aujourd'hui  l'indigna- 
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tion,  s'il  les  eut  donnés  à  des  princes  légitimes 
ses  bienfaiteurs  ;  mais  il  les  donnait  à  des  tyrans , 
et  à  ses  tyrans.  On  pardonne  de  louer  un  peu  trop 
un  prince  qui  vous  caresse  ,  mais  non  pas  de  traiter 
en  dieu  un  prince  qui  vous  persécute.  Il  eût  mieux 
valu  cent  fois  s'embarquer  sur  la  mer  Noire  ,  et  se 
retirer  eu  Perse,  par  les|  Palus-Méotides ,  que  de 
faire  ses  Tristes,  de  Ponto.  Il  eut  appris  le  persan 
aussi  aisément  que  le  gète,  et  aurait  pu  du  moins 
oublier  le  maître  de  Rome  chez  le  maître  d'Ecba- 
tane.  Quelque  esprit  dur  dira  qu'il  y  avait  encore 
un  parti  à  prendre  ;  c'était  d'aller  secrètement  à 
Home  ,  s'adresser  à  quelques  parens  de  K  ru  tus  et 
de  Cassius ,  et  de  faire  une  douzième  conspiration 
contre  Octave  ;  mais  cela  n'était  pas  dans  le  gout 
élégiaque. 

Chose  étrange  que  les  louanges  !  Il  est  bien  clair 
qu'Ovide  souhaitait  de  tout  son  coeur  que  quelque 
Brutus  délivrât  Rome  de  son  Auguste  ,  et  il  lui 
souhaite  en  vers  l'immortalité. 

Je  ne  reproche  à  Ovide  que  ses  Tristes.  Bayle  lui 
fait  son  procès  sur  sa  philosophie  du  chaos  ,  si  bien 
expojsée  dans  le  commencement  des  Métamorphoses  : 

Ante  mare  et  terras ,  et  tjuod  teglt  omnia  cœlum  , 
Unus  erat  totô  naturœ  vultus  in  orbe. 

Bayle  traduit  ainsi  ces  premiers  vers  :  «  Avant 
<  (lu'il  y  eut  un  ciel ,  une  terre  ,  et  une  mer  ,.la  na- 
'  !ure  était  un  tout  homogène  ».  li  y  a  dans  Ovide  : 
«  La  face  de  ia  nature  était  la  même  dans  tout  l'uni- 
'  vers  ».  Cela  ne  veut  pas  dire  que  tout  fût  homo- 
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gène,  mais  que  ce  tout  hétérogène,  cet  assemblable 
de  choses  différentes,  paraissait  le  même,  unus  duUus, 
Bayle  critique  tout  le  chaos.  Ovide  ,  qui  n'est 
dans  ses  vers  que  le  cliantre  de  1  ancienne  (»hiloso- 
phie ,  dit  que  les  choses  molles  et  dures  .  les  légères 
et  les  pesantes ,  étaient  mêlées  enseiuble  : 

Mollia  cum  duris,  sine  pondère,  lialjentia  pondus  : 

Et  voici  comme  Bavle  raisonne  contre  lui  : 
«  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  de  supposer 
a  un  chaos  qui  a  éré  homogène  pendant  toute  une 
«  éternité,  quoiqu'il  eût  les  qualités  élémentaires, 
«  tant  celles  qu'on  nomme  altératrices ,  qui  sont  la 
o  chaleur,  la  froideur,  l'humidité,  et  la  sécheresse, 
«  que  celles  qu'on  nomme  motrices ,  qui  sont  la  légè- 
«  reté  et  la  pesanteur  :  celle-là  cau>e  du  mouvement 
en  haut,  celle-ci  du  mouvement  en  bas.  Une  ma- 
tière de  cette  nature  ne  peut  point  être  homogène  , 
et  doit  contenir  nécessairement  toutes  sortes  d'hé- 
térogénéités. La  chaleur  et  la  froideur,  ri:uraidité 
et  la  sécheresse ,  ne  peuvent  pas  être  ensemble 
sans  que  leur  action  et  leur  réaction  les  tempère 
et  les  convertisse  en  d'autres  qualités  qui  font  la 
forme  des  corps  mixtes;  et  comme  ce  tempéra- 
ment se  peut  faire  selun  les  diver.-ités  innombra- 
bles de  combinaisons ,  il  a  fallu  que  le  chaos  ren- 
fermât une  multitude  incroyable  d'espèces  de  com- 
pohcs.  Le  seul  moyen  de  le  concevoir  homogène 
serait  de  dire  que  les  qualités  altératrices  des  élé- 
mens  se  modilièrent  au  même  degré  dans  toutes 
les  molécules  de  la  n  atière  ,  de  sorte  qu'il  y  ava.t 
par  tout  précisément  la  même  tiédeur,  la  mtmc 
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«  mollesse  ,  la  même  odeur,  la  même  saveur,  etc.. 
«  mais  ce  serait  ruiner  d'une  main  ce  que  l'on  bâtit  de 
K  Tautre,  ce  serait,  par  une  contradiction  dans  les 
«  termes  ,  appeler  chaos  l'ouvrage  le  plus  régulier , 
»t  le  plus  merveilleux  en  sa  symmétrie,  le  plus  ad- 
«  mirable  en  matière  de  proportions  qui  se  puisse 
«concevoir.  Je  conviens  que  le  goût  de  rhomnie 
«  s'accommode  mieux  d'un  ouvrage  diversifié  que 
«  d'un  ouvrage  uniforme;  mais  nos  idées  ne  laissent 
«  pas  de  nous  apprendre  que  l'harmonie  des  quali- 
n  tés  contraires ,  conservée  uniformément  dans  tout 
«  l'univers ,  serait  une  perfection  aussi  merveilleuse 
«  que  le  partage  inégal  qui  a  succédé  au  chaos 

«  Quelle  science  ,  quelle  puissance  ,  ne  demande- 
«  rait  pas  cette  harmonie  uniforme  rénandue  dans 
«  toute  la  nature  m  ne  suffirait  pas  de  faire  entrer 
«  dans  chaque  mixte  la  même  quantité  de  chacun 
•<  des  quatre  ingrédiens;  il  faudrait  y  mettre  des  uns 
«  plus ,  des  autres  moins ,  selon  que  la  force  des  uns 
«  est  plus  grande  ou  plus  petite  pour  agir  que  pour 
«  résister  ;  car  on  sait  que  les  philosophes  partagent 
'<  dans  un  degré  différent  l'action  et  la  réaction  aux 
"  qualités  élémentaires.  Tout  bien  compté  ,  il  se 
M  trouverait  que  la  cause  qui  métamorphosa  le  chaos 
«  l'aurait  tiré  .  non  pas  d'un  état  de  confusion  et  de 
«  guerre  ,  comme  on  le  suppose,  mais  d'un  état  de 
«  justesse ,  qui  était  la  chose  du  monde  la  plus  ac- 
w  compile  ,  et  qui  par  la  réduction  à  l'équilibre  des 
«  forces  contraires  le  tenait  dans  un  repos  équiva- 
«  lent  à  la  paix.  Il  est  donc  constant  que,  si  ^es 
«  poètes  veulent  sauver  l'homogénéité  du  chaos,  il 
«t  faut  qu'ils  effacent  tout  ce  qu'ils  ajoutent  concer- 
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«  nant  cette  confusion  bizarre  des  semences  cou- 
«  traires,  et  ce  mélange  indigeste,  et  ce  combat  per- 
«  pétael  des  principes  ennemis. 

«  Passons-leur  cette  contradiction ,  nous  trouve- 
«  rons  assez  de  matière  pour  les  combattre  par  d'au- 
m  très  endroits.  Recommençons  l'attaque  de  l'éter- 
«  nité.  Il  n'y  a  rien  de  plus  absurde  que  d'admetlre 
«  pendant  un  temps  infini  le  mélange  des  parties  in- 
«  sensibles  des  quatre  élémens;  car  dès  que  vous 
«  supposez  dans  ces  parties  l'activité  de  la  chaleur, 
K  l'actitm  et  la  réaction  des  quatre  premières  quali- 
«  tés ,  et  outre  cela  le  mouvement  vers  le  centre  dans 
«  les  pariicules  de  la  lerie  et  de  l'eau  ,  et  le  mouve- 
«  ment  vers  la  circonférem^e  dans  celles  du  feu  et 
«  de  l'air,  vous  établissez  un  principe  qui  séparera 
«  nécessairement  les  unes  des  autres  ces  quatre  es- 
«  pèces  de  corps,  et  qui  n'aura  besoin  pour  cela 
«  que  d'un  certain  temps  limité.  Considérez  un  peu 
B  ce  qu'on  appelle  lu  fiole  des  quatre  élémens.  On  y 
«  enferme  de  petites  particules  métalliques  ,  et  puis 
«  trois  li'^ueurs  beaucoup  plus  légères  les  unes  que 
«(  les  autres.  Brouillez  tout  cela  ensemble  ,  vous  n'y 
«  discernez  plus  aucun  de  ces  quatre  mixtes ,  les  par- 
«  ties  de  chacun  se  confondent  avec  les  parties  des 
«  autres  :  mais  laissez  un  peu  votre  fiole  en  repos, 
«  vous  trouverez  que  chacun  reprend  sa  situation  ; 
«  toutes  les  particules  métalliques  se  rassemblent  au 
«  fond  de  la  fiole;  celles  de  la  liqueur  la  plus  légère 
«  se  rassemblent  au  haut  ;  celles  de  la  liqueur  moins 
«  légère  que  celle-là^  et  moins  pesante  que  l'autre , 
«  se  rangent  au  troisième  étage;  celles  de  la  liqueur 
«  plus  pesante  que  ces  deux-là  ,  mais  moins  pesanfe 
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«  que  les  particules  métalliques^  se  mettent  au  se- 
«  coud  étage  ;  et  ainsi  vous  retrouvez  les  situations 
«  distinctes  que  vous  aviez  confondues  en  secouant 
M  la  fiole  :  vous  n'avez  pas  besoin  de  patience  ;  un 
«  temps  fort  court  vous  suffit  pour  revoir  1  image  de 
K  la  situation  que  la  nature  a  donnée  dans  le  monde 
«  aux  quatre  élémens.  On  peut  conclure  .  en  com- 
«  parant  l'univers  à  cette  fiole,  que,  vsi  la  terre  ré- 
«  duite  en  poudre  avait  été  mêlée  avec  la  matière  des 
«astres,  et  avec  celle  de  l'air  et  de  l'eau,  en  telle 
«  sorte  que  le  mélange  eût  été  fait  jusqu'aux  parti- 
«  cules  insensibles  de  cbacun  de  ces  élémens ,  tout 
«  aurait  d'abord  travaillé  à  se  dégager  ,  et  qu'au 
«  bout  d'un  terme  préfix  les  p.irties  de  la  terre  a u- 
«  raient  formé  une  masse,  celles  du  feu  une  autre, 
«  et  ainsi  du  reste ,  à  proportion  de  la  pesanteur  et 
«  de  la  légèreté  de  chaque  espèce  de  corps.  » 

Je  nie  à  Kayle  que  l'expérience  de  la  fiole  eût  pu 
se  faire  du  temps  du  chaos.  Je  lui  dis  qu'Ovide  et 
les  philosophes  entendaient  par  choses  pesantes  et 
légères ,  celles  qui  le  devinrent  quand  un  dieu  y 
eut  mis  la  main.  Je  lui  dis  :  Vous  supposez  que  la 
nature  eût  pu  s'arranj^er  toute  seule ,  se  donner 
elle-même  la  pesanteur.  Il  faudrait  que  vous  com- 
mençassiez par  me  prouver  que  la  gravité  est  une 
qualité  essentiellement  inhérente  à  la  matière,  et 
c'est  ce  qu'on  n'a  jamais  pu  prouver.  Descartes  . 
dans  son  roman ,  a  prétendu  que  les  corps  n'étaient 
devenus  pesans  que  quand  ses  tourbillons  de  ma- 
tière subtile  avaient  commencé  à  les  pousser  à  un 
centre.  Newton ,  dans  sa  véritable  philosophie  ,  ne 
dit  point  que  la  gravitation,  l'attraction,  soit  une 
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qualité  essentielle  à  la  matière.  Si  Ovidt*  avait  [)a 
deviner  le  livre  des  Principes  mathématiques  de 
Newton,  il  vous  dirait  :  «  La  matière  n'était  ni  pe- 
«  santé  ni  en  mouvement  dans  mon  chaos  ;  il  a  fallu 
«<  fjue  Dieu  lui  imprimât  ces  deux  qualités  :  mon 
«  chaos  ne  renft^riiiait  pas  la  force  (jue  vous  lui  sup- 
«  posez  :  nec  quidquam  nisi pondus  iners  »,  ce  n'était 
qu'une  masse  impuissante  :  pondus  ne  signifie  point 
ici  poids,  il  veut  dire  masse. 

Rien  ne  pouvait  peser  avant  que  Dieu  eût  impri- 
mé à  la  matière  le  principe  de  la  gravitation.  De 
(juel  droit  un  corps  tendrait-il  vers  le  centre  d  un 
autre,  serait-il  attiré  par  un  autre  ,  pousserait-il  un 
autre  ,  si  l'artisan  suprême  ne  lui  avait  communiqué 
cette  vertu  inexplicable?  Ainsi  Ovide  se  trouverait 
non  seulement  un  bon  philosophe,  mais  encore  un 
passable  théologien. 

Vous  dites  :  «  Un  théologien  ^colastique  avoue- 
«  rait  .sans  peine  que  ,  si  les  quatre  éléraens  avaient 
«  existé  indépendamment  de  Dieu  avec  toutes  les 
«  facultés  qu'ils  ont  aujourd'hui,  ils  auraient  formé 
w  d'eux-mêmes  cette  machine  du  monde  ,  et  l'entre- 
«  tiendraient  dans  l'état  oii  nous  la  voyons.  On  doit 
«  doue  reconnaître  deux  grands  défauts  dans  la  doc- 
«  trine  du  chaos  :  ^'^n,  et  le  principal,  est  qu'elle 
M  ôte  à  Dieu  la  création  de  la  matière  et  la  produc- 
c  tion  des  qnaUtés  proj)res  au  feu,  à  l'air,  à  la  terre, 
«  et  à  la  mer  ;  l'autre,  qu'après  lui  avoir  ôté  cela  , 
«  elle  le  /ait  venir  sans  nécessité  sur  le  théâtre  du 
«  monde  pour  distribuer  les  places  aux  quatre  élé- 
«  mens.  Nos  nouveaux  philosophes  ,  qui  ont  rejeté 
«  les  qualités  et  les  facultés  de  la  physique  péripa- 


OVIDE. 

t  tétlcienne,  trouveraient  les  mêmes  défauts  dans 
«  la  description  du  chaos  d'Ovide  ;  car  ce  qu'ils  ap- 
«  pellent  lùù  générales  du  mouvement^  principes  de 
^mécanique y  modifications  de  la  matière ,  figure , 
«  situation  et  arrangement  des  corpuscules ,  ne  com- 
«  prend  autre  chose  que  cette  vertu  active  et  pas- 
«  sive  de  la  nature ,  que  les  péripatéticiens  enlen- 
«  dent  sous  les  mots  de  qualités  altératrices  et  mo' 
•  trices  des  quab'e  élémens.  Puis  donc  que,  suivant 
«  la  doctriné  de  Ceùx-ci ,  ces  quatre  corps  ,  situés 

selon  leur  légèreté  et  letir  pesanteur  naturelles , 
«  sont  un  principe  qui  vSuflil  a  toutes  les  généra- 
«tions,  les  cartésiens,  les  gassendistes ,  et  les  au- 
«  très  philosophes  modernes  doivent  soutenir  que 
«  le  mouvement ,  la  situation  et  la  figure  des  parties 
«  de  la  matière  suffis?  nt  à  la  production  de  tous  les 
«  effets  naturels,  sans  excepter  même  l'arrangement 
«  général  qui  a  mis  la  terre ,  l'air ,  l'eau ,  et  les  astres 
«  où  nous  les  voyons.  Ainsi  la  véritable  cause  du 
«  monde  et  des  effets  qui  s'y  produisent  n  est  point 
«  différente  de  la  catise  qui  a  donné  le  mouvement 
«  aux  parties  de  la  matière ,  soit  qu'en  même  temps 
«  éUe  ait  assigné  à  chaque  atome  une  figure  déter*- 
•c  minée ,  comme  le  veulent  les  gassendistes  ,  soit 
«  qu  elle  ait  seulement  donné  à  des  parties  toutes 
«  cubiques  une  impulsion ,  qui  par  la  durée  du  mon- 
te vement  réduit  à  certaines  lois,  leur  ferait  prendre 
«c  dâns  la  Suite  toutes  sortes  de  figures.  C'est  l'hypo- 
«  thèse  des  cartésiens.  Lés  Uns  ei  lés  autres  doivent 
«  convenir ,  par  conséquent ,  qUe  si  la  matière  avait 
«  été  telle  avant  la  génération  du  monde  qu'Ovide 

«  l'a  prétendu,  elle  aurait  été  capâble  de  se  tirer  dtt 
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«  chaos  par  ses  propres  forces  ,  et  de  se  donner  Ja 
«  forme  de  inonde  sans  Tassistance  de  Dieu.  Ils 
«  doivent  donc  accuser  Ovide  d'avoir  commis  deux 
«bévues:  l'une  est  d'avoir  supposé  que  la  matière 
«  avait  eu  sans  l'aide  de  la  Divinité  les  semences  de 
«  tous  les  mixtes ,  la  clialeur,  le  mouvement,  etc.  ; 
«  l'autre  est  de  dire  que,  sans  l'assistance  de  Dieu, 
«  elle  ne  se  serait  point  tirée  de  l'état  de  confusion, 
«  C'est  donner  trop  et  trop  peu  à  l'un  et  à  l'autre, 
«  c'est  se  passer  de  secours  au  plus  grand  besoin ,  et 
«  le  demander  lorsqu'il  n'est  pas  nécessaire.  » 

Ovide  pourra  vous  répondre  encore  :  Vous  sup- 
posez à  tort  que  mes  élémens  avaient  toutes  les  qua- 
lités qu'ils  ont  aujourd'hui  ;  ils  n'en  avaient  au- 
cune ;  le  sujet  existait  nu,  informe,  impuissant;  et 
quand  j'ai  dit  que  le  chaud  était  mêlé  dans  mon 
chaos  avec  le  froid ,  le  sec  avec  l'humide  ,  je  n'ai  pu 
employer  que  ces  expressions ,  qui  signifient  qu'il 
n'y  avait  ni  froid  ni  chaud,  ni  sec  ni  humide.  Ce 
sont  des  qualités  que  Dieu  a  mises  dans  nos  sensa- 
tions ,  et  qui  ne  sont  point  dans  la  matière.  Je  n'ai 
point  /ait  les  bévues  dont  vous  m'accusez.  Ce  .sont 
Tos  cartésiens  et  vos  gassendistcs  qui  font  des  bé- 
vues avec  leurs  atomes  et  leurs  parties  cubiques;  et 
leurs  imaginations  ne  sont  pas  plus  vraies  que  mes 
métamorphoses.  J'aime  mieux  Dap.hné  changée  en 
laurier,  et  INarcisse  en  fleur ,  que  de  la  matière  sub- 
tile changée  en  soleils,  et  de  la  matière  rameuse 
devenue  terre  et  eau. 

Je  vous  ai  donr^é  des  fables  ppuï  des  fables;  et 
vos  philosophes  donnent  des  fables  pour  de<s  vérités. 
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OZÉE. 

En  relisant  hier,  avec  édification,  Tancien  Testa- 
ment, je  tombai  sur  ce  passage  d'Ozée,  chap.  XIV, 
vers.  I  :  «  Que  Samarie  périsse,  parcequ'ellea  tourné 
«  son  Dieu  a  l'amertume  !  que  les  Samaritains  meu- 
«  rent  par  le  glaive!  que  leurs  petits  en/ans  soient 
«  écrasés ,  et  qu'on  fende  le  ventre  aux  femmes 
«  grosses  !» 

.Te  trouvai  ces  pait)les  un  peu  dures:  j^allai  con- 
sulter un  docteur  de  l'ilniversité  de  Prague  ,  qui 
était  alor?  à  sa  maison  de  campagne,  au  mont  Kra- 
pac  ;  il  me  dit  :  Il  ne  laut  pas  que  cela  vous  étonne. 
Les  Samaritains  étaient  des  schisma tiques  qui  vou- 
laient sacrifier  chez  eux ,  et  ne  point  envoyer  Jeur 
argent  à  Jérusalem  ;  ils  méritaient  au  moins  les  sup- 
plices auxquels  le  prophète  Ozée  les  condamne.  La 
ville  de  Jéricho ,  qui  fut  traitée  ainsi  après  que  ses 
murs  furent  tombés  au  son  du  cornet,  était  moins 
coupable.  Les  trente  et  un  rois  que  Josué  fit  pendre 
n'étaient  point  sehismatiques.  Les  quarante  mille 
éphraïmites  massacrés  pour  avoir  prononcé  siboleth 
au  lieu  de  schiboleth ^  n'étaient  pas  tombés  dans 
l'abîme  du  schisme.  Sachez ,  mon  fils  ,que  le  schisme 
est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  exécrable.  Quand  les 
jésuites  firent  pendre  dans  Thorn ,  en  1724  ^  de 
j  .  unes  éeolier.s ,  c'est  que  ces  pauvres  enfans  étaient 
sehismatiques.  Ne  doutez  pas  que  nous  autres  ca- 
tholiques ,  apostoliques ,  romains  ^  et  bohémiens , 
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nous  ne  soyons  tt  nus  de  passer  au  fil  de  Tépée  tous 
Jes  Russes  que  nous  rencontrerons  désarmés  ^d'écra- 
ser leurs  enfans  sur  la  pierre,  d'éventrer  leurs  fern- 
mes  enceintps,  et  de  tirer  de  leur  njatrice  déchirée 
et  sanglante  leurs  foetus  à  demi  formés.  Les  Rqsses 
sont  de  la  religion  grecque  schismatique  ;  ils  ne 
portent  point  leur  argent  à  Rome  :  donc  nous  de- 
vons les  exterminer,  puisqu'il  est  démontré  que 
les  Jérosolymites  devaient  exterminer  les  Samari- 
tains. C'est  ainsi  que  nous  traitâmes  les  hussites , 
qui  voulaient  aus>i  garder  leur  argent.  Ainsi  a  péri 
ou  dû  périr,  ainsi  a  été  éventrée  pu  d\i  être  éyen- 
trée  toute  femme  ou  fille  schismatique. 

Je  pris  la  liherté  de  disputer  contre  lui  ;  il  se 
fâcha  :  la  dispute  se  prolongea;  il  fallut  souper 
chez  lui;  il  m'empoisonna;  mais  je  n'en  raourvis 
pas. 

P. 

PAPISME. 

LE  PAPISTE  ET  LE  TRÉSORIER. 

LETAPISTE. 

iVloNSEiGNEUR  a,dans  sa  principauté  ,des  luthé^ 
fiens ,  des  calvinistes  ,  des  quakers ,  des  aujibap^ 
tistçs,  et  même  des  juifs;  et  vous  voudriez  encore 
qu'il  adjpiit  des  unitaires. 

LE    TR  isORIER. 

Si  ces  unitaires  vous  apportent  de  l'industrie  et 
de  l'argent,  quel  mal  vous  feront-ils.'  vous  n  en 
serez  que  mieux  payé  de  vos  gages. 
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LE  PAPISTE, 

J'avoue  que  la  soustraction  de  mes  ^ages  me  se- 
rait plus  douloureuse  que  l'admission  de  ces  mes- 
sieurs; mais  enfin  ils  ne  croient  pas  que  Jésus- 
Ghrist  soit  fils  de  Dieu. 

LE    TRESOR lÉR. 

Que  vous  importe  ,  pourvu  qu'il  vous  soit  per- 
mis de  le  eroire ,  et  qrie  vous  soyez  bien  nourri , 
bien  vétu,  bien  logé?  Les  Juifs  sont  bien  loin  de 
croire  qu'il  soit  fils  de  Dieu,  et  cependant  vous 
êtta  fort  aise  de  trouver  ici  des  Juifs  sur  qui  vous 
placez  votre  argent  à  six  pour  cent.  S,  Paul  lui- 
même  n'a  jainais  parlé  de  la  divinité  de  Jésus- 
Çbrist;  il  l'appelle  francliement  im  homme  :  La. 
mort ,  dit-il ,  est  entrée  dans  le  monde  par  le  pécbé 
d*an  seul  homme...  ïe  don  de  Dieu  s'est  répandu 
})ar  la  grâce  d'un  seul  homme ,  qui  est  Jésus  (t  ).  Et 
ailPeurs  :  Tous  ères  à  Jésus,  et  Jésus  est  à  Dieu... 
Tous  vos  premiers  pères  de  l'Eglise  ont  pensé 
comme  S.  Paul  :  il  est  évident  que  pnedant  trois 
cents  ans  Jésus  s'est  contenté  de  son  bumanité  ; 
figurez-vous  que  vous  êtes  un  chrétien  des  trois 
premiers  siècles. 

liE  PAPrSTE. 

Mais ,  Monsieur,  ils  ne  croient  point  â  réternité 
des  peines. 

LE  TRÉSORIER. 

moi  non  plus  :  soyez  damné  à  jamais  si  vous 
voulez  ;  pour  moi  je  ne  compte  point  du  tout  l'être. 


(i)  Evist.ad  Rom.  ch.  V,  v.  ï2-i5,  et  jusqu'à  la  fin. 

5. 


PAPISME. 
LE  r^risTE. 
Ah  Monsieur ,  il  est  bien  dur  de  ne  pouvoir 
4amner  à  son  plaisir  tous  les  hérétiques  de  ce 
aïonde!  mais  la  rage  qu'ont  les  unitaires  de  rendre 
un  jour  les  ames  heureuses  n'est  pas  ma  seule  peine. 
Vous  savez  que  ces  monstres-là  ne  croient  pas  plus 
à  la  résurrection  des  corps  que  les  saducéens;  ils 
disent  que  nous  sommes  tous  anthropophages ,  que 
les  particules  qui  composaient  votre  grand-père  et 
votre  bisaïeul ,  ayant  été  nécessairement  dispersées 
dans  l'atmosphère,  sont  devenues  carottes  et  asper- 
ges ,  et  qu'il  est  impossible  que  vous  n'aye?  mangé 
guelques  petits  morceaux  de  vos  ancêtres. 

LE  TRÉSORIER. 

Soit  :  ines  peUts  enfans  en  feront  autant  de  moi , 
ce  ne  sera  qu'un  rendu  ;  il  en  arrivera  autant  aux 
papistes.  Ce  n'est  pas  une^'aison  pour  qu'on  vous 
chasse  des  Etats  de  monseigneur ,  ce  n'est  pas  une 
raison  non  plus  pour  qu'il  en  chasse  les  unitaires. 
Ressuscitez  comme  yous  pourrez  ;  il  m'importe  fort 
peu  que  les  unitaires  ressuscitent  ou  non,pourvt^ 
qu'jls  nous  soient  utiles  pendant  leur  vie. 

LE  PAPISTE, 

Et  que  direz-vous,  Mansieur,  du  péché  originel 
qu'ils  nient  effrontément  N'êtes-,vous  pas  tout 
scandalisé  quand  ils  assurent  que  le  Pentateuque 
n'en  dit  pas  un  mot;  qi^e  l'éverjuc  d'Hippone  ,  S.  Au- 
gustin ^e^t  le  premier  qui  ait  enseigné  pwsitivemçnt 
ce  dogme  ,  quoiqu'il  soit  évidemment  indiqué  par 
S.  Paul. 

LE  TRÉSORIER. 

Ma  foi ,  si  le  Pentateuque  n'en  a  point  parlé,  et 
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n'est  pas  ma  faute;  pourquoi  n'ajoutiez-vous 
un  petit  mot  du  péché  originel  dans  l'ancien  Testa- 
ment, comme  ^^ous  y  avez,  dit-on,  ajouté  tant 
d'autres  clioses?  .Te  n'entends  rien  à  ces  subtilités. 
JMon  métier  est  de  vous  payer  régulièrement  yos 
gages  quand  j 'ai  de  l'argent.... 

PARADIS. 

Paradis  :  il  n*y  a  guère  de  mots  dont  la  signifi- 
cation se  soit  plus  écartée  de  son  étymologie.  Ou 
sait  assez,  qu'originairement  il  signifiait  uu  lieu 
planté  d'arbres  fruitiers  ;  ensuite  on  donna  ce  nom 
à  des  jardins  plantés  d'arbres  d'ombrage.  Tels  fu- 
rent ,  dans  l'antiquité ,  les  jardins  de  Saana  vers 
EJen  dans  l'Arabie  heureuse,  connus  si  long-temps 
avant  que  les  hordes  des  Hébreux  eussent  envahi 
une  partie  de  la  Palestine. 

Ce  mot  paradis  n'est  célèbre  chez,  les  Juifs  que 
dans  la  Genèse.  Quelques  auteurs  juifs  canoniques 
parlent  de  jardins;  mais  aucun  n'a  jamais  dit  ui^ 
mot  du  jardin  nommé  paradis  terrestre.  Comment 
s'est-il  pu  faire  qu'aucun  écrivain  juif,  aucun  pro- 
phète juif ,  aucun  cantique  juif,  n'ait  cité  ce  para- 
radis  terrestre  dont  nous  parlons  tous  les  jours.'* 
cela  est  presque  incompréhensible.  C'est  ce  qui  a 
fait  croire  à  plusieurs  sa  vans  audacieux  que  la  Ge- 
nèse n'avait  été  écrite  que  très  tard. 

Jamais  les  Juifs  ne  prirent  ce  verger ,  cette  plan- 
tation d'arbres,  ce  jardin,  soit  d'herbes,  soit  dd 
fîpurs ,  pour  le  ciel. 


32  PARADIS. 

S.  Luc  est  le  premier  qui  fasse  entendre  le  ciel 
par  ce  mot  paradis ,  quand  Jésus-Christ  dit  au  bon 
larron  (i):  «  Tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans 
«  le  paradis.  » 

Les  anciens  donnèrent  le  nom  de  ciel  aux  nuées  ; 
ce  nom  n'était  pas  convenable  ^  attendu  que  les 
nuées  touchent  à  la  terre  par  les  vapeurs  dont  elles 
sont  formées,  et  que  le  ciel  est  un  mot  vague  qui 
signifie  l'espace  immense  dans  lequel  sont  tant  de 
soleils  ,  de  planètes  ,  et  de  comètes  ;  ce  qui  ne  res- 
semble nullement  à  un  verger. 

S.  Thomas  dit  qu'il  y  a  trois  paradis  ;  le  terrestre , 
le  céleste,  et  le  spirituel.  Je  n'entends  pas  trop  la 
différence  qu'il  met  entre  le  spirituel  et  le  céleste. 
Le  verger  spirituel  est,  selon  lui  ^  la  vision  béati- 
fîque.  Mais  c'est  précisément  ce  qui  constitue  le  pa- 
radis céleste ,  c'est  la  jouissance  de  Dieu  même  (2). 
Je  ne  prends  pas  la  liberté  de  disputer  contre  l'ange 
de  l'école;  je  dis  seulement:  Heureux  qui  peut 
toujours  être  dans  un  de  ces  trois  paradis  ! 

Quelques  savans  curieux  ont  cru  que  le  jardin 
des  Hes|>érides,  gardé  par  un  dragon,  était  une 
imitation  du  jardin  d'Eden  gardé  par  un  bœuf  ailé , 
ou  par  un  chérubin.  D'autres  savans  plus  téméraires 
ont  osé  dire  (jue  le  bœuf  était  une  mauvaise  copie 
du  dragon  ,  et  que  les  Juifs  n  ont  jamais  été  que  de 
grossiers  plagiaires  :  mais  c'est  blasphémer,  et  cette 
idée  n'est  pas  soutenable. 


(i)Luc,  chap.  XXIII,  T.  43. 
(a)  Première  partie,  question  CH. 
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Pourquoi  a-t-on  donné  le  nom  de  paradis  à  des 
cours  carrées  au-devant  d'une  église  P 

Pourquoi  a-t-on  appelé  paradis  le  rang  des  troi- 
sièmes loges  à  la  comédie  et  à  l'Opéra?  Est-ce  parce- 
que  ces  places  étant  moins  chères  que  les  autres  , 
an  a  cru  qu'elles  éraient  faites  pour  les  pauvres;  et 
qu'on  prétend  que  dans  l'autre  paradis  il  y  a  beau- 
coup plus  de  pauvres  que  de  riches?  est-ce  parce- 
que  ces  loges  étant  fort  hautes  ,  on  leur  a  donné  un 
nom  qui  signifie  aussi  le  ciel  ?  il  y  a  pourtant  uu 
peu  de  différence  entre  monter  au  ciel  et  monter 
aux  troisièmes  loges. 

Que  penserait  un  étranger  arrivant  à  Paris ,  à  qui 
un  parisien  dirait:  Youlez-vous  que  nous  allions 
voir  Pourceaugnac  au  paradis  ? 

Que  d'incongruilés ,  que  d'équivoques  dans 
toutes  les  langues  !  Que  tout  annonce  la  faiblesse 
humaine  ! 

Voyez  l'article  Paradis  dans  le  grand  dictionnaire 
encyclopédique;  il  est  assurément  meilleur  que 
celui-ci. 

Paradis  aux  hienfesans ,  disait  toujours  l'abbé 
de  Saint-Pierre. 

PARLEMENT  DE  FRANCE.- 

Depuis  Philippe  le  bel  jusqu'à  Charles  VTI. 

Parlement  vient  sans  doute  de  parler;  et  Ton 
prétend  que  parler  venait  du  mot  celte  paler  ^  dont 
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les  Cantabres  et  autres  Espagnols  firent  palabra. 
D'autres  assurent  que  c'est  de parahola,  et  que  de 
parabole  on  fit  parlement.  C'est  là  sans  donte  une 
érudition  fort  utile. 

Il  y  a  du  moins  je  ne  sais  quelle  apparence  de 
doctrine  plus  sérieuse  dans  ceux  qui  vou«  disent 
que  nous  n'avons  pu  encore  découvrir  de  monu- 
mens  où  se  trouve  le  mat  barbare  parlamentiun , 
que  vers  le  temps  des  premières  croisades. 

On  pent  répondre  :  Le  terme  parlarnentum  était 
en  usage  alors  pour  signifier  les  assemblées  de  la 
nation;  donc  il  était  en  usage  très  long-temps  aupa- 
ravant. On  n'inventa  jamais  un  terme  nouveau  pour 
les  choses  ordinaires. 

Philippe  III,  dans  la  charte  de  cet  établissement 
à  Paris ,  parle  d'anciens  parlemens.  Nous  avons  des 
séances  de  parlement  judiciaire  depuis  1254  ;  et 
une  preuve  qu'on  s'était  servi  souvent  du  mot  géné- 
ral parlement ,  en  désignant  les  assemblées  de  la 
nation  ,  c'est  que  nous  donnâmes  ce  nom  à  ces  as- 
semblées dès  que  nous  avons  écrit  en  langue  fran- 
çaise :  et  les  Anglais,  qui  prirent  toutes  nos  cou- 
tumes ,  appelèrent  parlement  leurs  assemblées  des 
pairs. 

Ce  mot,  source  de  tant  d'équivoques  ,  fut  affecté 
à  plusieurs  autres  corps  ,  aux  officiers  municipaux 
des  villes  ,  à  des  moines,  à  des  écoles  ;  autre  preuvp 
d'un  antique  usage. 

On  ne  répétera  pas  ici  comment  le  roi  Philippe 
le  bel ,  qui  détruisit  et  forma  tant  de  choses  ,  forma 
une  chambre  de  parlement  à  Paris,  pour  juger  dans 
cette  capitale  les  grands  procès  portés  auparavant 
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par  -  tout  où  se  trouvait  la  cour  ;  comment  cette 
chambre ,  qui  ne  siégeait  que  deux  fois  l'année ,  fut 
salariée  par  le  roi  à  cinq  sous  par  jour  pour  chaque 
conseiller-juge.  Cette  chambre  était  nécessairement 
composée  de  membres  amovibles  ,  puisque  tous 
avaient  d'autres  emplois;  de  sorte  que  qui  éiait  juge 
à  Paris  à  la  toussaint ,  allait  commander  les  troupes 
à  la  pentecôte. 

Nous  ne  redirons  point  comment  cette  chambre 
ne  jugea  de  long-temps  aucun  procès  criminel  ; 
comment  les  clercs  ou  gradués ,  enquêteurs  établis 
pour  rapporter  les  procès  aux  seigneurs  conseillers - 
juges  ,  et  non  pour  donner  leurs  voix,  furent  bien- 
tôt mis  à  la  pLice  de  ces  juges  d'épée  qui  rarement 
savaient  lire  et  écrire. 

On  sait  par  quelle  fatalité  étonnante  et  funeste 
le  premier  procès  criminel  que  ju^jèrent  ces  nou- 
veaux conseillers  gradués ,  fut  celui  de  Charles  YII 
leur  roi,  alors  dauphin  de  France,  qu'ils  décla- 
rèrent, sans  le  nommer,  déchu  de  son  droit  à  la 
couronne;  et  comment,  quelques  jours  après,  ces 
mêmes  juges ,  subjugués  par  le  parti  anglais  domi- 
nant ,  condamnèrent  le  dauphin ,  le  descendant  de 
S,  Louis ,  au  bannissement  perpétuel ,  le  3  janvier 
1420;  arrêt  aussi  incompétent  qu'infâme ,  monu- 
ment éternel  de  l'opprobre  et  de  la  désolation  où  la 
France  était  plongée  ,  et  que  le  président  Hénault  a 
tâché  en  vain  de  pallier  dans  son  Abrégé  aussi  esti- 
mable qu'utile.  Mais  tout  sort  de  sa  sphère  dans  les 
temps  de  trouble.  La  démence  du  roi  Charles  VI , 
l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne  ,  commis  par  les 
amis  du  dauphin ,  le  traité  solennel  de  Troie ,  la 
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défection  de  tout  Paris  et  des  trois  quarts  de  la 
France,  les  grandes  qualités ,  les  victoires ,  la  gloire , 
l'esprit ,  le  bonheur  de  Henri  V,  solennellement  dé- 
claré roi  de  France  ;  tout  semblait  excuser  le  parle- 
ment. 

Après  la  mort  de  Charles  VI,  en  1422,  et  dix 
jours  après  ses  obsèques,  tous  les  membres  du  par- 
lement de  Paris  jurèrent  sur  un  missel,  dans  la 
grand'chambre ,  obéissance  et  fidélité  au  jeune  ï'oi 
d'Angleterre  Henri  YI ,  fils  de  Henri  "V  ;  et  ce  tri- 
bunal fit  raoutir  une  bourgeoise  de  Paris  qui  atait 
eu  le  courage  d'ameuter  plusieurs  citoyens  pour 
recevoir  leur  roi  légitime  dans  sa  capitale.  Cette 
respectable  bourgeoise  fut  exécutée  avec  tons  les 
citoyens  fidèles  que  le  parlement  put  saisir.  Char- 
les YII  érigea  un  autre  parlement  à  Poitiers;  il  fut 
peu  nombreux,  peu  puissant ,  et  point  payé. 

Quelques  membres  du  parlement  de  Paris,  dé- 
goûtés des  Anglais,  s'y  réfugièrent.  Et  enfin  quand 
Charles  eut  repris  Paris ,  et  donné  une  amnistie  gé- 
nérale ,  les  deux  parlemens  furent  réunis. 

Parlement.  L*étendue  de  sês  droits. 

Machiavel,  dans  ses  Remarques  politiques  sui 
Tite-Live ,  dit  qUe  les  parlemens  font  la  force  du 
roi  de  France.  Il  avait  très  grande  raison  en  un  sens* 
Machiavel  italien  voyait  le  pape  comme  le  plus  dan- 
gereux monarque  de  la  chrétienté.  Tous  les  rois  lui 
fesaient  la  conr;  tous  voulaient  l'engager  dans  leurs 
querelles;  et  quand  il  exigeait  trop  ,  quand  uUiîoi 
de  France  n'oiait  le  reftii;er  én  face,  ce  roi  avait  son 
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parlement  tout  prêt  qui  déclarait  les  prétentions  du 
pape  contraires  aux  lois  du  royaume ,  tortionnaires, 
abusives,  absurdes.  Le  roi  s'excusait  auprès  du  pape 
en  disant  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  son  par- 
lement. 

C'était  bien  pis  encore  quand  le  roi  et  le  pape  se 
querellaient.  Alors  les  arrêts  triomphaient  de  toutes 
les  bulles ,  et  la  tiare  était  renversée  par  la  main  de 
justice.  Mais  ce  corps  ne  fît  jamais  la  force  des  rois , 
quand  ils  eurent  besoin  d'argent.  Comme  c'est  avec 
ce  seul  ressort  qu'on  est  sur  d'être  toujours  le 
maître,  les  rois  en  voulaient  toujours  avoir;  il  en 
fallut  demander  d'abord  aux  états  généraux.  La 
cour  du  parlement  de  Paris  ,  sédentaire  et  instituée 
pour  rendre  la  justice,  ne  se  mêla  jamais  de  finance 

usqu'à  Erançois  I.  La  fameuse  réponse  du  premier 
président  Jean  de  la  Yaquerie  au  duc  d'Orléans 
(  depuis  Louis  XII  )  en  est  une  preuve  assez  forte  : 
«  Le  parlement  est  pour  rendre  justice  au  peuple; 
«  les  finances  ,  la  guerre ,  le  gouvernement  du  roi , 
«  ne  sont  point  de  son  ressort.  » 

On  ne  peut  pardonner  au  président  Hénault  de 
n'avoir  pas  rapporté  ce  trait  qui  servit  long-temps 

de  base  au  droit  public  ,  en  Frauce ,  supposé  que  ce 
pays  connut  un  droit  public. 

Parlement.  Droit  d'enregistrer. 

Enregistrement ,  mémorial ,  journal ,  livre  de 
raison.  Cet  usage  fut  de  tout  temps  observé  chez  les 
nations  policées,  et  fort  négligé  par  ies  barbares 
qui  vinrent  fondre  sur  l'empire  romain.  Le  Qler^é 
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de  Rome  fut  plus  attentif,  il  enre  âstra  tout,  et  tou- 
jours à  son  avantage.  Les  Visigolhs,  les  Vandales, 
les  Bourguignons,  les  Francs,  et  tous  les  autres 
sauvages  ,  n'avaient  pas  seulement  de  registres  pour 
les  mariages  ,  les  naissances  ,  et  les  morts.  Les  em- 
pereurs firent,  à  la  vérité,  écrire  leurs  traités  et 
leurs  ordonnances;  elles  étaient  conservées  tantôt 
dans  un  château ,  tantôt  dans  un  autre  ;  et  quand  ce 
château  était  pris  par  quelque  brigand,  le  registre 
était  perdu.  Il  n'y  a  guère  eu  que  les  anciens  actes 
déposés  à  la  tour  de  Londres  qui  aient  subsisté.  On 
n'en  retrouva  ailleurs  que  chez  les  moines,  qui  sup- 
pléèrent souvent  par  leur  industrie  à  la  disette  des 
monumens  publics. 

Quelle  foi  peut-on  avoir  à  ces  anciens  monuranns 
après  l'aventure  des  fausses  décrétales  qui  ont  été 
respectées  pendant  cinq  cents  ans,  autant  et  plu* 
que  l'Evangile  ;  après  tant  de  faux  martyrologes  , 
de  fausses  légendes ,  et  de  failx  actes?  Notre  Europe 
fut  trop  long-temps  composée  d'une  multitude  de 
brigands  qui  pillaient  tout^  d'un  petit  nombre  de 
faussaires  qui  trompèrent  ces  brigands  ignorans , 
et  d'une  populace  aussi  abrutie  qu'indigente,  cour-» 
bée  vers  la  terre  toute  l'année  pour  nourrir  tous  ces 
gens -là. 

On  tient  que  Philippe-Auguste  perdit  son  char^ 
trier  .ses  titres  ;  on  ne  sait  pas  trop  à  quelle  occasion  ^ 
ni  comment,  ni  pourquoi  il  fesait  îrans{)orter  aux 
injures  de  l'air  des  parchemins  qU'il  devait  soigneu-^ 
«ement  enfermer  sous  la  clef. 

On  croit  qu'Etienne  lîoilcan,  prévôt  de  Paris  dit 
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temps  de  S.  Louis  ,  fut  le  premier  qui  tint  un  jour- 
nal ,  et  qu'il  fut  imité  par  Jean  de  Montluc  greflier 
du  Parlement  d(  i*aris  en  i3i3,  et  non  en  laSG, 
faute  de  pure  inadvertance  dans  le  grand  diction- 
naire,  au  mot  T^wre^ij^reme/z^. 

Peu  à  peu  les  rois  s'accoutumèrent  à  faire  enre- 
gistrer au  parlement  plusieurs  de  leurs  ordonnances , 
et  sur-tout  les  lois  que  le  parlement  était  obligé  de 
maintenir. 

C'est  une  opinion  commune  que  la  première  or- 
donnance enregistrée  tst  celle  de  Philippe  de  Valois 
sur  ses  droits  de  régale,  en  1 332  au  mois  de  septem- 
bre, laquelle  pourtant  ne  fut  enregistrée  qu'en  i334. 
Aucun  édit  sur  les  finances  ne  fut  enregistré  en  cette 
cour ,  ni  par  ce  roi  ,  ni  par  ses  successeur» ,  jusqu'à 
François  I. 

Charles  V  tint  un  lit  de  justice  en  1 3;  4 ,  pour  faire 
enregistrer  la  loi  qui  fixe  la  majorité  des  rAi*  à  qua- 
torze ans. 

.  Une  observation  fort  singulière  ,  est  que  l'érec- 
tion de  presque  tous  les  parlemens  du  royaume  ne 
fut  point  présentée  au  parlement  de  Paris  pour  y 
cire  enregihtrée  et  vérifiée. 

Les  traités  de  paix  y  furent  quelquefois  enregis- 
trés. Plus  souvent  on  s'en  dispensa.  Rien  n'a  été  stà- 
ble  et  permanent ,  rien  n'a  été  uniforme.  L'on  n'en- 
registra poiut  le  traité  d'Utrecht  qui  termina  la  fu- 
neste guerre  de  la  succession  d'Espagne.  On  enregis- 
tra les  édits  qui  établirent  et  qui  supprimèrent  les 
mouleurs  de  bois ,  le»  essayeurs  de  beurre  et  les  me- 
sureurs de  charbon. 
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Remontrances  des  parlemens. 


Toute  compagnie,  tout  citoyen  a  droit  de  porter 
ses  plaintes  au  souvewiin  par  la  loi  naturelle  qui  per- 
met de  crier  quand  on  souffre.  Les  premières  remon- 
trances du  parlement  de  Paris  furent  adressées  à 
Louis  XI  par  l'exprès  commandement  de  ce  roi ,  qui , 
é  ant  alors  mécontent  du  pape  ,  voulut  que  le  parle- 
ment lui  remontrât  publiquement  les  excès  de  la 
cour  de  Rome.  Il  fut  bien  obéi;  le  parlement  étîiit 
dans  son  centre  ;  il  défendait  les  lois  contre  les  ra- 
pines. Il  montra  que  la  cour  romaine  avait  extorqué , 
en  trente  années  quatre  millions  six  cent  quarante- 
cinq  mille  écus  de  la  France.  Ces  simonies  multi- 
pliées ,  ces  vols  réels  commis  sous  le  nom  de  piété  y 
commençaient  à  faire  horreur.  Mais  la  cour  romaine 
ayant  enfin  appaisê  et  séduit  Louis  XI ,  il  fit  taire 
ceux  qu'il  avait  fait  si  bien  parler.  Il  n'y  eut  aucune 
remontrance  sur  les  finances  du  temps  de  Louis  XI , 
ni  de  Charles  YIII ,  ni  de  Louis  XII  ;  car  il  ne  faut 
pas  qualilîer  du  nom  de  remontrances  solennelles  le 
refus  que  fu  cette  compagnie  de  prêter  à  Charles  YIII 
cinquante  mille  francs  pour  sa  malheureuse  expédi- 
tion d'Ilalie  en  1 496.  Le  roi  lui  envoya  le  sire  d'Al- 
hret ,  le  sire  de  Rieux  gouverneur  de  Paris  ,  le  sire 
de  Graville  amiral  de  France ,  et  le  cardinal  Du- 
maine,  pour  la  prier  de  se  cotiser  pour  lui  prêter 
cet  argent.  Etrange  députation  !  Les  registres  por- 
tent que  le  parlement  représenta  «  la  nécessité  et  l'in- 
«  digence  du  royaume ,  et  le  cas  si  piteux  ,  quod  non 
«  indiget  manu  scribentis,  »  Garder  sou  argent  n'était 
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pas  une  de  ces  remontrances  pul)liques  au  nom  de 
la  France. 

Il  en  lit  pour  la  grille  d'argent  de  S.  Martin ,  que 
François  1  acheta  des  chanoines,  et  dont  il  devait 
payer  l'intéiet  et  le  principal  sur  ses  domaines. 
Yoilà  la  première  remontrance  pour  affaire  pécu- 
niaire. 

La  seconde  fut  pour  la  vente  de  vingt  charges  de 
nouveaux  conseillers  au  parlement  de  Paris et 
de  trente  dans  les  provinces.  Ce  fut  le  chancelier  car- 
dinal Dnprat  qui  prostitua  ainsi  la  Jujitice.  Cette 
honte  a  duré  et  s'est  étendue  sur  toute  la  magistra- 
ture de  la  France  depuis  i5i5  jusqu'à  1771  ,  l'es- 
pace de  deux  cent  cinquante-cinq  ans  ,  jusqu'à  ce 
qu'un  autre  chancelier  ait  commencé  à  effacer  cette 
tache. 

Depuis  ce  temps  le  parlement  remontra  scir  toutes 
sortes  d'ohjets.  Il  y  était  autorisé  par  l'édit  paternel 
de  Louis  XII  ,  ptre  du  peuple  :  «  Qu'on  suive  tou- 
«  jours  la  loi,  malgré  ies  ordres  contraires  à  la 
«  loi  que  l'importunité  pourrait  arracher  au  mo- 
«  narque.  » 

Après  François  I ,  le  parlement  fut  continuelle- 
ment en  querelle  avec  le  ministère  ,  ou  du  moins  en 
défiance.  Les  malheureuses  guerres  de  religion  aug- 
mentèrent son  crédit  ;  et  plus  il  fut  nécessaire  ,  plus 
il  fut  entreprenant.  li  se  regardait  con^me  le  tuteur 
des  rois  dès  le  temps  de  l'rançois^  IL  C'est  ce  que 
Charles  iX  lui  reprocha  au  temps  de  HiX  majorité  par 
~  çes>  propres  mots  : 

^  «  Je  vous  ordonne  de  ne  pas  agir  avec  un  roi  ma - 
^-  jejir  comme  vous  avez  fait  pen'lant  sa  minorité  ;  ne 

4. 
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«  -voas  mêlez  pas  des  affaires  dont  il  ne  -vous  appar- 
«  tient  pas  de  connaître  ;  souvenez-vous  que  votre 
«  corapaj^nie  n'a  été  établie  par  les  rois  que  pour 
«  rendre  Ja  justice  suivant  les  ordonnances  du  souve- 
«  rain.  Laissez  au  roi  et  à  sou  const  ii  les  affaires  d'E- 
«tat;  défaites-vous  de  l'erreur  de  vous  regarder 
«  comme  les  tuteurs  des  rois,  comme  les  défenseur^ 
«  du  royaume  et  romme  les  gardiens  de  Paris.  » 

Le  malheur  des  temps  l'enga^^ea  clans  le  parti  de 
la  ligue  contre  Henri  TU.  Il  soutint  les  Guises  au 
point  qu'après  le  meurtre  de  Henri  de  Guise  et  du  car- 
dinal son  frère  ,  il  commença  des  procédures  contre 
Henri  lll  ,  et  nomma  deux  conseillers ,  Pichon  et 
Courtin  ,  pour  informer. 

Après  la  mort  de  Henri  III,  il  se  déclara  contre 
Henri  le  grand.  La  moitié  de  ce  corps  était  entraînée 
par  la  faction  d  Espagne ,  et  l'autre  par  un  faux  zèle 
de  religion. 

Henri  IV  eut  un  autre  petit  parlement  auprès  de 
lui  ainsi  que  Charles  YH.  Il  rentra  comme  lui  dans 
Paris  par  des  négociations  secrètes  plus  que  par  la 
force  ;  et  il  réunit  les  deux  parîemens  ainsi  que 
Charles  YIII  en  avait  usé. 

Tout  le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  fut  si- 
gnalé par  des  résistances  fréquentes  de  cette  compa- 
gnie ;  résistances  d'autant  plus  fermes  qu'elles  étaient 
approuvées  de  la  nation. 

On  connaît  assez  la  guerre  de  la  fronde ,  dans  la- 
quelle le  parlement  fut  précipité  par  des  factieux. 
La  reine  régente  le  transféra  à  Pontoise  par  une  dé- 
claration du  roi  son  fils  déjà  majeur,  datée  du 
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3  juillet  i652.  Mais  trois  présidens  sealement  et 
quatorze  conseillers  obéirent. 

Louis  XIV,  en  i&êS  ,  après  l'amnistie  ,  vint  à  la 
grand'chambre ,  le  fouet  à  la  main ,  défendre  les  as- 
semblées des  cbambres.  En  1657  il  ordonna  l'enre- 
givStrement  de  tout  édit,  et  ne  permit  les  remon- 
trances que  dans  la  huitaine  après  l'enregistrement. 
Tout  fut  tranquille  sous  son  règne. 

Sous  Louis  XY. 

Le  parlement  de  Paris  avait  déjà ,  du  temps  de  la 
fronde,  établi  l'usage  de  ne  plus  rendre  la  justice 
lorsqu'il  croyait  lézé  par  le  gouvernement.  C'était 
un  moyen  qui  semblait  devoir  forcer  le  ministère  à 
plier  sous  .<es  volontés,  sans  qu'on  eût  une  rébel- 
lion à  lui  reprocher  comme  dans  la  minorité  de 
Louis  XIV. 

Il  employa  cette  ressource  en  1718  ,dans  la  mino- 
rité de  Louis  XV.  Le  duc  d'Orléans  régent  l'exila  à 
Pontoise  en  1 720. 

La  malheureuse  bulle  Unigenitus  le  mit  quelque- 
fois aux  prises  avec  le  cardinal  de  Fleury. 

Il  cessa  encore  ses  fonctions  en  1 751  dans  les  pe- 
tits troubles  excités  par  Christophe  deBeaumont, 
archevêque  de  Paris, au  sujet  des  l)illets  de  confes- 
sion et  des  refus  de  sacremens. 

Nouvelle  cessation  de  service  en  i753.  Tout  le 
corps  fut  exilé  dans  plusieurs  villes  de  son  ressort  ; 
la  grand'chambre  le  fut  à  Pontoise.  Cet  exil  dura 
plus  de  quinze  mois  ,  depuis  le  10  mai  1753  ,  jus- 
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qu'au  27  août  1754.  Le  roi,  dans  cet  espace  de 
teiijps ,  lit  rendre  la  justice  par  des  conseillers  d'Etat 
et  des  maîtres  des  requêtes.  Très  peu  de  cause» 
furent  plaidées  devant  ce  nouveau  tribunal.  La  plu' 
part  de  ceux  qui  étaient  en  procès  aimèrent  mieux 
s'accommoder,  ou  at  endre  le  retour  du  parlement. 
Il  semblait  que  la  chicane  eût  été  exilée  avec  ceux 
qui  étaient  institués  pour  la  réprimer. 

On  rappela  enfin  le  parlement  à  ses  fonctions  ,et 
il  revint  aux  acclamations  de  toute  la  France. 

Deux  ans  après  son  retour  ,  les  esprits  étant  plus 
aigris  que  jamais,  le  roi  vint  tenir  un  lit  de  justice 
à  Paris  en  1756  le  i3  décembre.  Il  supprima  deux 
chambres  du  }>arlement,  et  fit  plusieurs  réglemens 
pour  mettre  dans  ce  corps  une  police  nouvelle. 
A  peine  fut-il  sorti ,  que  tous  les  conseillers  donnè- 
rent leur  démission,  à  la  réserve  des  présidons 
à  mortier  et  de  dix  conseillers  de  graud'chambre, 
X^a  cour  ne  croyait  pas  alors  pouvoir  établir  un 
nouveau  tribunal  à  sa  place.  On  fut  de  tous  les  cotés 
très  aigri  et  très  incertain. 

L'attentat  inconcevable  de  Damiens  parut  récon- 
cilier pendant  quelque  temps  le  parlement  avec  la 
cour.  Ce  malheureux,  non  moins  insensé  que  cou- 
pai)le  ,  accusa  sept  membres  du  parlement  dans  une 
lettre  qu'il  osa  dicter  pour  le  roi  même,  et  qui  lui 
fut  portée.  Cette  accusation  absurde  n'empêcha  pas 
le  roi  de  remettre  au  parlement  même  le  jugement 
de  Damiens,  qui  fut  condamné  au  supplice  de  Ra- 
vaillac  par  ce  qui  restait  de  la  oraud 'chambre. Plu- 
sieurs pairs  et  des  princes  du  sang  opinèrent. 

Après  l'exécution  terrible  du  criminel  ,  faite  le 
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28  mars  1 757  ,1e  ministère  ,  engagé  dans  une  guerre 
ruineuse  et  funeste  , négocia  avec  ces  mêmes  officiers 
du  parlement  qui  avaient  donné  leur  démission  ;  les 
exilés  furent  rajipelés. 

Ce  corps  ,  à  force  d'avoir  été  humilié  par  la  cour  , 
eut  plus  d'autorité  que  jamais. 

Il  signala  cette  autorité  en  abolissant  par  un  arrêt 
l'ordre  des  jésuites  en  France ,  et  en  les  dépouillant 
de  tous  leurs  biens  (  par  l'arrêt  du  6  août  176a.  ) 
Rien  ne  le  rendit  plus  clier  à  la  nation.  Il  fut  en  cela 
parfaitement  secondé  par  tous  les  parlemens  du 
royaume  et  par  toute  la  France. 

Il  s'unissait  en  effet  avec  ces  autres  parlemens ,  et 
prétendait  ne  faire  avec  eux  qu'un  corps ,  dont  il 
était  le  principal  membre.  Tous  s'appelaient  alors 
classes  du  parlement  ;  celui  de  Paris  était  la  première 
classe  ;  chaque  classe  fesait  des  remontrances  sur  les 
édits ,  et  ne  les  enregistrait  pas.  Il  y  eut  même  quel- 
ques uns  de  ces  corps  qui  poursuivirent  juridique- 
ment les  commandans  de  province  envoyés  à  eux  de 
la  part  du  roi  pour  faire  enregistrer.  Quelques 
classes  décernèrent  des  prises  de  corps  contre  ces  of- 
ficiers. Si  ces  décrets  avaient  été  mis  à  exécution  ,  il 
en  aurait  résulté  un  effet  bien  étrange.  C'est  sur 
les  domaines  royaux  que  se  prennent  les  deniers 
dont  on  paye  les  frais  de  justice  ;  de  sorte  que  le  roi 
aurait  payé  de  ses  propres  domaines  les  arrêts  rendus 
par  ceux  qui  lui  désobéissaient  contre  ses  offîcie;ps 
principaux  qui  avaient  exécuté  ses  ordres. 

Le  plus  singulier  de  ces  arrêts  rendus  contre  les 
commandans  des  provinces,  et  en  quelque  sorte 
contre  le  roi  lai-même ,  fut  celui  du  parlement  de 
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Touiouse  contre  le  duc  de  Fitzjames ,  Barwik  , 
date  du  17  déceiul)ie  1763  :  «  Ordonne  que  ledit 
«  duc  de  Fitzjames  sera  pris  ,  saisi  et  arrêté  en  quel- 
«  que  endroit  du  royaume  qu'il  se  trouve ,  »  c'est-à- 
diie  que  les  huissiers  toulousains  pouvaient  saisir 
au  corps  le  duc  de  rilzjames  dans  la  chambre  du  roi 
même  ,  ou  à  sa  chapelle  de  Versailles.  La  cour  dissi- 
mula long- temps  cet  affront  ;  aussi  elle  en  essuya 
d'autres. 

Cette  étonnante  anarchie  ne  pouvaitpas  subçister  ; 
il  fallait  ou  que  la  couronne  reprît  son  autorité  ,  ou 
que  les  parlemens  prévalussent. 

On  avait  besoin  dans  des  conjonctures  si  criti- 
ques d'un  chancelier  aussi  hardi  que  l'Hospital , 
on  le  trouva.  11  iàllait  chaujijer  toute  l'adminis- 
tration de  la  justice  dans  le  royaume^  et  elle  fut 
changée. 

Le  roi  commença  par  essayer  de  ramener  le  parle- 
ment de  Paris  ;  il  le  lit  venir  à  un  lit  de  justice  qu'il 
tint  à  Versailles  le  7  décembre  1770,  avec  les  prin- 
ces ,  les  pairs  et  les  grands  officiers  de  la  couronne. 
Là,  il  lui  défendit  de  se  servir  jamais  des  termes 
d'imité,  di  indivisibilité Q[  de  classes. 

D'envoyer  aux  autres  parlemens  d'autres  mé- 
moires que  ceux  qui  sont  spécifiés  par  les  ordon- 
nances. 

De  cesser  le  service ,  sinon  dans  les  cas  que  ces 
mêmes  ordonnances  ont  prévus. 

De  donner  leur  démission  en  corps. 

De  remlre  jamais  d'arrêt  qui  retarde  les  enregis* 
tremens  ,1e  tout  sous  peine  d'être  cassés. 

Le  parlement  sur  cet  édit  solennel  ayant  eucoio 
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cessé  le  service  ,  le  roi  leur  fît  porter  des  lettres  de 
jussion  ;  ils  désobéirent.  NouYclles  lettres  de  jus- 
sion  ,  nouvelle  désobéissance.  Enfin  le  monarque  , 
poussé  à  bout,  leur  envoya  pour  dernière  tentative  , 
Je  20  janvier  1771 ,  à  quatre  heures  du  matin  ,de« 
mousquetaires  qui  portèrent  à  chaque  membre  un 
papier  à  signer.  Ce  papier  ne  contenait  qu'un  ordre 
de  déclarer  s'ils  obéiraient,  ou  s'ils  refuseraient. 
Plusieurs  voulurent  interpréter  la  volonté  du  roi  : 
les  mousquetaires  leur  dirent  qu'ils  avaient  ordre 
d'éviter  les  commentaires ,  qu'il  fallait  un  oui  ou  un 
non. 

Quarante  membres  signèrent  ce  oui,  les  autres 
s'en  dispensèrent.  Les  oî/«  étant  venus  le  JendeiDain 
au  parlement  avec  leurs  camarades  ,  leur  demandè- 
rent pardon  d'avoir  accepté  ,  et  signèrent  non;  tous 
furent  exilés. 

La  justice  fut  encore  administrée  par  les  conseil- 
lers d'Etat  et  les  maîtres  des  requêtes  ,  comme  elle 
l'avait  été  en  1753  ;  mais  ce  ne  fut  que  par  provi- 
sion. On  tira  bientôt  de  ce  chaos  un  arrangement 
utile. 

D'abord  le  roi  se  rendit  aux  vœux  des  peuples  qui 
se  plaignaient  depuis  des  siècles  de  deux  griefs ,  dont 
l'un  était  ruineux,  l'autre  honteux  et  dispendieux  â 
la  fois.  Le  premier  était  le  ressort  trop  étendu  du 
parlement  de  Paris,  qui  contraignait  les  citoyens  de 
venir  de  cent  cinquante  lieucî*  se  consumer  devant 
lui  en  fiais,  qui  souvent  excédaient  le  capital. 
Le  second  était  Ja  vénalité  des  charges  de  j  udicature  ; 
vénalité  qui  avait  introduit  la  forte  taxation  des 
épi ces. 
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Pour  réformer  ces  deux  abus ,  six  parlemens  nou  - 
veaux  furent  institués  le  a  3  février  de  la  iiu-me  an- 
née ,  sous  le  titre  de  conseils  supérieurs , avec  injonc- 
tion de  rendre  gratis  la  justice.  Ces  conseils  furent 
établis  dans  Arras  ,Blois^  Cbâlons ,  Clermont,Lvon , 
Poitiers  (  en  suivant  l'ordre  alphabétique  ).  On  y  en 
ajouta  d'autres  depuis. 

Il  fallait  sur*tout  former  un  nouveau  parlement  à 
Paris  ,  lequel  serait  payé  par  le  roi  sans  acheter  ses 
places,  et  sans  rien  exi  ger  des  plaideurs.  Cet  établ  s.se- 
ment  fut  fait  le  1 3  avril  1 7  7  i .  L'opprobre  de  la  véna- 
lité' dont  François  I  et  le  rhancelit^r  Duprat  avaient 
malheureusement  souillé  la  IVance ,  fut  lavé  par 
Louis  XV  et  par  les  soins  du  chancelier  de  Maupeou , 
second  du  nom.  On  finit  par  la  réforme  de  tous  les 
parlemens,  et  on  espéra  de  voir  réformer  la  juris- 
prudence. On  fut  trompé  :  rien  ne  fut  réformé. 
Louis  XVI  rétablit  avec  sagesse  les  parlemens  que 
Louis  XV  avait  cassés  avec  justice.  Le  peuple  vit 
leur  retour  avec  des  transports  de  joie. 

PASSIONS. 

Leur  influeiîce  sur  le  corps  ,  et  celle  du  corps 
sur  elles. 

,  docteur  ,(  je  n'entends  pas  un  docteur 
en  médecine  qui  sait  quelque  chose ,  qui  a  long- 
.  temps  examiné  les  sinuosités  du  cervelet ,  qui  a  re- 
cherché si  les  nerfs  ont  un  suc  circulant,  qui  a 
fouillé  en  vain  dans  des  matrices  pour  voir  comment 
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tin  t  tie  pensant  s'y  forme ,  et  qui  connaît  tout  ce 
qu'on  peut  connaître  de  notre  machine  ;  hélas  l  j 'en- 
tends un  docteur  en  théologie.  )  Je  t'adjure  par  la 
Maison  au  nom  de  laquelle  tu  frémis  :  dis-moi  pour- 
quoi, ayant  vu  faire  à  ta  servante  un  mouvemeni  de 
gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche  formé  par  le 
«atiscle  glutens  et  parlé  vaste  externe  ^ sur  le  champ 
ton  imagination  s'alluma;  deux  muscles érecteu,i&,, 
qui  I  ar^eftt  de  l'ischion,  donnèrent  un  mouvemewt 
4t5  perpendiçùle  à  ton  phallus  ?  Ses  corps  cavernea.)^: 
se  remplirent  de  sang  ;  tu  introduisis  to^  balanu-s 
intra^agirunn  de  ta  servante  ;.et  ton  baianus  frottant 
sumn  cliÈorida  lui  donwa  comme  à  loi  «.a  plai&ir 
d'u»Qbe<ou  deux  secondes ,  dont  ni  elle  ni  toi  n*e  coa^ 
itaîtxont  iamais  la  cause ,  et  dont  naîtra  cependaiiJt 
i4n  être  pemsant,  tout  pourri  du  péché  originel  ?  que) 
rapport ,  je  te  {)rie,  dé  toute  cette  actioia  avec  un 
mouvement  du  muscle  gluteus  de  ta  gouVGfnante? 
Tu  auras  beau  relire  Sanchez  et  Thomas  d'Aquin  e^. 
Scot  et  JVonavénturc  ,  lu  ne  sauras  jamais uu  mot  de 
eiîtle  mécanique  incompréhensible  ,  par  laquielle  l'é^ 
tl^Q^l  archiiecte  dirige  les  idées  ,  tes  désirs,  les  ac- 
tions ,  et  fait  naître  rin  petit  bâtard  de  préti^e  prédes^r 
tiné  à  la  damnation  de  toute  éternité.  , 

Le  lendemain  matin,. après  avoir  pris  ton  choc*)- 
lat,  ta  mémoire  te  retrace  l'image  du  plaisir  que  tu 
goûtas  la  veille ,  et  tu  recommences.  Conçois-tu  , 
mon  gros  automate ,  ce  que  c'est  que  cette  mémoire 
qui  t'est  commune  avee  tous  les  animaux  ?  Sais-tu 
quelles  fibres  rappellent  tes  i4ée8 ,  et  peignent  dans 
ton  cerveau  les  voluptés  de  \^  veille  par  un  sentiment 
continué,  qui  a  dormi  avec  toi  et  qui  s'est  xèymWè 
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avec  loi?  Le  docteur  me  répond  après  Thomas  d'A- 
quin  que  tout  cela  est  une  production  de  son  aine 
végélâtive ,  de  son  ame  sensitive  et  de  son  ame  intel- 
lectuelle ,  qîii  toutes  trois  composent  une  ame 
laquelle  n'étant  point  étendue  agit  évidemment  sur 
un  corps  étendu. 

Je  vois  à  son  air  embarrassé  qu'il  a  balbutié  des 
mots  dont  il  n'a  aucune  idée;  et  je  lui  dis  enfin :^ 
Docteur  ,  si  tu  conviens  malgré  toi  que  tu  ne  sais  ce 
qtle  c'est  qu'une  ame  ,  et  que  tu  as  parlé  toute  ta  vie 
isans  t'entendre,  que  ne  l'avoues-tu  en  honnête 
homme  ?  que  ne  conclUs-tu  ce  qu'il  faut  conclure  de 
la  prémolion  physique  du  docteur  l^oUrsier ,  et  de 
certains  endroits  de  Mallebranche.,  et  sur-tout  de  ce 
sage  Locke  si  supérieur  à  Mallebranche  ?  que  ne 
conclus-lu ,  dis  je,  que  ton  ame  est  une  faculté  que 
Dieu  t'a  donnée  sans  te  dire  sou  secret ,  ainsi  qu'il 
t'en  a  donné  tant  d'autres  ?  Apprends  que  plusieurs 
raisonneurs  prétendent  qu'à  proprement  parler  £1 
n'y  a  qtie  le  pouvoir  inconnu  du  divin  Demiourgos 
et  ses  lois  inconnues  qui  opèrent  tout  en  nous  ;  et 
qu'à  parler  encore  mieux ,  nous  ne  saurons  jamais  de 
quoi  il  s'agit» 

Mon  homme  se  fâche  ;  le  sang  lui  monte  au  visage. 
Il  me  battrait  s'il  était  le  plus  fort ,  et  s'il  n'était  re- 
tenu par  les  bienséances.  Son  coeur  se  gonfle  ;  la  sys- 
tole et  la  diastole  se  fout  irnégulièrement  ;  ton  cer- 
velet est  comprimé  ;  il  tombe  en  apoplexie.  Quel  rap- 
port y  avait-il  donc  entre  ce  sang  ,  ce  cœur,  ce  cçr- 
Velet  et  une  vieille  opinion  du  doéteur  qui  était 
contraire  à  ï:\  mienne  P'dn  esprit  pur  ,  intellectuel , 
tombe-l-il  en  sytkcope,  quand  on  n'est  pas  de  son 
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avis  ?  J'ai  proféré  des  sons  -jil  a  proféré  îles  sons  :  et 
le  voilà  (  n  apoplexie ,  le  voilà  mort. 

Je  suis  à  table  moi  et  mon  ame  en  sorbonne ,  au 
prima  mensis  avec  cinq  ou  six  docteurs  socil  sorbo- 
jiici.  On  nous  donne  d'nn  mauvais  vin  frelaté  ;  d'a- 
bord nos  ames  sont  folles  ;  une  demi-beure  après 
nos  ailles  sont  stupides  ,  elles  sont  nulles;  et  le  len- 
demain nos  luémes  docteurs  donnent  un  beau  décret 
par  lequel  Tanie  ne  tenant  point  de  place  ,  et  étant 
absolument  immatérielle,  est  logée  matériellement 
dans  le  corps  calleux  ,  pour  faire  leur  cour  au  chi- 
rurgien la  Pcironie. 

Un  convive  est  à  table  gaiement.  On  lui  apporte 
une  lettre  qui  lui  inspire  l'étonnement ,  la  tristesse 
et  la  crainte.  Dans  1  instant  même  les  muscles  de  son 
ventre  se  contractent  el  se  relâchent  .le  mouvement 
péristaltique  des  intestins  s'augmente  ;  le  sphincter 
du  rectum  s'ouvre  avec  une  petite  convulsion  ; 
et  mon  homme,  au  lieu  d'achever  son  dîner,  fait 
une  copieuse  évacuation.  Dis-moi  donc  quelle  con- 
nexion secrète  la  nature  a  mise  entre  une  idée  et  une 
selle  i 

De  tous  ceux  qu'on  a  trépanés  ,  il  y  en  a  toujours 
plusieurs  qui  restent  imbécilles.  On  a  donc  offensé 
les  fibres  pensantes  de  leur  cerveau  ;  et  ou  sont  ces 
fibres  pensantes  ?  O  Sanchez  ,  6  magister  de  Grillan- 
dis  ,  ïamponet ,  Riballier  ,  ô  Cogé  Pecus  régent  de 
seconde  et  recteur  de  l'université  ,  rendez-moi  raison 
nettement  de  tout  cela  ,  si  vous  pouvez  .' 

Comme  j'écrivais  ces  choses  au  mont  Krapac  , 
pour  mon  instruction  particulière,  on  m'a  apporté 
le  livre  de  la  Médecine  de  l'esprit, du  docteur  Camus, 
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professeur  en  médecine  de  runiveisité  de  Paris.  J'ai 
espéré  d'y  voir  la  solution  de  toutes  mes  difiicaltés. 
Qu'y  ai-je  trouvé  ?  rien.  Ah  ,  monsieur  Camus  I  vous 
n'nvez  pa«  fait  avec  esprit  la  Médecine  de  l'esprit. 
C'est  lui  qui  recommande  fortement  le  sang  d'anon  , 
tiré  derrière  l'oreille,  comme  un  spécifique  contre  la 
folie.  «  Cette  vertu  du  sang  d'àne  ,  dit-il ,  réintègre 
«  Tamedans  ses  fonctions.»  Il  prétend  aussi  qu'on 
snérit  les  fous  en  leur  donnant  la  gale.  Il  assure  de 
plus  <ju!e  pour  avoir  de  la  mémoire,  il  faut  manger 
du  clifiport ,  du  levraut  et  des  alouettes  ,  et  sur-tout 
se  bien  garder  des  oignons  et  du  beurre.  Cela  fut 
imprimé  en  176^9  avec  approl^ation  et  privilège  du 
i»oi.  Et  on  mettait  sa  santé  entre  les  mains  de  maitre 
Camus  professeur  en  médecine  !  Pourquoi  n'aurait- 
il  pas  été  premier  médecin  du  roi  P 

Pauvres  marionnettes  de  Téternel  DemioHrgos 
qui  ne  savons  ni  pourquoi  ni  comment  une  main 
invisible  fait  mouvoir  nos  ressorts  ,  et  ensuite  nous 
jette  et  nous  entasse  dans  la  boîte  î  Répétons 
plus  que  jamais  avec  Aristoie  :  «  Tout  est  qualité 
«  occulte.  » 

PATRIE. 
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ou»  nous  bornerons  ici  selon  notre  usa^e  à 
proposer  quelques  questions  que  nous  ne  pouYona 
résoudre. 

'  Un  juif  a-t-il  une  patrie  ?  s'il  est  né  ii  Coiiubre  , 
c'est  au  milieu  d'une  troupe  d'ignoraus  absurdes  qui 
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argurnenterent  contre  lui,  et  auxquels  il  ferait 
cle»  réponses  absurdes,  s'il  osait  ré nondre.  Il  est 
surveillé  par  des  inquisiteurs  qui  le  feront  brû- 
ler s'ils  savent  qu'il  ne  mange  poin.1  (le  lard,  et 
tout  son  bien  leur  apparîiendra.  Sa  patrie  est-elle 
à  Coirabre  ?  peut-il  airaer  tendrement  Coirabre  ? 
peut-il  dire  comme  dans  les  Horaces  de  Pierre  Cor- 
neille : 

Mon  cber  pays  est  mon  premier  amour..,. 
Mourir  pour  la  patrie  est  un  si  digne  sort 
Qu'on  briguerait  en  foule  une  si  belle  mort. —  Tarare  ! 

Sa  patrie  est-elle  Jérusalem  ?  il  a  ouï  dire  vague- 
ïTyygul  qu'autrefois  ses  ancêtres  ,  quels  qu'ils  fussent , 
ont  habité  ce  terrain  pierreux  et  stérile ,  bordé  d'un 
désert  abominable ,  et  que  les  Turcs  sont  maîtres  au- 
jourd'hui de  ce  petit  pnys  dont  ils  ne  retirent  pres- 
que rien.  Jérusalem  n'est  pas  f^a  patrie.  Il  n'en  a 
point;  il  n'a  pas  sur  la  terre  un  pied  carré  qui  lui 
Appartienne. 

Le  Guébre  plus  ancien  ,  et  cent  fois  plus  respec- 
table que  le  Juif,  esclave  des  Turcs  .ou  des  Persans , 
ou  du  grand  mo^ol ,  peut-il  compter  pour  sa  patrie 
quelques  pyrées  qu'il  élève  en  secret  sur  des  monta-r 
gnes  ? 

Le  Banian,  l'Arménien,  qui  passent  leur  "vie  à 
courir  dans  tout  l'Orient ,  et  à  faire  le  métier  de 
courtitrs,  peuvent-ils  dire,  ma  chère  patrie,  ma. 
chère  patrie  .^Ils  n'en  ont  d'autre  que  leur  bourse  et 
leur  livre  de  compte. 

Parmi  nos  nations  d'Europe,  tous  ces  meurtriers 
f^ni  louent  le«rs  services  ,  et  qui  vendent  leur  sang 
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au  premier  roi  qui  veut  les  payer,  ont-ils  une  [)a- 
trie  ?  Ils  en  ont  bien  moins  qu'un  oiseau  de  proie 
qui  revient  tous  les  soirs  dans  le  creux  du  rocher  ou 
sa  mère  lit  son  nid. 

Les  moines  oseraient-ils  dire  qu'ils  ont  une  pa- 
trie ?  elle  est ,  disent-ils  ,  dans  le  ciel  ;  à  la  bonne 
heure ,  mais  dans  ce  monde  je  ne  leur  en  connais 
pas. 

Ce  mot  de  patrie  sera-t-il  bien  convenable  dans  la 
bouche  d'un  «rec,  qui  ignore  s'il  y  eut  jamais  un 
ÏMiitiàde  ,.un  Agësila«,  et  qui  sait  seulement  qu'il 
est  l'esclave  d'un  janissaire ,  lequel  est  esclave  d'un 
aga  ,  leqùel  est  esclave  d'un  bâcha ,  1  equel  est  esclave 
lVuu  visir ,  lequel  est  esclave  d'un  padisha  que  nous 
appelons  à  Paris  le  Grand-Turc  ? 

Qu'est-ce  donc  que  la  patrie  ?ne  serait-ce  pas  par 
"hasard  un  bon  chnmp ,  dont  le  possesseur  lo:;é  com- 
inodément  dans  une  maison  bien  tenue,  pourrait 
dire  :X^e  champ  que  je  cultive  ,  cette  mai.'^on  que  j'ai 
bâtie  .  sont  à  moi  ;  j'y  vis  sous  la  protection  des  lois 
qu'aucun  tyran  ne  peut  enfreindre?  Quand  ceux  qui 
possèdent,  comme  moi,  des  champs  et  des  maisons 
s'assemblent  pour  leurs  intérêts  communs  ,  j  ai  ma 
voix  dans  cette  assemblée;  je  suis  une  partie  du 
tout,  une  partie  de  la  communauté,  une  partie  de 
la  souveraineté;  voilà  ma  patrie.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  cette  habitation  d'hommes  ,  n'est-ce  pas  quelque- 
fois une  écurie  de  chevaux  sous  un  palefrenier  qui 
leur  donne  à  son  gré  des  coups  de  fouet  ?  On  a  une 
patrie  sous  un  bon  roi  ;  on  n'en  a  point  sous  un  mé- 
chant. 
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SECTION  II. 

Un  jeune  garçon  pâtissier ,  qui  avait  été  au  col- 
lège, et  qui  savait  encore  quelques  f)lirases  de  Cicé.- 
ron,  se  donnait  un  jour  les  airs  d'aimer  sa  patrie. 
Qu'enteuds-tu  par  ta  patrie  ?  lui  dit  un  voisin ,  est-ce 
ton  four  ?  est-ce  le  village  où  tu  es  né  ,  et  que  tu  n*as 
jamais  revu  ?  est-ce  la  rue  où  demeuraient  ton  père 
et  ta  mère  qui  se  sont  ruinés  ,  et  qui  t'ont  réduit  à 
enfourner  des  petits  pâtés  pour  vivre?  est-ce  l'hôtel 
de  ville ,  où  tu  ne  sera  jamais  clerc  d'un  qu  irtinier  ? 
est-ce  l'église  deNotre-Dame,  où  tu  n'as  pu  parvenir 
à  t'tre  enfant  de  chœur ,  tandis  qu'un  homme  absurde 
est  archevêque  et  duc  avec  vingt  mille  louis  d'or  de 
rente 

Le  garçon  pâtissier  ne  sut  que  répondre..  Un  pen- 
seur qui  écoutait  cette  conversation,  conclut  que 
dans  une  patrie  un  peu  étendue  ,  il  y  avait  souvent 
plusieurs  millions  d'hommes  qui  n'avaient  point  de 
patrie. 

Toi,  voluptueux  Paç-isien ,  qui  nas  jamais  fait 
d'autre  grand  voyage  que  celui  de  Dieppe  pour 
y  manger  de  la  marée  fraîche  ;  qui  ne  conn,'ûs  que  ta 
maison  vernie  de  la.ville,  ta  jolie  maison  de  cam- 
pagne .  et  ta  loge  à  cet  opéru  où  le  reste  de  l'Europe 
s'obsitine  à  s'ennuyer  ;  qui  parles  assez  agréablement 
ta  langue  parceque  tu /n'en  sais  point  d'autre,  tu 
aimes  tout  cela,  et  tu  aimes  en(^ore  les  hlles  que  tu 
entretiens ,  le  vin  de  Champagne  qui  t'arrive  de 
lleims  ,tes  rentes  que  l'hôtel  de  ville  te  paye  tous  le» 
^ix  mois ,  et  tu  dis  que  tu  aimes  la  patrie  ? 
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En  conscience ,  un  financier  aime-t-il  cordiale- 
ment sa  patrie  ! 

L* officier  et  le  soldat  qui  dévasteront  leur  quar  tic  r 
d'hiver,  si  on  les  laisse  faire  ,  ont-ils  un  amour  bien 
tendre  pour  les  ])aysans  qu'ils  ruineat  ? 

Où  était  la  patrie  du  duc  de  Guise  le  l)alafré  ? 
était-ce  à  Nancy  , à  Paris  ,  à  Madrid,  à  Rome  ? 

Quelle  patrie  aviez- vous,  cardinaux  de  la  Balue^ 
du  Prat,  Lorraine ,  Mazarin  ? 

Où  fut  la  patrie  d'Attila  et  de  cent  héros  de  ce 
genre,  qui  en  courant  toujours  n'étaient  jamais  hors 
de  leur  chemin  ? 

Je  voudrais  bien  qu'on  me  dit  quelle  était  la  pa- 
trie d'Abraham. 

Le  premier  qui  a  écrit  que  la  patrie  est  par-tout 
où  l'on  se  trouve  bien ,  est  je  crois  Euripide  dans  son 
Phaëton  : 

Os  pantakos  ge  patrises  boskousa  ge. 

Mais  le  premier  homme  qui  sortit  du  lieu  de  sa 
naissance  pour  chercher  ailleurs  son  bien  être  ,  l'a- 
vait dit  avant  lui. 

SECTION  III. 

Une  patrie  est  un  composé  de  plusieurs  familles  ; 
et  comme  on  soutient  communément  sa  famille  par 
amour  propre,  lorsqu'on  n'a  pas  un  intérêt  con- 
traire ,  on  soutient  par  le  même  amour  propre  sa 
ville  ou  son  villai(e  qu'on  appelle  sa  patrie. 

Plus  cette  pairie  devient  grande , moins  on  l'aime , 
car  l'amour  partagé  s'affaiblit.  Il  est  impossible  d'ai-? 
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i«or  tenclrenient  une  famille  trop  nombreuse  qu'on 
connaît  à  peine. 

Celui  qui  brûle  de  l'ambition  d'être  édile  ,  tribun  ^ 
pivéteur  ,consul ,  dictateur,  crie  qu'il  aime  «a  patrie, 
et  il  n'aime  que  lui-même.  Chacun  veut  être  sur  de 
pouvoir  couclier  cliez  soi,  sans  qu'un  autre  homme 
s'arroge  le  pouvoir  de  l'envoyer  coucher  ailleurs. 
Chacun  veut  être  sûr  de  sa  fortune  et  de  sa  -vit  .  Tous 
formant  ainsi  les  mêmes  souhaits ,  il  se  tj  ouve  que 
l'intérêt  particulier  devient  l'intérêt  général  :  on 
fait  des  vœux  pour  la  république  ,  quand  on  n*en 
fait  qu«  pour  soi-même. 

Il  est  impossible  qu'il  y  ait  sur  la  terre  un  Etat 
qui  ne  se  soit  gouverné  d'abord  en  répuiilique  ;  c'est 
la  marche  naturelle  de  la  nature  humaine.  Quelques 
familles  s'asseiiiblenl  d'abord  contre  les  ours  et 
contre  les  loups  :  celle  qui  a  des  giains  en  fournit 
en  échange  à  celle  qui  n'a  que  du  bois. 

Quand  nous  avons  découvert  l'Amérique,  nous 
avons  trouvé  toutes  les  peuplades  divisées  eu  répu- 
bliques; il  n'y  avait  que  deux  royaumes  dans  toute 
cette  partie  du  monde.  De  mille  naiions  nous  n'en 
trouvâmes  que  deux  subjuguées. 

Il  en  était  ainsi  de  l'ancien  monde  ;  tout  était  ré- 
publique en  Europe ,  avant  les  roitelets  d'Etrurie  et 
de  Rome.  On  voit  encore  aujourd'hui  des  répubji- 
ques  en  Afrique.  Tripoli ,  Tunis ,  Alger ,  vers  notre 
septentrion  ,  sont  des  républiques  de  brigands.  Les 
Hottentots  vers  le  mi4i  vivent  encore  comme  on  dit 
qu'on  vivait  dans  les  premiers  âges  du  monde, 
libres,  égaux  entre  eux\,  sans  maîtres,  sans  sujets  , 
tans  argent  et  presque  sans  besoins.  La  chair  de 
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leurs  moutons  les  nourrit,  leur  peau  les  habiïle  .  des 
huttes  de  bois  et  de  terre  sont  leurs  retraites  :  ils 
sont  les  plus  puans  de  tous  les  hommes  ,  mais  ils  ne 
le  sentent  pas  ;  ils  vivent  et  ils  meurent  plus  douce- 
njent  que  nous. 

Il  reste  dans  notre  Europe  huit  ré|mbliques  sans 
monarrjues  ,  Venise ,  la  Hollande  ,  la  Suisse  ,  Gênes , 
Lncqucs  ,  Raguse ,  Genève  et  S.  Marin  (  i).  On  peut 
regarder  la  Pologne,  la  Suède  ,  l'Angle! erre,  comme 
des  républiques  sous  un  roi  ,  mais  la  Pologne  est  la 
seule  qui  en  prenne  le  nom. 

Or  .  maintenant,  lequel  vaut  le  mieux  que  voire 
patrie  soit  un  Etat  monarchique  ,  ou  un  Etat  répu- 
blicain il  y  a  quatre  mille  ans  qu'on  agite  cette 
question.  Demandez  la  solution  aux  riches,  ils 
aiment  tous  mieux  l'aristocratie  ;  interrogez  le 
peuple ,  il  veut  la  démocratie  :  il  n'y  a  que  les  rois 
qui  préfèrent  la  royauté.  Comment  donc  est-il  pos- 
sible que  presque  toute  la  terre  soit  gouvernée  par 
des  monarques  ?  demandez-lc  aux  rats  qui  proposè- 
rent de  pendre  une  sonnette  au  cou  du  chat.  Mais  , 
en  vérité ,  la  véritable  raison  est ,  comme  on  l'a  dit, 
que  les  hommes  sont  très  rarement  dignes  de  se 
gouverner  eux-mêmes. 

Il  est  triste  que  souvent  pour  être  bon  patriote  on 
soit  l'ennemi  du  reste  des  hommes.  L'ancien  Caton  , 
ce  bon  citoyen  ,  disait  tou  ours  en  opinant  au  sénat  : 
Tel  est  mon  avis ,  et  qu'on  ruine  Carthage.  Etre 
bon  patriote  ,  c'est  souhaiter  que  sa  ville  s'enri- 
chisse par  le  commerce  ,  et  soit  puissante  i)ar  les 


(ï)  Ceci  est  écrit  en  1764. 
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armes.  11  esl  clair  qu'un  pays  ne  peut  jijagner  sans 
qu'un  autre  petJe ,  et  qu'il  ne  peut  vaincre  sans  faire 
des  malheureux. 

Telle  est  donc  la  condition  humaine  ,  que  sou- 
haiter la  grandeur  de  son  pays  ,  c'est  soubaitet  du 
mal  à  ses  voisins.  Celui  qui  voudrait  que  sa  patrie 
ne  fut  jamais  ni  plus  grande  ni  plus  petite,  ni 
plus  riche  ,  ni  plus  pauvre  ,  serait  le  citoyen  de 
l'univers. 

PAUL. 

SECTION  I. 
Questions  sur  Paul. 

pAUii  était- il  citoyen  romain  ,  comme  il  s'en 
vante  ?  S'il  éiait  de  Tarsis  en  Cilicie  ,  Tarsis  ne 
fut  colonie  romaine  que  cent  ans  après  lui  ;  tous 
les  antiquaires  en  sont  d'accord.  S'il  était  de  la 
petite  ville  ou  bourgade  de  Giscale,  comme  S.  ,1c- 
rôme  i'a  cru  ,  cette  ville  était  dans  la  Galilée  ;  et 
cerfainement  les  Galiléens  n'étaient  pas  citoyens 
romains. 

Est-il  vrai  que  Paul  n'entra  dans  la  société  nais- 
sante des  chrétiens  ,  qui  étaient  alors  demi-juiis  , 
que  parceque  Gamaliel  dont  il  avait  été  le  dis- 
cinle  lui  refusa  sa  fille  en  mariage?  It  me  semble 
que  cette  accusation  ne  se  trouve  que  dans  les  Actes 
des  apôlres  reçus  par  les  ébionites  ,  Actes  rapportés 
et  réfutés  par  l'évéque  Epiphane  ,  dans  son  cha- 
pitie  XXX. 


Go  PAUL. 

list-il  vrai  que  sainte  Thècle  vint  trouver  saint 
Paul  déguisée  en  homme?  et  les  Actes  de  sainte 
Thècle  sont-ils  recevables?  Terluliien,  dans  son 
livre  du  baptême,  chapitre  XVII  ,  tient  que  celte 
histoire  fut  écrite  par  un  prêtre  attaché  à  Paul.  Jé- 
rôme ,  Cyprien ,  en  réfutant  la  fable  du  lion  bap- 
tisé par  sainte  Thècle,  afiirm^nt  la  vérité  de  ces 
Actes.  C'est  là  que  se  trouve  un  portrait  de  saint 
Paul ,  qui  est  assez  singulier.  «  Il  était  gros  ,  cou»  l  ^ 
«  large  d'épaules  ;  ses  sourcils  noirs  se  joignaient 
«  sur  son  nez  aquiliu ,  ses  jambes  étaient  crochues  , 
ce  sa  tête  chauve,  et  il  était  rempli  de  la  grâce  tin 
*t  Seigneur.  » 

C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  est  dépeint  dans  le 
Philopatris  de  Lucien  ;  à  la  grâce  dti  Seigneur  près , 
dont  Lucien  n'avait  malheureusement  aucune  con- 
nais siince. 

Peut-on  excuser  Paul  d'avoir  repris  Pierre  qui  ju- 
daisair,  quand  lui-même  alla  j  udaïserhuit  j  ours  dans 
le  temple  de  Jérusalem  ? 

Lorsque  Paul  fut  traduit  devant  le  gouverneur  dé 
Judée  par  lesJuifs,paur  a  voir  introduit  des  étrangers 
dans  le  temple,  fit-il  bien  de  dire  à  ce  gouverneur 
que  c'était  pour  la  résurrection  des  morts  qu'on  lui 
fesait  son  procès ,  tandis  qu'il  ne  s'agissait  point  de 
la  résurrection  des  morts  ?  (  i) 

Paul  fit-il  bien  de  circoncire  son  disciple  Ti- 
molhée ,  après  avoir  écrit  aux  Galates  ;  «  Si  von» 
o  vous  faites  circoncire,  Jésus  ne  V4>us  servira  de 
«  rien  ?  » 


(r)  Actes,  chap.  XXIV. 
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Fit-il  bien  d'écrire  aux  Corinthiens  ,  cbiip.  IX  : 
«  N'avon'-nous  pfl«  le  droit  de  vivre  à  vos  dépens 
«  et  de  mener  avec  nous  une  femirjte  ?  «  etc.  Fit-il 
bien  d'écrire  aux  Corinthiens  dans  sa  seconde 
épître  :  «  >e  ne  pardonnerai  à  aucun  de  ceux  qui 
«  ont  péché  ,  ni  aux  autres  ?  »  Que  nenserait-on  au- 
jourd'hui il'uiL  homme  qui  prétendrait  vivre  à  nos 
dépens  lui  et  .sa  femme  .  nous  juger  ,  nous  punir  , 
et  confondr»  le  coupable  et  l'innocent  ? 

Qtt'entend-on  par  le  ravissement  de  Paul  au  troi- 
sième ciel?  qu'est-ce  qu'un  troisième  ciel  ? 

Quel  est  enfin  le  plus  vraiseiu-blable  (  bumaine- 
mentparlant),  ou  que  Paul  se  soit  fait  chrélien  pour 
avoir  été  ren-versé  de  son  cheval  par  une  grande  lu- 
mière en  plein  midi ,  et  qu'une  voix  céleste  lui  ait 
crié  :  «  Saul ,  Saul ,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  »  cm 
bien  que  Paul  ait  é lé  irrité  contre  les  pharisiens, 
soit  pour  le  refus  de  Gama  iel  de  lui  donner  sa  fiUe , 
soit  par  quelque  autre  cause  ? 

Dans  toute  autre  histoiie  le  refus  de  Gamaliel 
.ne  se inblei ait-il  pas  plus  naturel  qu'une  voix  cé- 
leste ,  si  d'ailleurs  nous  n'étions  pas  obligés  de  oroire 
oe  miracle? 

^  .  Je  ne  fais  aucune  de  ces  question»  que  pourm'ins- 
jtruire  ;  et  j'exige  de  quiconque  voudra  m'instrnire, 
qu'il  paarltf, raisonnablement. 

SECTIOI3Î  IL, 

Les  épîtres  de  S.  Paul  sont  si  sublimes,  qu  il  est 
souvent  difficile  d'y  atteindre. 

Plusieurs  jeunes  bacheliers  demandent  ce  que  sl- 
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gnifient  précisément  ces  paroles  (i)  :  «  Tout  homme 
«  qui  prie  et  qui  prophétise  avec  un  voile  sur  .««a 
«  tète  souille  sa  tête.  » 

Que  veulent  dire  celles-ci  (2)?  «  J'ai  appris  du 
«  Seigneur  que  ]a  nuit  même  qu'il  fut  saisi  ,  il  prit 
M  du  pain.  » 

Comment  peut-il  avoir  ap])riscela  de  Jésus-Christ, 
auquel  il  n'avait  jamais  parlé ,  et  dont  il  avait  été  le 
plus  cruel  ennemi  sans  l'avoir  jamais  vu  ?  est-ce  par 
inspiration?  est-ce  par  le  récit  de  ses  disciples  ?  est- 
ce  lorsqu'une  lumière  céleste  le  fit  tomber  -de  che- 
val   il  ne  nous  en  instruit  pas. 

Et  celles-ci  encore  (3)  ?  «  La  femme  sera  sauvée  si 
«  elle  fait  des  enfans.  » 

C'est  assurément  encourager  la  population  ;  il  ne  i 
parait  pas  que  Paul  ait  fondé  des  couvens  de  lilles.  , 

Il  traite  d'impies  (4)  d'im|)Osleurs ,  de  diabo»  ; 
liques ,  de  consciences  gangrenées  ,  ceux  qui  pré-  i 
chent  le  célibat  et  l'abstinence  des  viandes. 

Ceci  est  bien  plus  fort.  Il  semble  qu'il  proscrive  ; 
moines  nonnes  j  ours  de  jeûne.  Expliquez-moi  cela, 
tirez-moi  d'embarras.  r 

Que  dire  sur  les  passages  où  il  recommande  aux  î 
évêques  de  n'avoir  qu'une  femme  (5)  ?  Unius  uxo- 
ris<virum. 

Cela  est  positif.  Jamais  il  n'a  permis  qu'un évêque  = 
eût  deux  femmes  ,  lorsque  les  grands  pontifes  juifs 
pouvait  nt  en  avoir  plusieurs.  : 


(i)  Epître  I  aux  Corinthiens,  chap.  XI. —  (2)  Ibid 
23.  —(3)  I.  Timothée,  chap.  II.  —  (4)  Ibid.  ch.  IV. 
—  {5) Ibid.  chap.  III;  et  à  Tite,  chap.  I. 
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Il  dit  positivement  «  que  le  jugemeat  dernier  se 
tt  fera  de  son  temps ,  que  Jésus  descendra  dans  les 
«  nuëes  comme  il  est  annoncé  dans  S.  Luc  (i)  ,  que 
«  lui  Paul  montera  dans  l'air  pour  aller  au-devant 
«  de  lui  avec  les  habitans  de  Thessalonique.  » 

La  chose  est  elle  arrivée  ?  est-ce  une  aliégorie  , 
une  figure  ?  croyait-il  en  effet  qu'il  ferait  ce  voyage? 
croyait-il  avoir  fait  celui  du  troisième  ciel  ?  qu'est- 
ce  que  ce  troisième  ciel? comment  ira-t-il  dans  l'air? 
y  a-t-il  été  ? 

«  Que  le  Dieu  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ(2)  , 
«  le  père  de  gloire  .  vous  donne  l'esprit  de  sagesse.  » 

Est-ce  là  reconnaître  Jésus  pour  le  même  Dieu 
que  le  père  ? 

«  Il  a  opéré  sa  puissance  sur  Jésus  en  le  ressusci- 
«  tant  et  le  mettant  à  sa  droite.  » 

Est-ce  là  constater  la  divinité  de  Jésus? 

«  Vous  avez  ren^^u  Jésus  de  peu  inférieur  aux 
«  anges  en  le  couronnant  de  gloire.  (3)  » 

S'il  est  inférieur  aux  anges ,  est-il  Dieu  ? 

«  Si  par  le  délit  d'un  seul  plusieurs  sont  morts  (4), 
«  la  grâce  et  le  don  de  Dieu  ont  plus  abondé  par  la 
«  grâce  d'un  seul  homme,  qui  est  Jésus-Ghrist.  » 

Pourquoi  l'appeler  toujours  homme  et  jamais 
Dieu  ? 

K  Si  à  cause  du  péché  d'un  seul  homme  la  mort  a 
«régné,  l'abondance  de  grâce  régnera  bien  da va n- 
«  tas^e  par  un  seul  homme  qui  est  Jésus-Christ.  » 

Toujours  homme,  jamais  Dieu ,  excepté  un  seul 

(i)  I.  Thessal.  cbap.  IV.  —  (2)  Epliésiens,  chap.  I.  — 
(3)  Aux  Hébreux,  chap.  IL  —  (4)  Aux  Romains ,  ch.  V. 
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endroit  contesté  par  Erasme  ,  par  Grotius  ^  par 
le  Clt;rc  ,  etc. 

«  Nous  sommes  enfans  de  Dieu  (i  ),  etcohérititrs 
de  Jésus- Christ. 

N'est-ce  pas  toujours  regarder  Jésus  comme  l'un  de 
nous»,  quoique  supérieu  r  à  noue  par  les  «races  de  Dieu? 

«  A  Dieu  seul  sage  ,  honneur  et  gloire  par  Jésus-  | 
«Chrisi.»  ' 

Ce  mot ,  Dieu  seul  ^  ne  semble-t-il  pas  exclure  Jé- 
sus de  la  divinité  ? 

Comment  entendre  tous  ces  passages  à  la  lettre 
sans  craindre  d'off(  user  Jésus-Christ  ?  comment  les 
entendre  dans  un  sens  plus  relevé  t^ans  craindre 
d'offenser  Dieu  le  {)ère  ? 

Il  y  en  a  plusieurs  de  cette  espèce  qui  ont 
exercé  l'esprit  des  savans.  Les  commentateurs  se 
sont  combattus  ;  et  nous  ne  prétendons  pas  porter 
la  lumière  où  ils  ont  laissé  l'obscurité.  Nous  nous 
soumettons  toujours  de  cœur  et  de  bouche  à  la  déci- 
sion de  l'Eglise. 

Nous  avons  eu  aussi  quelque  peine  à  bien  péné- 
trer les  passages  suivans  : 

«  Votre  circoncision  profite  si  vous  observez  la  \ 
«  loi  juive  [  2)  ;  mais  si  vous  êtes  prévaricateurs  de  la 
«  loi  .  votre  circoncision  devient  prépuce. 

«  Or  nous  savons  que  tout  ce  que  la  loi  dit  à 
«  ceux  qui  sont  dans  la  loi,  elle  le  dit  afin  que  toute 
»  l)ouche  soit  obstruée  (3)  ,  et  que  tout  le  monde 
t  soit  «ourais  à  Dieu  «  parceque  toute  chair  ne 


(i)  Aux  Roniams,  cli  XVIII. —  (2)  Kpître  aux  jmfs  de 
Rome  appeléa  les  1\ o mains ,  cliap.  II.  —  (3)  Chap.  111. 
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«  sera  pas  justifiée  devant  lui  par  les  œuvres  de  la 
«  loi  ,car  par  la  loi  vient  la  connaissance  du  péché, 

«  Car  un  seul  Dieu  justifie  la  circoncision  par  la 
«  foi  (i),  et  le  prépuce  par  la  foi.  Détiuisons-nous 
«  donc  la  foi  par  la  loi  ?  à  Dieu  ne  plaise.  Car  si  Abra. 
«  ham  a  été  justifié  par  ses  œuvres  ,  il  en  a  gloire  , 
*t  mais  non  chez  Dieu.  >> 

Nous  osons  dire  que  l'ingénieux  et  profond  dom 
Calmet  lui-mcme  ne  nous  a  ]-as  donné  sur  ces  eu- 
droits  un  peu  obscurs  une  lumière  qui  dissipât 
toutes  nos  ténèbres.  C'est  sans  doute  notre  faute  de 
n'avoir  pas  entendu  les  commentateurs  ,  et  d'avoir 
été  privés  de  l'Intel  licence  entière  du  texte,  qui  n'est 
donnée  qu'aux  ames  privilégiées.  Mais  dès  quel'ex- 
j)lication  viendra  de  la  chaire  de  vérité,  nous  enten- 
drons tout  parfaitement. 

SECIION  III. 

Ajoutons  ce  petit  supplément  à  l'article  Paul.  Il 
vaut  mieux  s  édifier  dans  les  lettres  de  cet  apôtre  , 
que  de  dessécher  sa  piété  à  calculer  le  temps  ou  elles 
lurent  écrites.  Les  savans  recherchent  en  vainl'an  et 
jour  auxquels  S.Paul  servit  à  lapider  S.  Etienne  ,  et 
à  garder  les  manteaux  des  bourreaux. 

Ils  disputent  sur  l'année  où  il  /ut  renversé  de 
cheval  par  une  lumière  éclatante  en  plein  midi ,  et 
sur  l'époque  de  son  ravissement  au  troisième  ciei . 

Ils  ne  conviennent  ni  de  Tannée  où  il  fu^  con- 
duit prisonnier  à  Rome,  ni  de  celle  où  il  mouruJ. 

On  ne  connaît  la  date  d'aucune  de  ses  lettres. 


:  i;  Ihid.  Suite  au  chap.  IV. 
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On  croit  queTépître  aux  Hébreux  n'es  i  point  de  lui. 
On  rejette  celle  aux  Laodioéens  ,  quoique  cette  épi  tre 
ait  été  reçue  sur  les  mêmes  fondemens  que  les  autres. 

On  ne  sait  pourquoi  il  changea  son  nora  de  Saul 
en  celui  de  Paul ,  ni  ce  que  signifiait  ce  nom. 

S.  Jérôme  ,  dans  son  commentaire  sur  l'épître  à 
Philémon  ,  dit  que  Paul  signifiait  l'embouchure 
d'une  flùle. 

Les  lettres  de  S.  Paul  à  Sénèque  ,  et  de  Sénèque  à 
Paul  passèrent,  dans  la  primitire  E;!;lise  ,  pour  aussi 
authentiques  que  tous  les  autres  écrits  chrétiens. 
S.  .lérôme  l'assure  ,  et  cite  des  pass.tges  de  ces  let- 
tres dans  son  catalogue.  S.  Augustin  n'en  doute  pas 
dam  sa  cent  cinquante-troisième  lettre  à  Macédo- 
nius(i).Nous  avons  treize  lettres  de  ces  deux  grands 
hommes  ,  Paul  et  Sénèque  ,  qu  on  prétend  avoir  été 
liés  d'une  étroite  amitié  à  la  cour  de  Néron.  La  .sep- 
tième lettre  de  Sénèque  à  Paul  est  très  curieuse.  Il 
lui  dit  que  les  juifs  et  les  chrétiens  sont  souvent 
condamnés  au  su|)plice  comme  incendiaires  de  Rome  • 
Christiamet  Judœi ,  tanqiiàm  machinatores  incen- 
dii  ,  siipplicîo  affici  soient.  Il  est  vraisemblable  ,  en 
effet,  que  les  juifs  et  les  chrétiens  ,  qui  se  haïs.saient 
avec  fureur  ,  s'accusèrent  réciproquement  d'avoir 
mis  le  leu  à  la  ville  ;  et  que  le  mépris  et  l'horreur 
qu'on  avait  pour  les  juifs ,  dont  on  ne  distinguait 
point  les  chrétiens  ,  les  livrèrent  également  les  uns 
et  les  autres  à  la  vengeance  publique. 

Nous  sommes  i'urcés  d  avouer  que  le  commerce 
ép'Ktoiaire  de  Séné  me  et  de  Paul  est  -dans  un  latin 


(  1}  Edit.  des  Lénéd.  et  dans  la  Cité  de  Dieu,  liv.  VI. 
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ridicule  et  barbare  ;  que  les  su'ets  de  ces  lettres  pa- 
raissent aussi  irnpertinens  que  le  style  ;  qu'on  les 
regarde  aujourd'hui  comme  des  actes  de  faussaires. 
Mais  aussi  comment  ose-t-on  contredire  le  témoi- 
gnage de  S.  Jérôme  et  de  S.  Augustin?  Si  ces  mo- 
numens  attestés  par  eux  ne  sont  que  de  viles  impos- 
tures ,  quelle  sûreté  aurons-nous  pour  Jes  antres 
écrits  plus  respectables  ?  C'est  Ja  grande  objection 
de  plusieurs  .savans  personnages.  Si  on  nous  a  trom- 
pés indignement,  disent-ils,  ;>urles  lettres  de  Paul 
et  de  Sénèque  ,  sur  les  Constitutions  apostoliques 
et  sur  les  Actes  de  S.  Pierre  ,  pourquoi  ne  nous 
aura-t-on  pas  trompés  de  même  sur  les  Actes  des 
apôtres  ?  Le  jugement  de  l'Eglise  et  la  foi  sont  les 
réponses  péremptoires  à  toutes  ces  recherches  de 
la  science  .  et  à  tous  les  raisonnemens  de  Hesprit. 

On  ne  sait  pas  sur  quel  fondement  Abdias  ,  pre- 
mier évêque  de  Babylone,  dit,  dans  son  histoire 
desapôlres,  que  S.  Paul  fît  lapider  S.  Jacque»  le 
mineur  par  le  peuple.  Mais  avant  qu'il  se  fut  con- 
verti ,  il  se  peut  très  facilement  qu  il  eût  persécuté 
S.  Jacques  aussi  bien  que  S.  Etienne.  Il  était  très 
violent  ;  il  est  dit  dans  les  Actei^  des  apôlres  (  i  ^  qu'il 
respirait  le  sang  et  le  carnage.  Aussi  Abdias  a  soin 
d'observer  que  «  l'auteur  de  la  sédition  dans  laquelle 
«  S.  Jacques  fut  si  cruellement  traité  ,  était  ce  même 
ff  Paul  que  Dieu  appe  a  depuis  au  ministère  de  l'a- 
«  postolat.  (2) 


(i'  Chap.  IX,  V.  I . 

(2)  Avostolica  llis'oria  ylib,  VI ,pag.  5q5  et  5^6, 
Vahric.  codex. 
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Ce  livre  attribué  à  l'évéque  Abdias  n'est  point  ad- 
mis dans  le  Canon  ;  cependant  Jules  africain  ,  qui 
la  traduit  en  latin,  le  croit  authenti  jue.  Dès  que 
l'Eglise  ne  l'a  pas  reçu,  il  ne  faut  pas  le  recevoir. 
Bornons-nous  à  bénir  la  Providence,  elà  souhaiter 
([ue  tous  les  persécuteurs  soient  changés  en  apôtres 
charitables  et  compatissans. 

PÈRES,  MÈRES,  ENFANvS. 

Leurs  devoirs. 

On  a  beaucoup  crié  en  France  contre  l'Encyclopé- 
die .  parcequ'elle  avait  été  faite  en  France  ,  et  qu'elle 
lui  fesait  honneur  ;  on  n'a  point  crié  dans  les  autres 
pays  ;  au  contraire  ,  on  s'est  empressé  de  la  contre- 
faire ou  de  \k  gâter ,  par  la  raison  qu'il  y  avait  à  ga- 
gner quelque  argent. 

Pour  nous  qui  ne  travaillons  point  pour  la  gloire 
comme  les  encyclopédistes  de  Paris  ;  nous  qui  ne 
sommes  point  exposés  comme  eux  à  l'envie  :  nous 
dont  la  petite  société  est  cachée  dans  la  Hesse ,  dans 
le  Virlember^  .  dans  la  Suisse  ,  chez  les  Grisons  , 
au  mont  Krapac  .  et  qui  ne  craignons  point  d'avoir 
à  disputer  contre  le  doctt  ur  de  la  comédie  italienne 
ou  contre  un  docteur  de  sorbonne  ;  nous  qui  ne 
vendons  point  nos  feuilles  à  un  libraire;  nous  qui 
.sommes  des  êtres  libres  ,  el  qui  ne  mettons  du  lioir 
sur  dvL  blanc  qu'aj^rès  avoir  examiné  ,  autant  qli'il 
est  en  nous  ,  si  ce  noir  pourra  être  uti^e  au  genre  hu- 
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fii^in  ;  nous  enlin  qui  aimons  la  vertu  ,  nous<5Xf-o- 
serons  hardiment  notre  pensée. 

Honore  ton  père  et  ta  mère ,  si  tu  veux  vivre 
long-temps. 

J'oserais  dire  :  Honore  ton  père  et  ta  mère  , dus- 
ses-tu mourir  demain. 

Aime  tendrement ,  sers  avec  joie  la  mère  qui  t'a 
porté  dans  son  sein  et  qui  t'a  nourri  de  son  lait  ,  et 
qui  a  supporté  tous  les  dégoûts  de  ta  première  en- 
fance. Remplis  ces  mêmes  devoirs  envers  ton  père 
X[ui  t'a  élevé. 

Siècles  à  venir,  jugez  un  franc  nommé  Louis XIII, 
qui  à  l'âge  de  seize  ans  commença  par  faire  murer  ia 
porte  de  l'appartement  de  sa  mère  ,  et  l'envoya  en 
exil  sans  en  donner  la  moindre  raison ,  mais  seule- 
ment parceque  son  favori  le  voulait. 

iMais  ,  Monsieur,  je  suis  obligé  de  vous  confier 
que  mon  père  est  un  ivrogne  ,  qui  me  lit  un  jour 
par  hasard  -,  sans  songer  à  moi  ^  qui  ne  m'a  donné 
aucune  éduca  lion  que  celle  de  me  battre  tous  les  jours 
quand  il  revenait  ivre  au  logis.  Ma  mère  était  une 
coquette  qui  n'était  occupée  que  de  faire  l'amour. 
Sans  ma  nourrice  qui  s'était  prise  d'amitié  pour 
moi  ,  et  qui  après  la  mort  de  son  lils  m'a  reçu  chez 
elle  par  charité  ,  je  serais  mort  de  misère. 

Eh  bien  ,  aime  la  nourrice  ,  salue  ton  père  et  ta 
mère  quand  tu  les  rencontreras.  Il  est  dit  daiis  la 
^  ailgate  :  Honora patrem  tuum  et  matrem  tuam ,  et 
non  pas  dilii>e. 

Fort  bien  ,  Monsieur  ,  j'aimerai  mon  père  et  ma 
mère  s'ils  me  font  du  bien  ;  Je  les  honorerai  s'ils 
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me  font  du  mal;  ['ai  toujours  pensé  ainsi  dé- 
puis que  je  pense  ,  et  vous  me  confirmez  dans  mes 
maximes. 

Adieu  ,  mon  enfant  ,  j  e  vois  que  tu  prospéreras  , 
car  tu  as  un  grain  de  philosophie  dans  la  tête. 

Encore  un  mot ,  Monsieur ,  si  mon  père  s'appelait 
Abraham  ,  et  moi  Isaac  ;  et  si  mon  père  me  disait  : 
Mon  fils  ^  tu  es  grand  et  fort ,  porte  ces  fagots  au 
haut  de  cette  montagne  pour  te  servir  de  bûcher 
quand  je  t'aurai  coupé  la  tête;  car  c'est  Dieu  qui  me 
Ta  ordonné  ce  matin  quand  il  m'est  venu  voir;  que 
me  conseilleriez-vous  de  faire  dans  cette  occasion 
chatouilleuse  ? 

Assez  chatouilleuse  en  effet.  Mais  ,  toi  ,  que  fe- 
rais-tu ?  car  tu  me  parais  une  assez  bonne  tête. 

Je  vous  avoue,  Monsieur  ,  que  je  lui  demande- 
rais son  ordre  par  écrit ,  et  cela  par  amitié  pour  lui. 
Je  lui  dirais  :  Mon  père  ,  vous  êtes  chez  des  étran- 
gers qui  ne  permettent  pas  qu'on  assassine  son  fils 
sans  une  permission  expresse  de  dieu  dûment  léga- 
lisée et  contrôlée.  Yoyez  ce  qui  est  arrivé  à  ce  pauvre 
Calas  dans  la  ville  moitié  française,  moitié  espa- 
gnole, de  Toulouse.  On  l'a  roué  ;  et  le  procureur- 
général  Riquet  a  conclu  à  faire  brûler  madame  Calas 
la  mere  ,  le  tout  sur  le  simple  soupçon  très  mal  con- 
çu qu'ils  avaient  pendu  leur  fils  Marc-Antoine  Calas 
})Our  l'amour  de  Dieu.  Je  craindrais  qu'il  ne  donnât 
ses  conclusions  contre  vous  et  contre  votre  sœur,  ou 
votre  nièce  madame  Sara  ma  mère.  Montrez-moi  . 
encore  un  coup  ,  une  lettre  de  cachet  pour  me  cou- 
per le  cou ,  signée  de  la  main  de  Dieu  ,  et  plus  bas  , 
Raphaël ,  ou  Michel ,  ou  Belzébuth ,  sans  quoi  ,  ser- 


PÈRES, MÈRES.  71 
\iteur  ;  je  m'en  vais  chez  Pliaraoa  égyptiaque  ,  ou 
chez  le  roi  du  désert  de  Gérar ,  qui  ont  été  tous  deux 
amoureux  de  ma  mère  ,  et  qui  cerraineiiient  auront 
de  la  bonté  pour  moi.  Coupez  si  vous  voulez  le  cou 
de  mon  frère  Ismaël ,  mais  pour  le  mien  je  vous  ré- 
ponds que  vous  n'en  viendrez  pas  à  bout. 

Gomment  !  c'est  rai.sonner  en  vrai  sage.  Le  dic- 
tionnaire encyclopédique  ne  dirait  pas  mieux.  Tu 
iras  loin  ,  te  dis-je,  je  t'admire  de  n'avoir  pas  dit 
la  moindre  injure  à  ton  père  Abraham  ,  et  de  n'a- 
voir point  été  tenté  de  le  battre.  Et  dis  moi  ,  si  tu 
étais  ce  Gram  que  son  père  Glotaire  roi  franc  fit 
brûler  dans  une  grange  ,  ou  don  Garlos  fils  de  ce 
renard  Philippe  II ,  ou  bien  ce  pauvre  Alexis  fils 
de  ce  czar  Pierre ,  moitié  héros  et  moitié  tigre  ? 

Ah  !  Monsieur ,  ne  me  parlez  plus  de  ces  hor- 
reurs :  vous  me  feriez  détester  la  nature  humaine. 

PERSÉCUTION. 

Ce  n'est  pas  Dioclétien  que  j'appellerai  persécu- 
teur, car  il'fut  dixrhuitanseniiers  le  protecteur  des 
chrétiens  ;  et  si  dans  les  derniers  temps  de  son  em- 
pire il  ne  lés  sauva  pas  des  ressentimens  de  Galé- 
rius  ,  il  ne  fut  en  cela  qu'un  prince  séduit  et  en- 
traîné par  la  cabale  au  delà  de  son  caractère ,  comme 
tant  d'autres. 

Je  donnerai  encore  moins  le  nom  de  persécu*. 
téurs  aux  Trajans  ,  aux  Antonins  ,  ie  croirais  pro- 
noncer un  blasphème. 

Quel  est  le  persécuteur?  c'est  celui  dont  l'orgueil 
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blessé  et  le  fanatisme  en  fureur  irritent  le  prince  ou 
les  magistrats  contre  dus  hommes  Innoceus  ,  qui 
n'ont  d'autre  crime  que  de  n'être  pas  de  son  avis. 
Impudent,  tu  adores  un  Dieu  ,  tu  prêclies  la  ver- 
tu ,  et  tu  la  pratiques  ;  tu  as  servi  les  hommes  .  et 
tu  les  as  consolés  ;  tu  as  établi  l'orpheline ,  tu  as 
secouru  le  pauvre  ;  tu  as  changé  les  déserts  où  quel- 
ques esclaves  traînaient  une  vie  misérable  ,  en  cam- 
pagnes fertiles  peuplées  de  familles  heureuses  :  mais 
j'ai  découvert  que  tu  me  méprises,  et  que  tu  n'as 
jamais  lu  mon  livre  de  controverse  :  tu  sais  que 
je  suis  uu  fripon  ,  que  j'ai  contrefait  l'écriture  de 
O***,  que  j'ai  volé  des  ****  ;  tu  pourrais  bien  le 
dire  ,  il  faut  que  je  te  prévienne  ;  j'irai  donc  chex 
le  confesseur  du  premier  ministre  ,  ou  chez  le  \yOr 
destat.  Je  leur  remontrerai,  en  penchant  le  cou  et 
en  tordant  la  bouche  ,  que  tu  a^;  une  opinion  erro- 
née sur  les  cellules  où  furent  renfermées  les  Sep- 
tante ;  que  tu  parlas  même  il  y  a  dix  ans  d'une  nja- 
nière  peu  resj>eclueuse  du  chien  de  Tohie  ,  lequel 
tu  soutenais  être  im  barbet ,  tandis  que  je  prou- 
vais que  c'était  un  lévrier.  Je  te  dénoncerai  commê 
renn«m4  de  Dieu  et  des  hommes.  Tel  est  le  langage 
du  persécuteur  ;  et  si  ces  paroles  ne  sortent  pas  pré- 
cisément de  sa  bouche  ,  elles  sont  gravées  dans  son 
cœur  avec  le  burin  du  fanatisme  trempé  dans  le  iiel 
de  l'envie. 

C'est  ainsi  que  le  jésuite  le  Tellier  osa  persécu- 
ter le  cardinal  de  jNoailles  ,  et  que  Jurien  persécu- 
la  Bayle. 

Lorsqu'on  commença  à  persécuter  le*  protestant 
en  France  ,  ce  ne  fut  ni  François  I ,  ni  Henri  II ,  ni 
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François  II ,  qui  épièrent  ces  infortunés  ,  qui  s'ar- 
mèrent contre  eux  d'une  fureur  réfléchie  .  et  qui  les 
livrèrent  aux  flammes  pour  exercer  sur  eux  leurs 
vengeances.  François  I  était  trop  occupé  avec  la 
duchesse  d'Etampes ,  Henri  II  avec  sa  vieille  Diane , 
et  l'rauçois  II  était  Irop  enfant.  Par  qui  la  persé- 
cution commenca-t-elle  ?  Par  des  prêtres  jaloux  qui 
armèrent  les  préjugés  des  magistrats  et  la  politique 
des  ministres. 

Si  les  rois  n'avaient  pas  été  trompés  ;  s'ils  avaient 
prévu  que  la  persécution  produirait  cinquante  ans 
de  guerres  civiles  ,  et  que  la  moitié  de  la  nation  se- 
rait exterminée  mutuellement  [)ar  l'autre,  ils  au- 
raient éteint  dans  leurs  larmes  les  premiers  hûchers 
qu'ils  laissèrent  allumer. 

O  Dieu  de  miséricorde  ,  si  quelque  homme  peut 
ressembler  à  cet  être  malfesant  qu'on  nous  peint  oc- 
cupé sans  cesse  à  détruire  tes  ouvrages  ,  n'est-ce  pa» 
le  persécuteur  ? 

PHILOSOPHE. 

SECTION  I. 

Philosophe,  ainuteitrde  la  sai^esse  ,  c'est-à-dire 
de  la  "véjité.  Tous  les  philosophes  ont  eu  ce  double 
caractère ,  il  n'en  est  aucun  dans  l'antiquité  qui 
n*ait  donné  des  exemples  de  vertu  aux  hommes  , 
et  des  leçons  de  vér.tés  morales.  Ils  ont  pu  se  trom^ 
per  tous  sur  la  physique  ;  mais  elle  est  si  peu  né- 
cessaire à  la  conduite  de  la  vie ,  que  les  philoso- 
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phes  n  avaient  pas  besoin  d'elle.  lia  fallu  des  siècles 

pour  connaître  une  partie  des  lois  de  la  nature.  Un 

jour  suflit  à  un  sage  pour  connaître  les  devoirs  de 

l'homme. 

Le  philosophe  n'est  point  enthousiaste  ,  il  ne  s'é- 
rige point  en  prophète ,  il  ne  se  dit  point  inspiré 
des  dieux  ;  ainsi  je  ne  mettrai  au  rang  des  philoso- 
phes ,  ni  l'ancien  Zoroastre  ,  ni  Hermès ,  ni  l'ancien 
Orphée  ,  ni  aucun  de  ces  législateurs  dont  se  van- 
taient les  nations  de  la  Chaldt  e  ,  de  la  Perse  ,  de 
la  Sjrie  ,  de  l'Egyple  et  de  la  Grèce.  Ceux  qui  se 
dirent  enfans  des  dieux  étaient  les  pères  de  l'im- 
posture ;  et  s'ils  se  servirent  du  mensonge  pour" 
enseigner  des  vérités,  ils  étaient  indignes  de  leti 
enseigner  ;  ilsn'élaientpas  philosophes  :  ils  étaient 
tout  au  plus  de  tj  ès  prudens  menteurs. 

Par  quelle  fatalité  ,  honteuse  peut-être'  poutres 
peuples  occidentaux  ,  faut-il  aller  ^tx  bout  de  l'Ô* 
rient  pour  trouver  un  sage  simple,  sans  faste,  sans 
imposture  ,  qui  enseignait  aux  hommes  à  vivre 
heureux  six  cents  ans  avant  notre  ère  vulgaire  , 
dans  un  temps  où.  tout  le  Septentrion  ignorait  l'u- 
sage des  lettres  ,  et  où  les  Grecs  commençaient  à 
peine  à  se  distinguer  par  la  sagesse  ?  Ce  sage  est 
Confucius  ,  qui  étant  législateur  ne  voulut  jamais 
tromper  les  hommes.  Quelle  plus  belle  règle  de^ 
conduite  a-t-on  jamais  donnée  depuis  lui  dans  la 
terre  entière.  «  Réglez  un  Etat  comme  vous  réglez 
«  une  famille  ;  on  ne  peut  bien  gouverner  sa  famille 
«  qu'en  lui  donnant  l'exemple. 

«  La  vertu  doit  être  commune  au  laboureur  et  au 
«  monarque. 
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u  Occupe-toi  (lu  soin  de  prévenir  les  crimes  pour 
«  diminuer  le  soin  de  les  punir. 

K  Sous  les  bons  roi  Yao  et  Xu  les  Chinois  furent 
«  bons  ;  sous  les  mauvais  rois  Kie  et  Chu  ils  furent 
«  méchans. 

a  Fais  à  autrui  comme  à  toi-même. 

K  Aime  les  hommes  en  général  ;  mais  chéris  les 
«  gens  de  bien.  Oublie  les  injures  et  jamais  les  bieu- 
«  faits. 

K  J'ai  vu  des  hommes  incapables  de  sciences ,  je 
«  n'en  ai  jamais  vu  incapables  de  vertus.  » 

Avouons  qu'il  n'est  point  de  législateur  qui  ait 
annoncé  des  vérités  plus  utiles  au  genre  humain. 

Une  foule  de  philosophes  grecs  enseigna  depuis 
une  morale  aussi  pure.  S  'ils  s'étaient  bornés  à  leurs 
vains  systèmes  de  physique,  on  ne  prononcerait  au- 
jourd'hui leur  nom  que  pour  se  moquer  d'eux.  Si 
on  les  respecte  encore ,  c'est  qu'ils  furent  justes  ,  et 
qu'ils  apprirent  aux  hommes  à  l'être. 

On  ne  peut  lire  certains  endroits  de  Platon,  et 
surtout  l'admirable  exorde  des  lois  de  Zaleucus  . 
sans  éprouver  dans  son  cœur  l'amour  des  actions 
honnêtes  et  généreuses.  Les  Romains  ont  leur  Ci- 
céron ,  qui  seul  vaut  peut-être  tous  les  philosophes 
de  la  Grèce.  Après  lui  viennent  Jes  hommes  encore 
plus  respectables,  mais  qu'on  désespère  presque  d'i- 
miter ;  c'est  Epictète  dans  l'esclavage  ,  ce  sont  les 
Antonins  et  les  Juliens  sur  le  trône. 

Quel  est  le  citoyen  parmi  nous  qui  se  priverait , 
comme  .Tulien ,  Antonin  et  Marc-Aurèle  ,  de  toutes 
les  délicatesses  de  notre  vie  molle  et  efféminée  ,  q^ni 
dormirait  comme  eux  sur  la  dure  ^  qui  voudrait 
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s'imposer  leur  frugalùé ,  qui  marcherait  comme  eux 

pied  et  tète  nue  à  la  téte  des  armées,  exposé  tantôt 
à  r^irdeur  du  soleil ,  tantôt  aux  frimas  ,  qui  com- 
manderait comme  eux  à  toutes  ses  passions?  IJ  y 
a  parmi  nous  des  dévots  ;  mais  où  sont  les  sapées  ? 
où  sont  les  ames  inébranlables ,  justes  et  tolérantes? 

Il  y  a  eu  des  philosophes  de  cabinet  en  l^'rance  :  et 
tous  ,  excepté  Montagrte ,  ont  été  persécutés.  C'est , 
ce  me  semble  ,  le  dernier  degré  de  la  malignité  de 
notre  nature^  de  vouloir  opprimer  ces  mêmes  phi- 
losophes qui  la  veulent  corriger. 

Je  conçois  bien  que  des  fanatiques  d'une  secte 
égorgent  les  enthousiastes  d'une  autre  secte ,  que  les 
franciscains  haïssent  les  dominicains ,  et  qu'un  ni;m- 
vais  artiste  cabale  pour  perdre  celui  qui  le  *urpa«»e; 
mnis  que  le  sage  Charron  ait  été  menacé  de  perdre 
la  vie  ,  que  le  savant  et  généreux  Raraus  ait  éié  as- 
sassiné ,  que  Descartes  ait  été  obligé  de  fuir  en  Mol- 
larjde  pour  se  soustraire  à  la  rage  des  ignorans,  qne 
Gassendi  ait  été  forcé  plusieurs  fois  de  se  retirer  à 
Digne  ,  loin  des  calomnies  de  Paris  ;  c'est  là  l'op- 
probre éternel  d'une  nation. 

Un  des  philosophes  les  plus  persécutés  fut  rira- 
mortel  Bayle  ,  l'honneur  de  la  nature  humaine.  On 
me  dira  que  le  nom  de  Jurieu  son  calomniateur  et 
sou  persécuteur  est  devenu  exécrable;  je  J'avoue; 
celui  dn  jésuite  le  Tellier  l'est  devenu  aussi  ;  mais 
de  grands  hommes  qu'il  opprimait  en  ont-ils  moins 
fini  leurs  jours  dans  l'exil  et  dans  la  disette? 

Un  des  prétextes  dont  on  se  servit  pouraccabîer 
Bayle  et  ponr  le  réduire  à  la  pauvreté ,  fui  son  article 
de  David  dans  son  utile  dictionnaire.  On  luirenro- 
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cliait  de  n'avoir  point  donné  de  louanges  à  des  actions 
qui  en  elles-mêmes  sont  injustes ,  sanguinaires ,  atro- 
ces ,  ou  contraires  à  la  bonne  foi  ,  ou  qui  font  rougir 
la  pudeur. 

Bayle  ,  à  la  vérité ,  ne  loua  point  David  pour  avoir 
ramassé ,  selon  les  livres  hébreux  ,  six  cents  vaga- 
bonds perdus  de  dettes  et  de  crimes  ;  pour  avoir  pillé 
ses  compatriotes  à  la  tête  de  ces  bandits  ;  pour  être 
venu  dans  le  dessein  d'égorger  Nabal  et  toute  sa  fa- 
mille ,  parcequ'il  n'avait  pas  voulu  payer  les  con- 
tributions ;  pour  avoir  été  vendre  ses  services  au  roi 
Achis  ,  ennemi  de  sa  nation  ;  pour  avoir  irabi  ce  roi 
Acbis  ,  son  bienfaiteur  ;  pour  avoir  saccagé  les  vil- 
iages  alliés  de  ce  roi  Achis  ;  pour  avoir  massacré 
dans  ces  villages  jusqu'aux  enfans  à  la  mamelle  ,  de 
peur  qu'il  ne  se  trouvât  un  jour  une  personne  qui 
pût  faire  connaître  ses  déprédations  ,  comme  si  un 
enfant  à  la  mamelle  aurait  pu  révéler  son  crime  ; 
pour  avoir  fait  périr  tous  les  habitans  de  quelques 
autres  villages  sous  des  scies  ,  sous  des  herses  de 
fer  ,  sous  des  cognées  de  fer  ,  et  dans  des  fours  à 
briques;  pour  avoir  ravi  le  Irône  à  Isboselli  iils  de 
Saiil,  par  une  perfidie  ;  pour  avoir  dépouillé  et  fait 
périr  Miphiboseth ,  petit-fils  de  Saiil  et  fils  de  son 
ami,  de  son  protecteur  .lonalhas  ;  pour  avoir  livré 
aux  Gabaonites  deux  autres  enfans  de  Saiil  ,  et  cinq 
de  ses  petits  enfans  ,  qui  moururent  à  la  potence. 

Je  ne  parle  pas  de  la  prodigieuse  incontinence  de 
David ,  de  ses  concubines ,  de  son  adultère  avec 
.  Belhzabée  ,  et  du  meurtre  d'Urie. 

Qu  >i  donc  ,  les  ennemis  de  Bayle  aurait  nt-il.s 
voulu  qucBavîe  eût  fait  1  éloge  de  toutes  ces  cruau- 
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tés  et  de  tous  ces  crimes?  fautirait-il  qu'il  eût  dit  : 
«  Princes  de  la  terre  ,  imitez  l'iiomme  selon  le  cœur 
«  de  Dieu  ;  massacre/,  sans  pitié  leç  alliés  de  votre 
«  bienfaiteur  ;  égorgez  ou  faites  égorger  toute  la  fn- 
«  mille  de  votre  roi  ;  couchez  avec  toutes  les  femmes 
«  en  fesant  répandre  le  sang  des  hommes  ;  et  vous 
a  serez  un  modèle  de  vertu  quand  on  dira  que  vous 
o  avez  fait  des  psaumes. 

Bayle  n'avait-il  pas  grande  raison  de  dir«  que  si 
David  fut  selon  le  eœnr  de  Dieu ,  ce  /ut  par  sa  pé- 
nitence .  et  non  par  ses  for/ai ts?  Bayle  ne  rendait-il 
pas  service  au  genre  humain,  en  disant  que  Dieu  , 
qui  a  sans  doute  dicté  toute  l'histoire  juive,  n'a 
pas  canonisé  tous  Jes  crimes  rapportés  dans  cette 
histoire  ? 

CVpendant  Bayle  fut  persécuté,  et  par  qui?  par 
des  hommes  persécutés  ailleurs,  par  des  fugitifs 
qu'on  aurait  livrés  aux  flammes  dans  leur  patrie  ; 
et  ces  fugi'ifs  étaient  combattus  par  d'autres  iugitifs 
appelés  jansénistes ,  chassés  de  leur  pays  par  les  jé- 
suites, qui  ont  ealin  été  chassés  à  leur  tour. 

Ainsi  tous  les  persécuteurs  se  sont  déclaré  une 
puerre  mortelle ,  tandis  que  le  philosophe  opprime 
par  eux  tous  s'est  conten'é  de  Jes  plaindre. 

On  ne  sait  pas  assez  que  FontencUe ,  en  1 7  J  3  ,  fut 
«ur  le  point  de  perdre  ses  pensions,  sa  place  et  sa 
liberté  .  pour  avoir  rédigé  en  France,  vingt  ans  au- 
j>arav  tnt  ,  le  Trailé  des  oracles  du  savant  Van-Dale, 
dont  il  avait  letranciié  avec  précaution  tout  ce  qui 
pouvait  alarmer  le  fanatisme.  Un  jésuite  avait  écrit 
contre  l'ontcncUe ,  il  n'avail  pas  daigné  répondre  ; 
et  c'en  fut  assez  pour  que  le  jésuite  le  Tellier,  con- 
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fesseur  de  Louis  XIV,  accusât  auprès  du  roi  Fonte- 
nelie  d'athéisrae. 

Sans  M.  d'Argenson,  il  arrivait  que  le  digne  lils 
d'un  faussaire  ,  procureur  de  Vire,  et  reconnu  faus- 
saire lui-mcme,  proscrivait  la  vieillesse  du  neveu 
de  Corneille. 

Il  est  si  aisé  de  séduire  son  pénitent ,  que  nous 
devons  bénir  Dieu  que  ce  le  TelJier  n'ait  pas  fait 
plus  de  mal.  Il  y  a  deux  gîtes  dans  îe  monde  où  Ton 
ne  peut  tenir  contre  la  séduction  et  la  calomnie  ;  ce 
•;ont  le  Ut  et  le  confessionnal. 

Nous  avons  toujours  vu  ies  philosophes  persé  - 
cutés par  des  fanatiques.  Mais  tst-'d  possible  que  les 
gens  de  lettres  s'en  mêlent  au^si ,  et  qu'eux-mêmes 
ils  aiguisent  souvent  contre  leurs  frères  les  armes 
dont  on  les  perce  tous  l'un  après  l'autre  ? 

Malheureux  gens  de  lettres  ,  est-ce  à  vous  d'e'tre 
délateurs  ?  Voyez  si  jamais  chez  les  Romains  il  y  eut 
des  Garasses,  des  Chaumeix,  des  Hayrr ,  qui  accu- 
sassent les  Lucrèce,  les  Possidonius,  les  Varron  et 
les  Pline. 

Etre  hypocrite,  quelle  bassesse  î  mais  être  hypo- 
crite et  méchant,  quelle  horreur)  Il  n'y  eut  jamais 
d'^hypocrites  dans  l'ancienne  Rome,  qui  nous  comp- 
tait pour  une  petite  partie  de  ses  sujets.  Il  y  avait 
des  fourbes ,  je  l'avoue,  mais  non  des  hypocrites  de 
religion  ,  qui  sont  l'espèce  la  plus  lâche  et  la  plus 
cruelle  de  toutes.  Pourquoi  n'en  voit-on  point  en 
Angleterre,  et  d'où  vient  y  en  a-t-il  encore  en 
l'rance.^  Philosophes  ,  il  vous  sera  aisé  de  résoiîdie 
ce  problème  ? 


So 
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SECTION  II. 

Ce  beau  nom  a  été  tantôt  honoré  ,  tantôt  flétri 
comme  celui  de  poëte ,  de  mathématicien ,  de  moine, 
de  prêtre,  et  de  tout  ce  qui  dépend  de  l'opinion. 

Domitien  chassa  les  philosophes;  Lucien  se  mo- 
qua d'eux.  Mais  quels  philosophes,  quels  ^mathé- 
maticiens furent  exilés  par  ce  monstre  de  Domi- 
tien? Ce  furent  des  joueurs  de  gobelets ,  des  tireurs 
d'horoscopes ,  des  diseurs  de  bonne  aventure  ,  de 
misérables  juifs  qui  composaient  des  philtres  amou- 
reux et  des  talismans;  des  gens  de  cette  espèce  qui 
•  vaient  un  pouvoir  spécial  sur  les  esprits  malins, 
qui  les  évoquaient,  qui  les  fesaient  entrer  dans  le 
corps  des  filles  avec  des  paroles  ou  avec  des  signes, 
et  qui  les  en  délogeaient  par  d'autres  signes  et  d'au- 
tres paroles. 

Quels  étaient  les  philosophes  que  Lucien  livrait 
à  la  risée  publique.^  C'était  la  lie  du  genre  humain. 
C'étaient  des  gueux  incapables  d'une  profession 
ntile,  des  gens  ressemblans  parfaitement  au  Pauvre 
diable  dont  on  r.oas  a  fait  une  description  aussi 
vraie  que  comique  ;  qui  ne  savent  s'ils  porteront  la 
livrée  ou  s'ils  feront  l'almaniich  de  Tannée  merveil- 
leuse (i);  s'ils  travailleront  à  un  journal  ou  aux 
grands  chemins  ;  s'ils  se  feront  soldats  ou  prêtres, 
et  qui  en  attendant  vont  dans  les  cafés  dire  leur  avis 
sur  la  pièce  nouvelle  ,  sur  Dieu ,  sur  l'être  en  géné- 


(i)  Opuscule  d'un  abbc  d'Etrce  du  village  d'Iitrée. 
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Tâl,  et  sur  îes  modes  de  Tétre  ;  puis  i^ous  emprun- 
tent de  l'argent ,  et  vont  faire  un  libelle  contre  vous 
avec  l'avocat  Marchand  (i) ,  ou  le  noramé  Chaudon. 
ou  le  nommé  RonnevaL 

Ce  n'est  pas  d'une  pareille  école  que  sortirent  les 
Cieéron ,  Jes  Attious ,  les  Epictète  ,  1  rajan ,  Adrien  , 
Antonin  Pie,  Marc-Aurè.'e  ,  Julien, 

Ce  n'est  pas  là  que  s'est  formé  ce  roi  de  Prmsst^ 
qui  a  composé  autant  de  livres  philosophiques  qu'il 
a  gagné  de  baJailles,  et  qui  a  terrassé  autant  de 
préjugés  que  d'ennemis. 

Une  impératrice  victorieuse  qui  fait  trembler  les 
■Oitoinans,  et  qui  gouverne  avec  tant  de  gloire  nu 
empire  ()lus  vaste  que  l'empire  romain,  n'a  été  une 
grande  législati'ice  que  parcequ'elle  a  été  philo- 
sophe. Tous  les  princes  du  Nord  le  sont  :  et  le  Nord 
fait  honte  au  Midi.  Si  les  confédérés  de  Pologne 
avaient  un  peu  de  philosophie ,  ils  ne  mettraient 
pas  leur  patrie, leurs  terres  ,  leurs  maisons  au  pil 
listge  ;  ils  n'en&anglanteraierit  pas  leur  pays  ,  ils  ne  se 
r  ndraient  pas  les,jlus  malheureux  des  hommes  ;  ils 
écouteraient  la  voix  de  leur  roi  philosophe  qui  leur 
adonné  de  si  vains  ^^xemplts  <t  de  si  vaines  leçons 
de  modération  et  de  prudence. 

Le  grand  Julien  était  philosophe  quand  il  écri- 
vait à  ses  ministres  et  à  ses  [)ontifes  ,  ces  belles  let- 
tres remplies  de  clémence  et  de  sagesse ,  que  tous  les 
Vtéritftbles  gvens  dt  bien  admirent  t  ncore  auj  oard'hui 
en  condamnant  ses  erreurs. 


L'avocat  Marchand,  auteur  du  Testament  poli- 
tique d'un  académicien,  libelle  odieux. 
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Constantin  n'était  pas  pliilosophe  qnand  il  assas- 
sinait ses  proches ,  son  lils  et  sa  femme  ,  et  que  ,  dé- 
gouttant du  sang  de  sa  famille  ,  il  jurait  que  Dieu 
lui  avait  envoyé  le  labarum  dans  les  nuées. 

C'est  un  terrible  saut  d'aller  de  Constantin  à 
Cbarles  IX  et  à  Henri  III ,  rois  d'une  des  cinquante 
grandes  provinces  de  l'empire  romain.  Mais  si  ces 
rois  avaient  été  philosophes  ,  l'un  n'aurait  pas  été 
coupable  de  la  Saint-Barthélemi ,  l'autre  n'aurait 
pas  fait  des  processions  scandaleuses  avec  ses  gi- 
tons  ,  ne  se  serait  pas  réduit  à  la  nécessité  d'assassi- 
ner le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère  ,  et  n'au- 
rait pas  été  assassiné  lui-même  par  un  jeune  jacobin 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise. 

Si  Louis  le  Juste,  treizième  du  nom  ,  avait  été 
philosophe,  il  n'aurait  pas  laissé  traîner  à  l'écha- 
faud  le  vertueux  de  ïhou  et  l'innocent  maréchal  de 
Marillac  ;  il  n'aui-ait  pas  laissé  mourir  de  faim  sa 
mère  a  Cologne  ;  son  rè^ne  n'aurait  pas  été  une 
suite  continuelle  de  discordes  et  de  calamités  intes- 
tines. 

Comparez  à  tant  de  princes  ignorans  ,  supersti- 
tieux ,  cruels,  gouvernés  par  leurs  propres  passions 
ou  par  celles  de  leurs  ministres  ,  un  homme  tel  que 
Montagne  ,  ou  Charron  ,  ou  le  chancelier  de  l'Hos- 
pital ,  ou  l'historien  de  Thou, ou  la  Mothe  le  Vayer, 
un  Locke ,  un  Shaftesburv,  un  Sidney,  un  Herbert  ; 
et  voyez  si  vous  aimeriez  mieux  être  gouvernés  par 
ces  rois  ou  par  ces  sagt  s. 

Quand  je  parle  des  philosophes ,  ce  n'est  pas  des 
polissons  qui  veulent  éire  les  singes  des  Diogènes  , 
mais  de  ceux  qui  imitent  Platon  et  Cicéron. 
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Voluptueux  courtisans  ,  et  tous  petits  hommes 
revêtus  d'un  petit  emploi  qui  vous  donne  une  pe- 
tite autorité  dans  un  petit  pays  ,  vous  criez  contre 
la  philosophie;  allez,  vous  êtes  des  Nomentanus 
qui  vous  déchaînez  contre  Horace ,  et  des  Cotins  qui 
voulez  qu'on  méprise  Boileau. 

SECTION  III. 

L'empesé  luthérien,  le  sauvage  calviniste,  Tor- 
gueilleux  anglican,  le  ianatique  janséniste,  le  jé- 
suite qui  croit  toujours  régenter,  même  dans  l'exil 
et  sous  la  potence ,  le  sorhoniste  qui  pense  être  père 
d'un  concile,  et  quelques  sottes  que  tous  ces  gens- 
là  dirigent,  se  déchaînent  tous  contre  le  philosophe. 
Ce  sont  des  chiens  de  différente  espèce  qui  hurlent 
tous  à  leur  manière  contre  un  heau  cheval  qui  paît 
dans  une  verte  prairie  ,  et  qui  ne  leur  dispute  au- 
cune des  charognes  dont  ils  se  nourrissent ,  et  pour 
lesquelles  ils  se  battent  entre  eux. 

Ils  font  tous  les  jours  imprimer  des  fatras  de 
théologie  philosophique,  des  dictionnaires  philo- 
sopho-ttiéologiques  ;  et  leurs  vieux  argumens  traînés 
dans  les  rues,  ils  les  appellent  démonstrations  ;  et 
leurs  sottises  rebattues  ,  ils  les  nomment  lemmes  et 
corollaires,  comme  les  faux-monnayeurs  appliquent 
une  feiiille  d'argent  sur  un  écu  de  plomb. 

Ils  se  sentent  méprisés  par  tous  les  hommes  qui 
pensent,  et  se  voient  réduits  à  tromper  quelques 
vieilles  imbécilles.  Cet  état  est  plus  humiliant  que 
d'avoir  été  chassés  de  France,  d'Espagne  et  de 
Naples.  On  digère  tout,  hors  le  mépris.  On  dit  que 


84  PHILOSOPHE  . 

quaod  le  diable  fut  vaincu  par  Raphaël  ^  comme  il 
est  prouvé)  ,  cet  esprit-corps  si  superbe  se  consola 
très  aisément  ^  parcequ'il  savait  que  les  armes  sont 
journalières.  Mais  quand  il  sut  que  Raphaël  se  mo- 
({uait  de  lui,  il  juta  de  ne  lui  pardonner  jamais. 
Ainsi  les  jésuites  ne  pardonnèrent  jamais  à  Pascal  ; 
ainsi  Jurieu  calomnia  Rayie  jusqu'au  tombeau  : 
ainsi  tous  les  tartuffes  se  déchaînèrent  contre  Mo- 
lière jusqu'à  sa  mort, 

Dima  leur  ragt'  ils  prodiguent  les  impostures , 
comme  dans  leur  ineplit  ils  débitent  leurs  argu^ 
mens. 

Un  des  plus  roides  calomniateurs ,  comme  un 
des  (xlus  pauvres  argumentaus  que  nous  ayons  ,  tst 
un  ex-jésuite  nommé  Paulian  ,  qui  a  fait  imprimer 
de  la  théoJogo-philosopho-rap^odie  en  la  ville  d'A- 
vignon jadis  papale,  et  peut-êlre  un  jour  papale(i^. 
Cet  homme  accuse  les  auteurs  de  l'Encyclopédie 
d'avoir  dit  : 

«  Que  l'homme  n'étant  par  sa  naissance  sensible 
«qu'aux  plaisirs  des  sens,  ces  plaisirs  par  consé- 
«  quent  sont  l'unique  objet  de  ses  désira. 

«  Qu'il  n'y  a  en  soi  ni  vice  ni  vertu  ^  ni  bien  ni 
«  mal  moral  ,  ni  juste  ni  injuste. 

«  Que  les  plaisirs  des  sens  produisent  tonates  les 
«  vertus. 

«  Que  pour  être  heureux  il  faut  élouffer  les  ré*» 
«r  mords  ,  etc.  » 


(i)  Cet  article  a  été  imprime  dans  le  temps  où  1«  roi  dé 
France  était  en  possession  de  la  ville  d'Avignon.  Voyer. 

▲VIGNOK. 
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En  quels  endroits  de  rEncyclopédie,  dont  on  a 
commencé  cinq  éditions  nouvelles ,  a-t-il  donc  vu 
ces  horribles  turpitudes?  il  fallait  citer.  As -tu 
porté  l'insolence  de  ton  orgueil  et  la  démence  de 
ton  caractère  jusqu'à  penser  qu'on  t'en  croirait  sur 
ta  parole  ?  Ces  sottises  peuvent  se  trouver  chez  tes 
casuistes ,  ôU  dans  le  Portier  des  chartreux.  Mais 
certes  elles  ne  se  trouvent  pas  dans  les  articles  de 
l'Encyclopédie  liaits  par  M.  Diderot,  par  M.  d'A- 
lemhert,  par  M.  le  chevalier  de  JaucoUrt,  par  M.  de 
Yoltaire.  Tu  ne  les  a  vues  ni  dans  les  articles  de 
M.  le  comte  de  Tressan ,  ni  dans  ceux  de  MM.  Blon- 
del,  Boucher-d'Argris,  Marraontel ,  Venel ,  Tron- 
chin,  d'Aubenton  ,  d'Argen ville ,  et  de  tant  d'autres 
qui  se  sont  dévoués  généreusement  à  enrichiri  le 
Dictionnaire  encyclopédique  ,  et  qui  ont  rendu  fln 
service  éternel  à  TEurope.  Nul  d'eux  n'est  assuré- 
ment coupable  des  horreurs  dont  tu  les  accuses.  Il 
n'y  avait  que  toi  et  le  vinaigrier  Abraham  Chaumeix 
le  convulsionnaire  crucilîé,  qui  fussent  capables 
d'une  si  infâme  calomnie. 

Tu  mêles  l'erreur  et  la  vérité ,  parceque  tu  ne 
sais  les  distinguer;  tu  veux  faire  regarder  comme 
impie  cette  maxime  adoptée  par  tous  les  publicistes  : 
«  Que  tout  homme  est  libre  de  se  choisir  une  pairie;^» 
Quoi!  vil  prédicateur  de  l'esclavage,  il  n'était 
pas  permis  à  la  reine  Christine  de .  voyager  en 
France  ,  et  de  vivre  à  Rome  ?  Casimir  et  Stanislas 
ne  pouvaient  iinir  leurs  jours  parmi  nousri^âl  l allait 
qu'ils  mourussent  en  Pologne ,  parcequ'ils  étaient 
polonais.^  Goldoni ,  Vanlo ,  Gassini  ,  jonî  offensé 
Dieu  en  s'établissant  à  Paris  ?  Tous  les  Irlandais 
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qui  ont  fait  quelque  fortune  en  Vrance  ont  ccmimis 

un  cela  un  p«ché  mortel  ? 

Et  tu  as  la  brtise  d'irtiprimer  une  lelle  extrava- 
gance ,  et  Piiballier  celle  de  l'approuver  ;  el  tu  mets 
dans  la  même  classe  Bayle^  Montesquieu  e.l  le  /ou 
de  la  Métrie?  et  tu  as  senti  que  notre  ndtton  est 
assez  douce  ,  assez  indulgente  pour  net^aba&dcmner 
qu'iiu  mépris? 

Quoi  tu  oses  calomnier  ta  patrie  (  si  un  jésuite 
cm  a  une  ?  )  tu  oses  dire  «  qu'on  n'euten  J  en  I'>ance 
«  que  des  philosophes  attribuer  au  hasard  runion 
*  et  la  désunion  des  atomes  qui  composent  l'ame  de 
•K.l*horame  ?  »  Mentiris  impudentissimc ; ledéijfe  de 
produire  un  seul  livre  fait  depuis  trente  ahs  où  l'on 
attribue  quelque  chose  au  hasard^  qui  aest  qu'un 
mot  vide  de  sens. 

Tu  oses  accuser  le  sage  Locké  d'avoir  dit  «  qu'il 
•<  se  peut  que  l'ame  soit  un  esprit,  mais  qu'il  n'est 
«  pas  sûr  qu'elle  le  soit,  et  que  nous  ne  ponvôjvs 
«  pas  .décider  ce  qu'elle  peut  et  ne  |>eut  |»9  acqué- 
«  rir?  M  ,  .  ;  , 

Mentiris  iinpudenlissiinè.  Locke  ,  le  respectable 
Locke  dit  expressément  dans  sa  i-éponse  au  chica- 
neur Stilinglleet  :  «  Je  suis  fortement  persuadé 
«  qu'encore  qu'on  ne  puisse  pas  montrer  (  par  la 
«  seule  raison  )  que  l'ame  est  immat^riellff ,  cela  ne 
«  diminue  nullemetit  l'évidence  de  î>on  ilttmorta- 
^<  lité  ,  parceque  Ja  fidélité  de  Dieurestune  d«mott- 
«  stratioû  de  la  vérité  de  lout  ce  qu*uta  révéié  (i)  , 
«  et  le  manque  d'une  antre  dcmoiwtration.  ne  reod 
«  pas  douteux  ce  ^i  est  déjà  dénno«ikféi  ». 

(ij  Traduction  de  Costc. 
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Voyez  d^aillwirs  à  rarticle  Ame,  comme  l«ocke 

%e%çrime  $ur  les  bornes  de  nos  connaissaBtfîes ,  et 

sur  l'immensité  du  pouvoir  de  l'Etre  suprême. 
Le  grand  philosophe  lord  Bolingbroke  déclare 

que  l'opinion  contraire  à  oelle  de  Locke  est  un 

blasphème. 

'  'Tons  les  pères  des  trois  premiers  siècles  de  l'E~ 
giîse  regardaient  l'ame  comme  une  matière  légère  , 
et  ne  la  croyaient  pas  moins  immortelle.  Et  noûs 
avons  aujourd'hui  des  cuistres  de  collège  qui  ap- 
peHent  athées  ceux  qui  pensent  avec  les  pères  dff 
i'Egiise  que  Dieu  peut  donner,  conserver  l'immor- 
talité à  l'ame,  de  quelque  substance  qu'elle  puisse 
é*rei 

'  1«  pousses  ton  audace  jusqu'à  trouver  de  l'a- 
théisme dans  ces  paroles  :  «  Qui  fait  le  mou^vement 
«  dans  la  nature  ?  c'est  Dieu.  Qui  fait  végéter  tôntes 
k  pla«:tes  ?  c'est  Die».  Qui  fait  le  mouvement 
kêMJL%  les  animaux?  c'est  Dieu.  Qui  fait  la  pensée 
«  dans  l'homme  ?  c'est  Dieu.  » 

On  nepeutpAs  dire  ici  meiuiris  ii^pudendssimè , 
tu  mens  impudemment  ;  mais  on  doit  dire  : 
blasphèmes  la  vérité  impudemnient. 

Fiui.»rsops  par  remarquer  que  le  héros  de  l' ex- 
jésuite Paulian  est  l'ex-jésuite  Patouillet  ^  {^nt-ewr 
d'un  mandement  d'évêq-ue  ,  jdaos  lequel  tous  les 
parlemens  du  royaume  sont  insultés.  Ce  mandement 
fuf  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  Il  ne  restait  plus 
à  cet  ex -jésuite  Paulian  qu'à  traiter  Tex- jésuite 
Konotte  de  père  de  rEglise ,  et  à  eanoniser  le  jé- 
suite Malagrida  ,  le  jésuite  Guignard^  le  jésuit« 
Oaraet ,  le  jésuite  Oldécorn,  et  tous  les  jésuites  à 
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qui  Dieu  a  fait  la  grâce  d'être  pendus  ou  écartelés  s 

c'étaient  tous  de  grands  métaphysiciens,  de  grands 

philosopho-théologiens. 

SECTION  IV. 

Les  gens  non-pensans  demandent  souvent  aux 
gens  pensans  à  quoi  a  servi  la  philosophie.  Les  gens 
pensans  leur  répondront  :  A  détruire  en  Angleterre 
la  rage  religieuse  qui  fit  périr  le  roi  Charles I  sur  un 
échafaud  ;  à  mettre  en  Suède  un  archevêque  dans 
l'impuissance  de  faire  couler  le  sang  de  la  noblesse  , 
une  bulle  du  pape  à  la  main;  à  maintenir  dans  l'Al- 
lemagne la  paix  de  Ja  religion ,  en  rendant  toutes 
les  disputes  théologiques  ridicules  ;  à  éteindre  enfin 
dans  l'Espagne  les  abominables  bûchers  de  l'inqui- 
sition. 

Velches ,  malheureux  Velches ,  elle  empêche  que 
des  temps  orageux  ne  produisent  une  seconde  fronde 
et  un  second  Damiens. 

Prêtres  de  Rome,  elle  vous  force  à  supprimer 
yotre  huile  In  cœna  Domini^  ce  monument  d'impu- 
dence et  de  folie. 

Peuples  ,  elle  adoucit  vos  mœurs.  Rois ,  elle  vous 
instruit. 

SECTION  V. 

Le  philosophe  est  l'amateur  de  la  sagesse  et  de  la 
vérité.  Etre  sage ,  c'est  éviter  les  fous  et  les  méchans. 
Le  philosophe  ne  doit  donc  vivre  qu'avec  des  phi- 
losophes. 

Je  suppose  qu'il  y  ait  quelques  sages  parmi  les 
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J'ui/is;  fii  l'an  de  ces  sages  mange  arec  quelques  rab- 
bins, «'il  se  fait  servir  .un  pîat  d'anguilles  ou  de 
lièvre,  s'il  fie  peut  «'empêcher  de  ^'ire  de -quelques 
discours  superstitieux  de  ses  conviv^^s , le  voilà  jwîrJu 
dans  la  syoagogue.  Il  en  faut  dire  auitant  J'un  musul- 
man ,  d'un  guèbre  ,  d'un  banian. 

Je  sais  qu'on  prélend  que  le  sage  ne  doit  jamais 
laisser  entrevoir  aux  profanes  ses  opinions.,  qu'il 
doit  être  fou  avec  les  fous  ,  imbécille  avec  les  irabé- 
cilles  ;  mais  on  n'a  pas  encore  osé  dire  qu  il  doit  être 
fripon  avec  les  fripons.  Or,  si  on  exige  que  le  sage 
soit  tou'onrs  de  l'avis  de  ceux  qui  trompent  les 
hommes  ,  n'est-ce  pas  demaniler  évidemment  que  le 
sage  ne  soit  pas  un  homme  de  bien  ?  Kxigera-t-on 
d'un  médecin  qu'il  soit  toujours  de  l'avis  des  char- 
latans ? 

Le  sage  est  un  médecin  des  ames  ;  il  doit  donner 
ses  remèdes  ù  ceux  qui  lui  en  demandent,  et  fuir  la 
société  des  charlatans  qui  le  persécuteront  infailli-' 
blem«nt.  Si  donc  un  fou  de  l'Asie  mineure  .,  ou  un 
fou  de  l'Inde ,  dit  au  sage  :  Mon  ami ,  tu  as  bien  la 
mine  de  ne  pas  croire  à  la  jument  Borac  ou  aux  mé^* 
tamorphoses  de  Visnou  ;  je  te  dénoncerai  .je  t'empè- 
oberai  xl'êire  boitatigi  ,  je  te  décrierai ,  je  te  jyjeriséeu- 
tei^ai  ;  le  sage  doit  le  plaindre  et  se  taire. 

Si  des  ignorans  nés  avec  un  bon  esprit,  et  voulant 
sincèrement  s'instruire,  interrogent  le  .sage  et  lui 
disent  ,  :doi8-j€  croire  qai  il.  y  il  cinq 'Cents  lieues  de 
la  lune  à  Vénus ,  autant  de  Meroare  à  Vénus  ,  et  de 
Meicure  au  soleil,  comme  l'assurent  tons  les  pre- 
miers pères  musulmans  ,  malgré  tous  les  astrofiomes? 
he  sage  doit  leur  répomlie  qne  les  pères  peuvent  se 
1  S- 
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tromper.  Le  sàge  doit  en  tout  temps  les  avertir  que 
cent  dogmes  ne  valent  pas  une  bonne  action  ,et  qu'il 
vaut  mieux  secourir  un  infortuné  que  de  connaître 
à  fond  Tabolissant  et  l'aboli. 

Quand  un  manant  voit  un  serpent  prêt  à  l'assaillir  , 
il  doit  le  tuer.  Quand  un  sage  voit  un  superstitieux 
et  un  fanatique ,  que  fera  t-il  ?  il  les  empêcbera  de  le 
mordre. 

PHILOSOPHIE. 

SECTION  I. 

Ecrivez  filosofie  ou  philosophie ,  comme  il  vous 
plaira  ;  mais  convenez  que  dès  qu'elle  paraît,  elle  est 
persécutée.  Les  chiens ,  à  qui  vous  présente/  un  ali- 
ment pour  lequel  ils  n'ont  pas  de  goût ,  vous  mor-» 
dent. 

Vous  direz  que  ;e  répète  ;  mais  il  faut  remettre 
cent  fois  devant  les  ve^x  du  genre  humain  que  la 
sacrée  congrégation  condamna  Galilée ,  et  que  les 
cuistres  qui  déclarèrent  excommuniés  tous  les  bons 
citoyens  qui  se  soumettraient  au  grand  Henri  IV, 
furent  les  mêmes  qui  condamnèrent  les  seules  vérités 
qu'on  pouvait  trouver  dans  les  ouvrages  de  Des- 
cartes. 

Tous  les  barbets  de  la  fange  théologique,  aboyant 
les  uns  contre  les  autres  ,  aboyèrent  tous  contre  de 
Thon  .  contre  la  IVlothe  le  Vayer  ,  contre  Bayle.  Que 
de  sottises  ont  été  écrites  par  de  petits  écoliers  vel- 
ches  contre  le  sage  Locke  ! 

Ces  Velches  disent  que  César ,  Cicéron  ,  Scnèque 
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Pline,  Marc-Aurèle ,  pouvaient  être  philosophes, 
mais  que  cela  n'est  pas  permis  chez  les  Velches.  On 
leur  répond  que  cela  est  très  permis  et  très  utile 
chez  les  Français;  que  rien  n'a  fait  plus  de  bien 
aux  Anglais,  et  qu'il  est  temps  d'exterminer  la  bar- 
barie. 

Yous  me  répliquez  qu'on  n'en  viendra  pas  à 
l)0ut.  Non,  chez  le  peuple  et  chez  les  imbécilles, 
mais  chez  tous  les  honnêtes  gens  votre  affaire  est 
faite. 

SECTION  II. 

Un  des  grands  malheurs ,  comme  un  des  grands 
ridicules  du  genre  humain,  c'est  que  dans  tous  h  s 
pays  qu'on  appelle  policés ,  excepté  peut-être  à  la 
C^hine,  les  prêtres  se  chargèrent  de  ce  qui  n'appar- 
tenait qu'aux  philosophes.  Ces  prêtres  se  mêlèrent 
de  régler  l'année  :  c'était  ^  disaient -ils ,  leurs  droits  ; 
car  il  était  nécessaire  que  les  peuples  connussent 
leurs  jours  de  fêtes.  Ainsi  les  prêtres  chaldéens, 
égyptiens,  grecs,  romains  ,  se  crurent  mathémati- 
ciens et  astronomes  :  mais  quelle  mathémfitique  et 
quelle  astionomie  !  ils  étaient  trop  occupés  de  leurs 
sacrifices  ,  de  leurs  oracles ,  de  kurs  divinations ,  de 
leurs  augures ,  pour  étudier  sérieusement.  Quicon- 
f(ue  s'est  fait  un  métier  de  la  charlatauerie  ne  peut 
avoir  Tesprit  jus'e  et  éclairé.  Ils  furent  astrologues 
et  jamais  astronomes,  (i) 

Les  prêtres  grecs  eux-mêmes  ne  firent  d'abord 
l'année  que  de  trois  cent  soixante  jours.  Il  fallut  que 


(  1  )  Toyez  astrologie. 
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des  géomètres  leur  apprissenl  qu'ils  s'étaient  trom- 
pés de  cinq  jours  et  plus.  Ils  réformèrent  donc  leur 
année.  D'autres  géomètres  leur  montrèrent  encore 
qu'ils  s'étaient  trompés  de  six  heures.  Iphitus  les 
obligea  de  changer  leur  almanach  grec.  Ils  ajou- 
tèrent un  jour  d'^  quatre  ans  en  quatre  ans  à  leur 
année  fautive;  et  I-ihitus  célébra  ce  changement  par 
l'institufion  des  olympiades. 

On  fut  eaCn  obligé  de  rerourir  au  philosophe 
Méthon ,  'lui,  en  combinant  l'année  de  la  lune  avec 
celle  du  soleil,  composa  son  cycle  de  dix-neuf  an- 
nées, au  bout  desquelles  le  soleil  et  la  lune  reve- 
naient au  même  point,  à  une  heure  et  demie  près. 
(  e  cycle  fut  gravé  en  or  dans  la  place  publique 
d'Athènes;  et  c'est  ce  fameux  nombre  d'or  dont  on 
se  sert  encore  aujourd'hui  avec  les  corrections  néces- 
saires. 

On  sait  assez  quelle  confusion  ridicule  les  prê- 
tres romains  avaient  introduite  dans  le  comput  de 
l'année. 

Leurs  bévues  avaient  été  si  grandes  que  leurs  fè'es 
de  l'été  arrivaient  en  hiver.  César ,  l'universel  César , 
fut  obligé  de  faire  venir  d'Alexandrie  le  philosophe 
Sosigène  pour  réparer  lejs  énormes  fautes  des  pon- 
tifes. 

Lorsqu'il  fut  encore  nécessaire  de  réformer  le  ca- 
lendrier de  Jules-César,  sous  le  pontificat  de  Gré- 
.'^oire  XIII  ,  à  qui  s'adressa-t-on  fut-ce  à  quelque 
inquisiteur  ?  Ce  fut  à  un  philosophe ,  à  un  médecin 
nommé  Lilio. 

Qu€  l'on  donne  le  livre  de  la  connaissance  îles 
temps  à  faire  au  professeur  Cogé,  recteur  de  Tuni- 
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versité,  il  ne  saura  pas  seulement  de  quoi  il  est 
question.  Il  faudra  bien  en  revenir  à  M.  de  la  Lande 
de  l'académie  des  sciences ,  chargé  de  ce  très  pénible 
travail  trop  mal  récompensé. 

Le  rbéteur  Cogé  a  donc  fait  une  étrange  bévue, 
quand  il  a  proposé  pour  le  prix  de  l'université  ce 
sujet  si  singulièrement  énoncé  :  JVon  magis  Deo  quàm 
regibus  înfensa  estista  quœ  ^vocaturhodiè philosophia. 
«Cette,  qu'on  nomme  aujourd'hui  philosophie, 
«  n'est  pas  plus  ennemie  de  Dieu  que  des  rois.  »  Il 
voulait  dire  moins  ennemie.  Il  a  pris  magis  pour 
minus.  Et  le  pauvre  homme  devait  savoir  que  nos 
académies  ne  sont  ennemies  du  roi  ni  de  Dieu.  (  i  ) 

SEÊTIONIIL 

Si  la  philosophie  a  fait  tant  d'honneur  à  la  France 
dans  l'Encyclopédie ,  il  faut  avouer  aussi  que  l'igno- 
rance et  l'envie ,  qui  ont  osé  condamner  cet  ouvrage , 
auraient  couvert  la  France  d'opprobre  .  si  douze  ou 
quinze  convulsionnaires ,  qui  formèrent  une  cabale , 
pouvaient  être  regardés  comme  les  organes  de  la 
France ,  eux  qui  n'étaient  en  effet  que  les  ministres 
du  fanatisme  et  de  la  sédition ,  eux  qui  ont  forft  le 
roi  à  casser  le  corps  qu'ils  avaient  séduit.  Leurs  ma- 
nœuvres ne  furent  pas  si  violentes  que  du  temps  de 
la  fronde  .mais  ne  furent  pas  moins  ridicules.  Leur 
fanatique  crédulité  pour  les  convulsions  et  pour  les 


(i)  Voyez  le  discours  de  M.  l'avocat  Belleguier  sur  ce 
sujet;  il  est  assez  curieux.  Philosophie,  tome  II.  édition 
de  Khell. 
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mis^Mbl^s  prestiges  de  S.  Métlard  était  si  forte  ; 
qu'ils  obligèrent  un  magistrat ,  d'ailleurs  sage  et  res- 
pectable ,  de  dire  en  plein  parlement  «  que  les  mi- 
«  racles  de  l'Eglise  catholique  subsistaient  tou- 
«  jours.  «  On  ne  peut  entendre  par  ces  miracles  que 
ceux  des  convulsions.  Assurément  il  ne  s'en  fait  pas 
d'autres  ,  à  moins  qu'on  ne  croye  ^ux  petits  enfans 
lessuscités  par  S.  Ovide.  Le  temps  des  mir^el^s  est 
passé;  l'Eglise  triomphante  n'en  a  plus  besoin.  De 
bonne  foi,  y  avait-il  un  seul  des  persécuteurs  de 
l'Encyclopédie  qui  entendît  un  mot  des  articles  d'as- 
tronomie, de  dynamique,  de  géométrie,  de  méta- 
physique, de  botanique,  de  médecine,  d'anatomie  , 
dont  ce  livre  devenu  si  récessaire  est  chargé  â  chaque 
tome  (i).  Quelle  foule  d'imputations  absurdes  et  de 
calomnies  grossières  n'accumula-t-on  pas  contre  ce 
trésor  de  toutes  les  sciences  .'  Il  suffirait  de  les  réim- 
primer à  la  suite  de  TEn  yelopédie  pour  éterniser 
leur  h<mte.  Voilà  ce  que  cVst  que  d'avoir  voulu  ju- 
ger un  ouvrage  qu'on  n'était  pas  mêaie  en  état  d'é- 


(i)  On  sait  bien  que  tout  n'est  pas  égal  dans  cet  ou- 
vrage immense ,  et  qu'il  n'est  pas  possible  que  tout  le 
soit.  Les  articles  des  Cahusac  et  d'autres  semblables  in- 
trus, ne  peuvent  égaler  ceux  des  Diderot,  des  d'Alem- 
bert,  des  Jaucourt,  des  Bouclier-d'Argis,  des  Venel.  des 
du  Marsais,  et  de  tant  d'autres  vrais  philosophes  :  mais, 
a  tout  prendre ,  l'ouvrage  est  un  service  éternel  rendu  au 
ç^enre  humain  ;  la  preuve  eu  est  qu'on  le  réimprime  par- 
tout. Ou  ne  fait  pas  le  même  honneur  à  ses  détracteurs. 
Ont-ils  existé?  ou  ne  le  sait  que  par  la  mention  que  nous 
1  esons  d'eux . 
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ludier.  Les  lâches  !  Ils  ont  crié  que  la  philosophie 
ruinait  la  catholicité.  Quoi  donc?  sur  vin^^t  millions 
d*homiiies  s*en  est-il  trouvé  un  seul  qui  ait  vexé  le 
moindre  habitué  de  paroisse  ?  Urt  seul  a-t-il  jamais 
manqué  de  respect  daos  les  églises?  un  seul  a-t-il 
proféré  publiquement  contre  nos  eéréinoriies  tinê 
seule  parole  qui  approchât  de  la  virulence  aveè 
laquelle  on  s'exprit^^ait  alors  çontre  l'autorité  royale  ? 

Répétons  que  jamais  la  philosophie  n'â  fait  de 
itial  à  rJitat,  et  que  lé  fanatisme,  joint  à  l'esprit 
corps,  lui  en  a  fait  beaucoup  danrs  tous  les 
temp.s. 

'  SECTION  IV. 

Précis  de  la  philosophie  âncîëi^ne. 

J'ai  consumé  environ  quarante  années  de  mon  pè- 
lerinage dans  deux  ou  trois  coins  de  ce  monde  ^ 
à  cliercher  cette  pierre  philosophale  qu'on  nomme 
la.  mérité.  J'ai  consulté  tous  les  adeptes  de  l'afitti-^ 
qui  té  ,Epicure  et  Augustin ,  Platon  et  Mallebranche  ^ 
et  je  suis  demeuré  dans  ma  pauvreté.  Peut-être  dang 
tous  ces  creusets  des  philosophes  j  a-t-il  une  ou  deux 
onces  d'or,  mais  tout  le  reste  est  téte-morte,  fange 
insipide  .  dont  rien  ne  peut  naître. 

Il  iue  semble  que  les  Grecs  nos  maîtres  écrivaient 
hitïi  plus  pour  montrer  leur  esprit  qu'ils  ne  se  «er- 
vaient  de  leur  esprit  pour  s'instruire.  Je  ne  vois  pas 
un  seul  auteur  de  l'antiquité  qui  ait  un  système  sui- 
vi ,  méthodique^  clair  ^  marchant  de conséauCTicc  en 
conséquence. 

QuAnd  j'ai  voulu  rapprocher  et  combiner  les  sys- 
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têmes  de  Platon ,  du  précepteur  d'Alexandre ,  de 
Py tliagore  et  des  Orientaux .  voici  à-peu-près  ce  que 
j'en  ai  pu  tirer. 

Le  hasard  est  un  mot  vide  de  sens  ;  rien  ne  peut 
exister  sans  cause.  Le  monde  est  arrangé  suivant  des 
lois  mathématiques  ,  donc  il  est  arrangé  par  une  in- 
telligence , 

Ce  n'est  pas  un  être  intelligent  tel  que  je  le  suis  , 
qui  a  présidé  à  la  formation  de  ce  monde,  car 
je  ne  puis  former  un  ciron;  donc  ce  monde  est 
l'ouvrage  d'une  intelligence  prodigieusement  su- 
périeure. 

Cet  être  qui  possède  l'intelligence  et  la  puissance 
dans  un  si  haut  degré ,  existe-t-il  nécessairement 
Il  le  faut  hien  :  car  il  faut  ou  qu'il  ait  reçu  l'être  par 
un  autre  ,  ou  qu'il  soit  par  sa  pronre  nature.  S'il  a 
reçu  l'être  par  un  autre ,  ce  qui  est  très  difficile  à 
concevoir.,  il  faut  donc  que  je  recoure  à  cet  autre  , 
et  cet  autre  sera  le  premier  moteur.  De  quelque  côté 
que  je  me  tourne ,  il  faut  donc  que  j 'admette  un  pre- 
mier moteur  puissant  et  intelJigent ,  qui  est  tel  né- 
cessairement par  sa  propre  nature. 

Ce  premier  moteur  a-t-il  produit  les  choses  de 
rien.»*  cela  ne  se  conçoit  pas  ;  créer  de  lien,  c'est 
changer  le  néant  en  quelque  chose.  Je  ne  dois  point 
admettre  une  telle  production,  à  moins  que  jç  ne 
trouve  des  raisons  invincibles  qui  me  forcent  d'ad- 
mettre ce  que  mon  esprit  ne  peut  jamais  compren- 
dre. 

Tout  ce  qui  existe  paraît  exister  nécessairement , 
puisqu'il  existe.  Car  s'il  y  a  aujourd'hui  une  raison 
de  l'existence  des  choses  ,  il  y  en  a  eu  une  hier,  il  y 
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en  a  eu  une  dans  tous  les  temps  ;  et  cette  cause  doit 
toujours  avoir  eu  son  effet,  sans  quoi  elle  aurait  été 
pendant  l'éternité  une  cause  inutile. 

Mais  comment  les  choses  auront-elles  toujours 
existé  ,  étant  visiblement  sous  la  main  du  premier 
moteur  ?  Il  faut  donc  que  cette  puissance  ait  tou- 
jours agi  ;  de  même,  à  peu-près,  qu'ii  n'y  a  point  de 
soleil  sans  lumière ,  de  nième  qu'il  n'y  a  point  de 
mouvement  sans  un  être  qui  pasje  d'un  point  de 
l'espace  dans  un  autre  point. 

ïl  y  a  donc  un  être  puissant  et  intelligent  q^ui  a 
toujours  agi ,  et  si  cet  être  n'avoit  point  agi ,  à  quoi 
lui  aurait  servi  son  existence  ? 

Toutes  les  choses  sont  donc  des  émanations  éter- 
nelles de  ce  premier  moteur. 

Mais  comment  imaginer  que  de  la  pierre  et  de  la 
fstnge  soient  des  émanations  de  l'Etre  éternel ,  intel- 
ligent et  puissant  ? 

Il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  que  la  matière  de 
cette  pierre'  et  celte  fauge  existent  nécessairement 
par  elles-mêmes ,  ou  qu'elles  existent  nécessairement 
par  ce  premier  moteur  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Ainsi  donc  il  n'y  a  que  deux  partis  à  prendre,  ou 
d'admettre  la  matière  éternelle  par  elle-même,  ou  la 
matière  sortant  éternellement  de  l'Etre  puissant, 
intelligent ,  éternel. 

Mais,  ou  subsistante  par  sa  propre  nature,  ou 
émanée  de  l'Etre  producteur,  elle  existe  de  toute 
éternité,  puisqu'elle  existe  ,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  pour  laqueîle  elle  n'aurait  pas  existé  aupara- 
vant. 

Si  la  matière  est  éternellement  nécessaire  ,  il  est 
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donc  impossible,  il  est  donc  contradictoire  qu'elle 
ne  soit  pas  ;  mais  quel  homme  peut  assui  er  qu'il  est 
impossible,  qu'il  est  contradictoire  que  ce  caillou 
et  cette  mouclie  n'aient  pas  l'existence  ?  On  est  pour- 
tant forcé  de  dévorer  cette  difiîculté  qui  étonne  plus 
l'imagination  qu'elle  ne  contredit  les  principes  du 
Taisonuement. 

En  effet,  dès  que  vous  avez  conçu  que  tout  est 
émané  de  l'Etre  suprême  et  intelligent ,  que  rien 
n'en  est  émané  sans  raison,  que  cet  être  existant  .tou- 
jours a  dû  toujours  agir,  que  par  conséquent  toutes 
les  choses  ont  dû  éternellement  sortir  du  sein  de  son 
existence ,  vous  ne  devez  pas  être  plus  rebuté  de 
croire  la  matière  dont  sont  formés  ce  caillou  et  cette 
mouche  une  production  éternelle  ,  que  voi^s  n'êtes 
reouté  de  concevoir  la  lumière  comme  une  émana- 
tion  éternelle  de  l'Etre  tout-puissant. 

Puisque  je  suis  un  être  étendu  et  pensant ,  mon 
étendue  et  ma  pensée  sont  donc  des  productions 
nécessaires  de  cet  Etre.  Il  m'est  évident  que  je  ne 
j)uis  me  donner  ni  l'étendue  ni  la  pensée.  J'ai  donc 
reçu  l'une  et  l'autre  de  cet  Etre  néces.'^A'r** 

Peut-il  n» 'avoir  donné  ce  qu'il  n'a  pas  ?  J'ai  l'in- 
telligence et  je  suis  dans  l'espace  ;  donc  il  est  intel- 
ligent ,  et  il  est  dans  l'espace. 

Dire  que  cet  Etre  éternel ,  ce  Dieu  tout-puisi>ant  , 
a  d«  tout  tei:tps  rempli  nécessairement  l'univers  de 
ses  productions  ,  ce  n'est  pas  lui  ôîer  sa  liberté  ;  au 
contraire,  caria  lilxrté  n'est  que  le  pouvoir  d'agir. 
Dieu  a  toujours  pleinement  agi ,  donc  Dieu  a  tou- 
jours usé  de  la  plénitude  de  sa  liberté. 

La  liberté  qu'(,n  nomme  d'indifférence ,  e^t  un  mot 
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sans  idée ,  une  absurdité  ;  car  ce  serait  se  déterminer 
sans  raison,  ce  serait  un  effet  sans  cause.  Donc  Dieu 
ne  peut  avoir  cette  liberté  prétendue  .  qui  est  une 
contradiction  dans  les  termes.  Il  a  donc  toujours  agi 
par  cette  même  nécessité  <jui  /ait  son  existence. 

Il  est  donc  impossible  que  le  monde  soit  sans 
Dieu ,  il  est  impossible  que  Dieu  soit  sans  le  monde. 

Ce  monde  est  rempli  d'êtres  qui  se  succèdent  ; 
donc  Dieu  a  toujours  produit  des  êtres  qui  se  sont 
succédés. 

Ces  assertion»  préliminaires  sont  la  base  de  l'an- 
cienne philosophie  orientale  et  de  celle  des  Grecs. 
Il  faut  excepter  Déraocrite  et  Epicure  ,  dont  la  phi- 
losophie corpusculaire  a  combattu  ces  dogmes. 
Mais  remarquons  que  les  épicuriens  se  fondaient 
sur  une  physique  entièrement  erronée, et  que  le  sys- 
tème métaphysique  de  tous  les  autres  philosophes 
subsiste  avec  tous  les  systèmes  physiques.  Toute  la 
nature ,  excepté  le  vide ,  contredit  Epicure  ;  çt  aucun 
phénomène  ne  coni redit  la  philosophie  que  je  viens 
d'expliquer.  Or  une  philosophie  qui  est  d'accord 
avec  tout  ce  qui  se  passe  dans  la  nature ,  et  qui  coi;- 
tente  les  esprits  les  plus  attentifs,  n'est-elle  pas  su- 
périeure à  tout  autre  système  non  révélé  ? 

Après  les  assertions  des  anciens  philosophes  ,  que 
j'ai  rapprochées  auiHut  qu'il  m'a  été  possible,  que 
nous  reste-t-il  ?  un  chaos  de  doutes  et  de  chimères. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  philosophe  à 
système  qui  n'ait  avoué  à  la  lin  de  sa  vie  qu'il  avait 
perdu  son  temps.  Il  faut  avouer  que  les  inventeurs 
des  arts  mécaniques  ont  été  bien  plus  miles  aux 
hommes  que  les  inventeurs  des  syllogismes  :  celui 
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qui  imagina  la  navette  l'emporte  furieusement  sur 

celui  qui  imagina  les  idées  innées. 
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Pourquoi  les  successeurs  de  S.  Pierre  ont-ils  eu 
tant  de  pouvoir  en  Occident,  et  aucun  en  Orient  ? 
C'est  demander  pourquoi  les  évêques  de  Viirtzbourg 
et  de  Saltzbourg  se  sont  attribué  les  droits  régaliens 
dans  des  temps  d'anarchie,  tandis  que  les  évêques 
grecs  sont  toujours  restés  sujets.  Le  temps  ,  l'occa- 
sion ,  l'ambition  des  uns  et  la  faiblesse  des  autres 
ont  fait  et  feront  tout  dans  ce  monde.  Nous  fesons 
toujours  abstraction  de  ce  qui  est  divin.  "  * 

A  cette  anarchie  l'opinion  s'est  jointe  ;  et  l'opinion 
est  la  reine  des  hommes.  Ce  n'est  pas  qu'en  effet  ils 
aient  une  opinion  bien  déterminée  ;  mais  des  mots 
leur  en  tiennent  lieu. 

«  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cif  ux.  » 
Les  partisans  outrés  de  l'évoque  de  Rome  soutin- 
rent, vers  le  onzième  siècle ,  que  qui  donne  le  plus 
donne  le  moins  ;  que  les  ci  eux  entouraient  la  terre  ; 
et  que  Pierre  ayant  les  clefs  du  contenant,  il  avait 
aussi  les  clefs  du  contenu.  Si  on  entend  par  les  cieux 
toutes  les  étoiles  et  toutes  les  planètes ,  il  est  évi- 
dent ,  selon  Tomasius  ,  que  les  clefs  données  à  Simon 
Barjone  surnommé  Pierre  étaient  un  passe-par-tout. 
Si  on  entend  par  les  cieux  les  nuées,  J'atmosphère  , 
l'éther ,  l'espace  dans  lequel  roulent  les  planètes ,  il 
3  guère  de  serrurier ,  selon  Meursius,  qui  puisse 
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faire  une  clef  pour  ces  portes-là.  Mais  les  railleries 
ne  sont  pas  des  raisons. 

Les  clefs  en  Palestine  étaient  une  cheville  de  bois 
qu'on  liait  avec  une  courroie  ;  Jésus  dit  à  Barjone  : 
n  Ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre ,  sera  lié  dans  le 
«  ciel.  »  Les  théologiens  du  pape  en  ont  conclu  que 
les^  papes  avaient  reçu  le  droit  de  lier  et  de  délier  les 
peuples  du  serment  de  fidélité  fait  à  leurs  rois ,  et  de 
disposer  à  leur  ijré  de  tous  les  royaumes»  C'est  con- 
clure magnifiquement.  Les  communes  ,  dans  les 
étals-généraux  de  France  en  i3o2,  disent  dans  leur 
requête  au  roi  , que  «  Boniface  YIII  é lait  un  F,****  qui 
«  croyait  que  Dieu  liait  et  emprisonnait  au  ciel  ce  que 
«  ce  Boniface  liait  sur  terre.  »  Un  fameux  luthérien 
d'Allemagne  (  c'était  Mélancthon  )  ne  pouvait  souf- 
frir que  Jésus  eut  dit  à  Simqn  Barjone ,  Cepha  ou 
Cephas  ;  «  Tu  es  Pierre  ,  et  sur  cettepierre  je  bâtirai 
«  mon  assemblée  ,  mon  Eglise.  »  Il  ne  pouvait  conce- 
voir que  Dieu  eût  employé  un  pareil  jeu  de  mots  . 
une  pointe  si  extraordinaire  ,  et  que  la  puissance  du 
pape  fût  fondée  kur  un  quolibet.  Cette  pensée  n'est 
permise  qu'à  un  protestant. 

pierre  a  passé  pour  avoir  été  évéque  de  Rome  ; 
mais  on  sait  a.ssez  qu'en  ce  temps-là  ,  et  long-temps 
après  .,il  n'y  eut  aucun  évéché  particulier.  La  sociélé 
clirétienne  ne  prit  une  forme  que  vers  le  milieu  du 
second  siècle.  Il  se  peut  que  Pierre  eût  fait  le  voyage 
de  Rome  ;  il  se  peut  même  qu'il  fut  mis  en  croix  la 
téte  en  bas  quoique  ce  ne  fût  pas  l'usage  ;  mais  on 
n'a  ancune  preuve  de  tout  cela.  Nous  avons  une 
lettre  sous  son  nom  ,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  est  à 
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Babvlone  :  des  canonistes  judicieux  ont  prétendu 
que  par  Rabylone  on  devait  entendre  Rome.  Ainsi  ^ 
supposé  qu'il  eut  daté  de  Rome  ,  on  aurait  pu  con- 
clure que  la  lettre  avait  été  écrite  à  Rabylone.  On  a 
tiré  long-temps  de  pareilles  conséquences  ,  et  c'est 
ainsi  que  le  monde  a  été  gouverné. 

Il  y  avait  un  saint  homme  à  qui  on  avait  fait  payer 
bien  clièrement  un  bénéfice  à  Rome  ,  ce  qui  s'ap- 
pelle une  simonie  ;  on  lui  demandait  s'il  croyait 
que  Simon  Pierre  eût  éîé  au  pays.  Il  répondit  :  Je 
ne  vois  pas  que  Pierre  y  ait  été  ,  mais  je  suis  sur  de 
Simon. 

Quant  à  la  personne  de  S.  Pierre, 'il  faut  avouer 
que  Paul  n'est  pas  le  seul  qui  ait  été  scandalisé  de  sa 
conduite  ;  on  lui  a  souvent  résisté  en  face  ,  à  lui  et  à 
ses  successeurs.  S.  Paul  lui  reprochait  aigrement  de 
manger  des  viandes  défendues c'est-à-dire ,  du 
porc.,  du  boudin,  du  lièvre,  des  anguilles,  de 
1  ixion  et  du  griffon  ;  Pierre  se  défendait  en  disant 
qu'il  avait  vu  le  ciel  ouvert  vers  la  sixième  heure ,  et 
une  grande  nappe  qui  descendait  des  quatre  coins  du 
ciel,  laquelle  était  toute  remplie  d'anguilles,  de 
quadrujîèdes  et  d'oiseaux,  et  que  la  voix  d'un  ange 
avait  crié  :  «  Tuez  et  mangez .»  C'est  apparemment 
cette  même. voix  qui  a  crié  à  tant  de  pontifes  :  «  Tuez 
«  tout,  et  mangez  la  substance  du  peuple,  »  dit 
Woolston  ;  mais  ce  reproche  est  beaucoup  trop  fort. 

Casaubon  ne  peut  approuver  la  manière  dont 
Pierre  traita  Anania  et  Sanhira  sa  femme.  De  quel 
droit,  dit  Casaubon,  un  juif  esclave  des  Romaius 
ordonnait-il ,  ou  souffrait-il  que  tous  ceux  qui  croi- 
raient en  Jé^us  vendissent  leurs  héritages  et  en  ap- 
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portassent  le  prix  à  ses  pieds  ?  Si  quelque  anabap- 
tiste à  Londres  fesait  apporter  à  ses  pieds  tout  l'ar- 
gent de  ses  frères,  ne  serait-il  pas  arrêté  comme  un 
séducteur  séditieux,  comme  un  larron,  qu'on  ne 
manquerait  pas  d'envoyer  à  Tyburn?  N'est-il  pas 
horrible  de  faire  mourir  Anania ,  parcequ'^yant 
vendu  son  fonds  et  en  ayant  donné  l'argent  à  Pierre , 
il  avait  retenu  pour  lui  et  pour  sa  femme  quelques 
écus  pour  subvenir  à  leurs  nécessités  ,  sans'  le  dire  ? 
A  peine  Anania  est-il  mort,  que  sa  femme  arrive; 
Pierre ,  au  lieu  de  l'avertir  charitablement  qu'il  vien  t 
de  faire  mourir  vson  mari  d'apoplexie  pour  avoir 
gardé  quelques  oboles ,  et  de  lui  dire  de  bien  prendre 
garde  à  elle,  la  fait  tomber  dans  le  piège.  Il  lui  de- 
mande si  son  mari  a  donné  tout  son  argent  aux 
saints.  La  bonne  femme  répond,  oui et  elle  meurt 
sur-le-champ.  Cela  est  dur. 

Corringius  demande  pourquoi  Pierre  ,  qui  tuait 
ainsi  ceux  qni  lui  avaient  fait  l'aumône ,  n'allait  pas 
tuer  plutôt  tous  les  docieurs  qui'avaient  fait  mourir 
Jésus-Christ,  et  qui  le  firent  fouetter  lui-même  plus 
d'une  fois.^  O  Pierre  !  dit  Corringius,  vous  faites 
mourir  deux  chrétiens  qui  vous  ont  fait  l'aumône , 
tt  vous  laissez  vivre  ceux  qui  ont  crucifié  votre 
Dieu  ! 

Nous  avons  eu,  du  temps  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIII ,  un  avocat  général  du  parlement  de  Pro- 
vence ,  homme  de  qualité  ,  nommé  d'Oraison  de  To- 
rame  .  qui ,  dans  un  livre  de  l'Eglise  militante  dédié 
à  Henri  IV ,  a  fait  un  chapitre  entier  des  arrêts  ren- 
dus par  S.  Pierre  en  matière  criminelle.  Il  dit  que 
l'arrêt  prononcé  par  Pierre  contre  Anania  et  Saphira 
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lui  exécuté  par  Dieu  même ,  w  aux  termes  et  cas  tle  la 
<  juridiction  spirituelle.  «Tout  son  livre  est  dans  ce 
fijoùt.  Corringius,  comme  on  voit,  ne  pense  pas 
comme  notre  avocat  provençal.  Apparemment  que 
(iOrringius  n'était  pas  en  pavs  d'inquisition  quand 
i  fesait  ses  questions  hardies. 

Erasme  ,  à  propos  de  Pierre ,  remarquait  une  chose 
fort  singulière  ;  c'est  que  le  chef  de  la  religion  chré- 
fienne  commença  son  apostolat  par  renier  Jésus- 
Christ  ;  et  que  le  premier  pontife  des  Juifs  avait 
commencé  son  ministère  par  faire  un  veau  d'or  et 
par  l'adorer. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Pierre  nous  est  dépeint  comme 
un  pauvre  qui  catéchisait  des  pauvres.  Il  res^emble 
à  ces  fondateurs  d'ordres  qui  vivaient  dans  l'indi- 
gence,  et  dont  les  successeurs  sont  devenus  grands 
seigneurs. 

Le  pape  successeur  de  Pierre  a  tantôt  gagné  ,  tan- 
tôt perdu  ;  mais  il  lui  reste  encore  environ  cin- 
quante millions  d'hommes  sur  la  terre ,  soumis 
<;n  plusieurs  points  à  ses  lois ,  outre  ses  sujets  im- 
médiats. 

Se  donner  un  maître  à  trois  ou  quatre  cents  lieues 
de  chez  soi  ;  attendre  pour  penser  que  cet  homme  ait 
paru  penser  ;  n'oser  juger  en  dernier  ressort  un  pro- 
cès entre  quelques  uns  de  ses  concitoyens,  que  par 
des  commissaires  nommés  par  cet  étranger  ;  n'oser  se 
mettre  en  possession  des  champs  et  des  vignes  qu'on 
a  obtenus  de  son  propre  roi,  sans  payer  une  somme 
considérable  à  ce  njaître  étranger  :  violer  les  lois  de 
son  pays  qui  délendent  d'épouser  sa  nièce,  et  l'c- 
pouseï*  légilimement  en  uonnaut  à  ce  maître  étranger 
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une  somme  encore  plus  considérable  ;  n'oser  cultiver 
son  cliamp  le  jour  que  cet  étranger  veut  qu'on  célè- 
bre la  mémoire  d'un  inconnu  qu'il  a  mis  dans  le  ciel 
de  son  autorité  privée;  c'est  là  en  partie  ce  que 
c'est  que  d'admettre  un  pape  ;  ce  sont  là  les  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane  ,  si  nous  en  croyons  du 
Marsais. 

Il  y  a  quelques  autres  peuples  qui  portent  plus 
loin  leur  soumission.  Nous  avons  vu  de  nos  jours 
un  souverain  demander  au  pape  la  permission  de 
faire  juger,  par  son  tribunal  royal,  des  moines  accusés 
de  parricide .  ne  pouvoir  obtenir  cette  permission  , 
et  n'oser  les  juger  î 

On  sait  assez  qu'autrefois  les  droits  des  papes 
allaient  plus  loin;  ils  étaient  fort  au-dessus  des 
dieux  de  l'antiquité;  car  ces  dieux  passaient  seule- 
ment pour  disposer  des  empires  ,  et  les  papes  en  dis- 
posaient en  effet. 

Sturbinus  dit  qu'on  peut  pardonner  à  ceux  qui 
doutent  de  la  divinité  et  de  l'infaillibilité  du  pape  , 
quand  on  fait  réflexion  : 

Que  quarante  schismes  ont  profané  la  chaire  de 
S.  Pierre  ,  et  que  vingt-sept  l'ont  ensanglantée  ; 

Qu'Etienne  VII , fils  d'un  prêtre  ,  déterra  le  corps 
de  Formose  son  prédécesseur ,  et  fit  trancher  la  téte 
à  ce  cadavre  ; 

Que  Sergius  III ,  convaincu  d'assassinats  ,  eut  un 
fils  de  Marozie ,  lequel  hérita  de  la  papauté  ; 

Que  J ean  X ,  amant  de  Théodora ,  fut  étranglé 
dans  son  lit  ; 

Que  Jean  XI  ,  fils  de  Sergins  III ,  ne  fut  connu 
que  par  sa /crapule  ; 
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Que  Jean  XII  fut  assassiné  chez  sa  maîtresse  ; 
Que  Benoit  IX acheta  et  revendit  lepontilicat  ; 
Que  Grégoire  "VU  fut  l'auteur  de  cinq  centi^ 
ans  de  guerres  civiles  soutenues  par  ses  succes- 
seurs ; 

Qu'enfin,  parmi  tant  de  papes,  ambitieux ,  san- 
guinaires et  débauchés  ,  il  y  eut  un  Alexandre  VI , 
dont  le  nom  n'est  prononcé  qu'avec  la  même  horreur 
que  ceux  des  INéron  et  des  Caligula. 

C'est  une  preuve,  dit-on,  de  la  divinité  de  leur 
<;îractôre  ^  qu'elle  ait  .subsisté  avec  tant  de  crimes  ; 
îTiais  si  les  califes  avaient  eu  une  conduite  encore 
j^lus  affreuse,  ils  auraient  donc  été  encore  plus 
diifti^s.  C'est  ainsi  que  raisonne  Dermius  ;  on  lui  a 
répondu  ;  mais  la  meilleure  réponse  est  dans  là 
puissance  mitigée  que  les  éveques  de  Rome  exercent 
aujourd'hui  avec  sagesse;  dans  la  longue  possession 
où  les  empereurs  les  laissent  jouir ,  parcequ'ils  ne 
peuvent  les  en  dépouiller  ;  dans  le  syst<^me  d'un 
équilibre  général,  qui  est  l'esprit  de  toutes  les  cours. 

On  a  prétendu  depuis  peu  qu'il  n'y  avait  que 
deux  peuples  qui  puissent  envahir  l'Italie  et  écrase*' 
Rome.  Ce  sont  les  Turcs  et  les  Russes;  mais  ils  sont 

nécessairement  ennemis  .  et  de  plus  

Je  ne  sais  point  prévoir  les  mallienrs  de  si  loin . 
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ET  JEAN-JACQUES  ROUSSEAU. 
SECTION  I. 

«Le  czar  Pierre  n'avait  pas  le  vrai  génie, celui  qui 
«  crée  et  fait  tout  de  rien.  Quelques-unes  des  choses 
«  qu'il  fît  étaient  bien  ,  la  plupart  étaient  déplacées. 
«  Il  a  vu  que  son  peuple  était  barbare  ,  il  n'a  point 
«  vu  qu'il  n'était  pas  mûr  pour  la  police;  il  Ta  voulu 
«civi  iser  quand  il  ne  fallait  que  l'aguerrir.  IJ  a 
«  d'abord  voulu  faire  des  allemands ,  des  anolais  , 
«  quand  il  fallait  commencer  par  faire  des  russes  ;  il 
«  a  empêché  ses  sujets  de  jamais  devenir  ce  qu'ils 
«  pourraient  être ,  en  leur  persuadant  qu'ils  étaient 
«  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  C'est  ainsi  qu'un  précepteur 
«  français  forme  son  élevé  pour  briller  un  moment 
«  dans  son  enfance ,  et  puis  n'être  jamais  rien.  L'em- 
«  pire  de  Russie  voudra  subjuguer  l'Europe  ,  et  sera 
«  subjugué  lui-même.  Les  Tartares  ses  sujets  ou  ses 
«  voisins  deviendront  ses  maîtres  elles  nôtres  ;  cette 
M  révolution  me  paraît  infaillible;  tous  les  rois  de 
«  l'Europe  travaillent  de  concert  à  l'accélérer.  » 

Ces  paroles  sont  tirées  d'une  brochure  intitulée 
le  Contrat  social  ou  insociai  du  peu  sociable  Jean- 
Jacques  Rousseau.  11  n'est  pas  étonnant  qu'ayant 
fait  des  miracles  à  Yenise  ,  il  ait  fait  des  ])rophétie« 
^ur  Moscou  ;  mais ,  comme  il  sait  bien  que  le  bon 
temps  des  miracles  et  des  prophéties  est  pa>sé  ,  il 
doit  croire  que  sa  prédiction  conîro  la  Russie  n'est 


io8  PIERRE-LE-GRAND, 
pas  aussi  infaillible  qu'elle  lui  a  paru  dans  son  pre- 
mier accès.  II  est  doux  d'annoncer  la  chute  de» 
grands  empires,  cela  nous  console  de  notre  peti- 
tesse. Ce  sera  un  beau  gain  pour  la  philosophie, 
quand  nous  verrons  incessamment  les  Tartares  No- 
gais  ,  qui  peuvent,  je  crois,  mettre  jusqu'à  douze 
mille  hommes  en  campagne,  venir  subjuguer  la 
Russie,  l'Allemagne,  l'Italie  et  la  France.  Mais  je 
me  flatte  que  l'empereur  de  la  Chine  ne  le  souffrira 
pas  ;  il  a  déjà  accédé  à  la  paix  perpétuelle  ;  et  comme 
il  n'a  plus  de  jésuites  chez  lui, il  ne  troublera  point 
TEurope.  Jean- Jacques ,  qui  a,  comme  on  croit, 
le  vrai  génie  ,  trouve  que  Pierre-le-Grand  ne  l'avait 
pas. 

Un  seigneur  russe  ,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
qui  s'amuse  quelquefois  à  lire  des  brochures ,  se 
souvint  en  lisant  celle-ci  de  quelques  vers  de  Mo- 
lière ,  et  les  cita  fort  à  propos  : 

li  semble  à  trois  gredius,  dans  leur  petit  cerveau. 
Que  pour  être  imprimés  et  reliés  en  veau  , 
Les  voilà  dans  l'ï^tat  d'importantes  personnes , 
Qu'avec  leur  plume  ils  fout  le  destin  des  couronnes. 

Les  Russes,  dit  Jean-Jacques,  ne  seront  jamais 
policés.  J'en  ai  vu  du  moins  de  très  polis,  et  qui 
avaient  l'esprit  juste fin ,  agréable ,  cultivé , et  même 
conséquent  ^  ce  que  Jean-Jacques  trouvera  fort  ex- 
traordinaire. 

Comme  il  est  très  galant,  il  ne  manquera  pas  de 
dire  qu'ils  se  sont  formés  à  la  cour  de  l'impératrice 
Catherine  ,  que  son  exemple  a  influé  sur  eux,  mais 
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que  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  raison ,  et  que 
bientôt  cet  empire  sera  détruit. 

Ce  petit  bon  homme  nous  assure ,  dans  un  de  ses 
modestes  ouvrages  ,  qu'on  doit  lui  dresser  une 
statue.  Ce  ne  sera  probablement  ni  à  Moscou  ni  à 
Péiersbourg  qu'on  s'empressera  de  sculpter  Jean- 
Jacques. 

Je  voudrais  ,  en  général ,  que  lorsqu'on  jUge  les 
nations  du  haut  de  son  grenier,  on  fût  plus  honnête 
et  plus  circonspect.  Tout  pauvre  diable  peut  dire  ce 
qu'il  lui  plaît  des  Athéniens,  des  Romains  et  des 
anciens  Per^ses.  11  peut  se  tromper  impunément  sur 
les  tribunats  ,  sur  les  comices,  sur  la  diclature  ;  il 
peut  gouverner  en  idée  deux  ou  trois  mille  lieues 
de  pays  ,  tandis  qu'il  est  incapable  de  gouverner  sa 
servante  ;  il  peut  dans  un  roman  recevoir  un  baiser 
acre  de  sa  Julie,  et  conseiller  à  un  prince  d'éj)0user 
la  fille  d'un  bourreau  :  il  y  a  des  sottises  sans  consé- 
quence ;  il  y  en  a  'd'autres  qui  peuvent  avoir  des 
suites  fâcheuses. 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  sensés  ;  ils  n'insul- 
taient par  leurs  bouffonneries  que  les  faibles ,  et 
respectaient  les  puissans  ;  les  fous  de  village  sont 
aujourd'hui  plus  hardis. 

On  répondra  que  Diogène  et  l'Arétin  ont  été 
tolérés  ;  d'accord  ;  mais  une  mouche  ayant  vu  un 
jour  une  hirondelle  qui ,  en  volant,  emportait  des 
toiles  d'araignée  ,  en  voulut  faire  auianl;  elle  y  fut 
prise. 
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SECTION  II. 

]Ne  peut-on  pas  dire  de  ces  législateurs  qui  gou- 
vernent l'univers  à  deux  sous  la  feuille ,  et  qui  de 
leurs  galetas  donnent  des  ordres  à  tous  les  rois  ,  ce 
qu'Homère  dit  de  Calchas  ? 

Os  ede  ta  eonta ,  ta  le  essomena  ,  pro  t'eonta. 
Il  connaît  le  passé ,  le  présent ,  1  av»ntr. 

C'est  dommage  que  l'auteur  du  petit  paragraphe 
que  nous  venons  de  citer  n'ait  connu  aucun  des 
trois  temps  dont  parle  Homère. 

«  Pierre -le-Grand ,  dit-il,  n'avait  pas  le  génie  qui 
«  fait  tout  de  rien.  »  Vraiment,  Jean-lacques  ,  je  Je 
cro.6  sans  peine ,  car  on  prétend  que  Dieu  seul  a 
cette  préroojative. 

K  II  n'a  pas  vu  que  son  peuple  n'était  pas  miir 
«  pour  la  police.  »  En  ce  cas ,  le  czar  est  admirable 
de  l'avoir  fait  mûrir.  Il  me  semble  que  c'est  Jean- 
Jacques  qui  n*apas  vu  qu'il  fallait  se  servir  d'abord 
des  Allemands  et  des  Anglais  pour  faire  des  Russes. 

«  Il  a  empêché  ses  sujets  de  jamais  devenir  ce 
«  qu'ils  pourraient  être ,  etc.  » 

Cependant  ces  mêmes  Russes  sont  devenus  les 
va  inqueurs  des  Turcs  et  des  Tartares  ,lcs  conquérans 
et  les  législateurs  de  la  Crimée  et  de  vingt  peuples 
différens;  leur  souveraine  a  donné  des  lois  k  des 
nations  dont  le  nom  même  était  ignoré  en  Europe. 

Quant  à  la  prophétie  de  Jean- J acques  .  il  se  peut 
qu'il  ait  exalté  son  ame  jusqu'à  lire  dans  l'avenir;  il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  prophète  ;  mais  pour 
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le  passé  et  pour  le  présent,  on  avouera  qu'il  n'y 
entend  rien.  Je  doute  que  l'antiquité  ait  rien  de 
comparable  à  la  hardiesse  d'envoyer  quatre  escadres 
da  fond  de  la  mer  Baltique  dans  les  me;  s  de  la 
Grèce  ,  de  dominer  à  la  fois  sur  la  mer  Ejrée  et  sur 
le  Pont-Euxin ,  de  porter  la  terreur  dans  la  Colchide 
et  aux  Dardanelles,  de  subjuguer  la  ïauride,  et  de 
forcer  le  visir  Azem  à  s'enfuir  des  bords  du  Danube 
jusqu'aux  portes  d'Andrinople. 

Si  Jean-Jacques  compte  pour  rien  tant  de  gran- 
des actions  qui  étonnent  la  terre  attentive  ,  il  doit 
du  moins  avouer  qu'il  y  a  quelque  générosité  dans 
un  comte  d'Orlof ,  qui,  après  avoir  pris  un  vaisseau 
qui  portait  toute  la  famille  et  tous  les  trésors  d'un 
bâcha ,  lui  renvoya  sa  famille  et  ses  trésors. 

Si  les  Russes  n'étaient  pas  miirs  pour  la  police 
du  temps  de  Pierre-le-Grand,  convenons  qu'ils  sont 
mûrs  aujourd'hui  pour  la  grandeur  d'ame  ,  et  que 
Jean-Jacques  n'est  pas  tout-à-fait  mur  pour  la  vérité 
et  pour  le  raisonnement. 

A  l'égard  de  l'avenir,  nous  le  saurons  quand  nous 
aurons  des  Ezéchiels ,  des  Isaïes  ,  des  Habacucs ,  des 
Fichées.  Mais  le  temps  en  est  passé  ;  et ,  si  on  ose  le 
dii'e,  il  est  à  craindre  qu'il  ne  revienne  plus. 

J'avoue  que  ces  mensonges  imprimés  sur  le  temps 
présent  m'étonnent  toujours.  Si  on  se  donne  ces 
libertés  dans  un  siècle  où  mille  volumes  ,  mille  ga« 
zettts  ,  mille  journaux  peuvent  continuellement 
yotis  démentir,  quelle  foi  pourrons-nous  avoir  en 
CCS  historiens  des  anciens  temps  qui  recueillaient 
tous  les  bruils  vagues,  qui  ne  consultaient  aucunes 
archives,  qui  mettaXent  par  écrit  ce  qu^ils  avaient 
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entendu  dire  à  leurs  grand's-mère.s  dans  leur' en- 
fance ,  bien  sûrs  qu'aucun  critique  ne  relèverait 
leurs  fautes  ? 

Nous 'eûmes  long -temps  neuf  Muses,  la  saine 
critique  est  la  dixième,  qui  est  venue  bien  tard.  Elle 
n'existait  point  du  temps  de  Cécrops,  du  premier 
Baccbus ,  de  Sanchonialbon ,  de'Thaut ,  de  Rrama  , 
etc.  etc.  ;  on  écrivail  alors  impunément  tout  ce 
qu'on  voulait.  Il  faut  être  aujourd'hui  un  peu  plus 
avisé. 

PLAGIAT. 

Otî  dit  qu'originairement  ce  mot  vient  du  latin 
plaga,  et  qu'il  signifiait  la  condamnation  au  fouet 
de  ceux  qui  avaient  vendu  des  hommes  libres  pour 
des  esclaves.  Cela  n'a  rien  de  commun  avec  le  jJa- 
giat  des  auteurs ,  lesquels  ne  vendent  point  d'hom- 
mes ,  soit  esclaves  ,  soit  libres.  Ils  se  vendent  seule- 
ment eux-mêmes  quelquefois  pour  un  peu  d'argent 
Quand  un  auteur  vend  les  pensées  d'un  autre 
pour  les  siennes,  ce  larcin  s'appelle  plaàat.  On 
pourrait  appeler  plagiaires  tous  les  compilateurs, 
tous  les  feseurs  de  dictionnaires ,  qui  ne  font  que 
répéter,  à  tort  et  à  travers ,  les  opinions,  les  erreurs, 
les  impostures  ,  les  vérités  déjà  imprimées  dans  des 
dictionnaires  précédens  ;  mais  ce  sont  du  moins  des 
plagiaires  de  bonne  foi  :  ils  ne  s'arrogent  point  le 
mérite  de  l'invention.  Us  ne  prétendent  pas  même  à 
celui  d'avoir  déterré  chez  les  anciens  les  matériaux 
qu'ils  ont  assemblés;  ils  n'ont  fait  que  copier  les 
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laborieux  compilateurs  du  seizième  siècle.  Ils  vous 
Vendent  en  in-quarto  ce  que  vous  aviez  déjà  en  in- 
foh'o.  Appelez-les  ,  sî  vous  voulez  ,  libraires  ,  et  non 
pas  auteurs.  Rangez-les  plutôt  dans  laNilasse  des 
fripiers  que  dans  celle  des  plagiaires. 

Le  véritable  plagiat  est  de  donner  pour  vôtres  les 
ouvraj^es  d'autrui ,  découdre  dans  vos  rapsodies  de 
longs  passages  d'un  bon  livre  avec  quelques  petits 
changemens.  Mais  le  lecteur  éclairé  voyant  ce  raor- 
<^eau  de  drap  d'or  sur  un  habit  de  bure ,  reconnaît 
bientôt  le  voleur  mal-adroit. 

Ramsay,  qui ,  après  avoir  élé  presbytérien  dans 
son  village  d'Ecosse,  ensuite  anglican  à  Londres  , 
puis  quakre ,  et  qui  p<  rsuada  enfin  au  céièbre  Féné- 
lon  ,  archevêque  de  Cambrai,  qu'il  était  catholique, 
et  mcme  qu'il  avait  beaucoup  de  penchant  pour 
l'amour  pur;  Rarasay,  dis-je,  fit  les  Voyages  de 
Cyrus  ,  parceque  son  maître  avait  fait  voyager  Télé 
maque.  Il  n'y  a  jusque-là  que  de  l'imitation.  Dans 
ces  voyages  il  copie  les  phrases,  les  raisonnemeiis 
d'un  ancien  auteur  anglais  qjii  introduit  un  jeune 
solitaire  disséquant  sa  chèvre  morte,  et  remontant 
à  Dieu  par  sa  chèvre.  Cela  ressemble  fort  à  un  pla- 
giat. Mais  en  conduisant  Cyrus  en  E:îypte  ,  il  se 
sert ,  pour  décrire  ce  pays  singulier  «  des  mêmes 
expressions  employées  par  Bossuet  ;  il  le  copie  mot 
pour  mot  .sans  le  citer.  Yoilà  un  plagiat  dans  tout»  s 
les  formes.  Un  de  mes  amis  le  lui  reprochait  un 
jour;  Ramsay  lui  répondit  qu'on  pouvait  se  ren- 
contrer, et  qu'il  n'était  pas  étonnant  qu'il  pensât 
comme  Fénélon,et  qu'il  s'exprimât  comme  Bossuet. 
Cela  s'appelle  être  fier  comme  un  Ecossais. 

10. 
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Le  plus  singulier  de  tous  les  plagiats  est  peut- 
rtre  celui  du  père  Barre  .  auteur  d'iine  grande  his- 
toire d'Allemagne  en  dix  volumes.  On  venait  d'im- 
])rimer  l'Histoire  de  Charles  XII .  et  il  en  prit  plus 
i]e  deux  cents  pap^es  qu'il  inséra  dans  son  ouvrage. 
Il  fait  dire  à  nn  duc  de  Lorraine  précisément  ce  que 
Charles  XIT  a  dit. 

Il  attribue  a  l'empereur  Arnould  ce  qui  est  arrivé 
au  monarque  suédois. 

Il  dit  de  l'empereur  Rodolphe  ce  qu'on  avait  dit 
du  roi  Stanislas. 

Valdemar,  roi  de  DanemarcV,  fait  et  dit  préci- 
sément les  mêmes  choses  que  Charles  à  Render  , 
etc.  etc.  etc. 

Le  plaisant  de  l'affaire  est  qu'un  journaliste , 
voyant  cette  prodigieuse  ressemblance  entre  ces 
deux  ouvrages ne  manqua  pas  d'imputer  le  plagiat 
à  l'auteur  de  l'Histoire  de  Charles  XII  ,  qui  avait 
pourtant  écrit  vingt  ans  avant  le  père  Barre. 

C'est  sur-tout  en  poésie  qu'on  se  permet  souvent 
le  plagiat ,  et  c'est  assurément  de  tous  les  larcins  le 
moins  dangereux  pour  la  socié»:é. 
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SECTION  I. 

Du  TiMÉE  DE  PlATOPÎ,  ET  DE  QUELQUES  AUTRES 
CHOSES. 

Les  pères  de  l'Eglise  des  quatre  premiers  siècles 
furent  tous  grecs  et  platoniciens  •  vous  ne  trouvez 
pas  un  Romain  qui  ait  écrit  pour  le  christianisme  . 
et  qui  ait  eu  la  plus  légère  teinture  de  philosophie. 
J'obs^verai  ici,  en  passant ,  qu'il  est  assez  étrange 
que  cette  Eglise  de  Rome,  qui  ne  contribua  en  rien 
à  ce  grand  établissement,  en  ait  seule  recueilli  tônt 
l'avantage.  Il  en  a  été  de  cette  révolution  comme  de 
toutes  celles  qui  sont  nées  des  guerres  civiles.  Les 
premiers  qui  troublent  un  Etat  travaillent  toujours 
sans  le  savoir  pour  d'autres  que  pour  eux. 

L'école  d'Alexandrie  ,  fondée  par  un  nommé 
Marc ,  auquel  succédèrent  Athénagoras  .  Clément , 
Origéne ,  fut  le  centre  de  la  philosophie  chrétienne. 
Platon  était  regardé  par  tous  les  grecs  d'Alexandrie 
comme  le  maître  de  la  sagesse,  comme  l'interprète 
de  la  Divinité.  Si  les  pr^emiers  chrétiens  n'avaient 
pas  embrassé  les  dogmes  de  Platon,  ils  n  auraient 
jamais  eu  aucun  philosophe ,  aucun  homme  d'esprit 
dans  leur'  parti.  Je  mets  à  part  l'inspiration  et  la 
grâce ,  qui  sont  au-dessus  de  toute  philosophie ,  et 
je  ne  parle  que  du  train  ordinaire  des  choses  hu- 
maines. 
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Ce  fut ,  dit-on,  dans  le  Timée  de  Platon  princi- 
palement que  les  pères  grecs  s'instruisirent.  Ce 
Timée  passe  pour  l'ouvrage  le  plus  sublime  de 
toute  la  philosophie  ancienne.  C'est  presque  le  seul 
que  Dacier  n'ait  point  traduit;  et  je  pense  que  la 
raison  en  est  qu'il  ne  l'entendait  point,  et  qu'il 
craignit  de  montrer  à  des  lecteurs  clair- voyans  le 
visage  de  cette  divinité  grecque  qu'on  n'adore  que 
parcequ'elle  est  voilée. 

Platon,  dans  ce  beau  dialogue,  commence  par 
introduire  un  prêtre  égyptien  qui  apprend  à  Solou 
l'ancienne  histoire  de  la  ville  d'Athènes  ,  qui  était 
fidèlement  conservée  depuis  neuf  mille  ans  dans  les 
archives  de  l'Egypte. 

Athènes,  dit  le  prêtre,  était  alors  la  plus  belle 
ville  de  la  Grèce ,  et  la  plus  renommée  dans  le 
monde  pour  les  arts  de  la  guerre  et  de  la  paix  ;  elle 
résista  seule  aux  guerriers  de  cette  fameuse  île  At- 
lautide,  qui  vinrent  sur  des  vaisseaux  innombrables 
subjuguer  une  grande  partie  de  l'Europe  et  de 
l'Asie.  Athènes  eut  la  gloire  d'affrandiir  tant  de 
peuples  vaincus ,  et  de  préserver  l'Egypte  de  la  ser- 
vitude qui  nous  menaçait.  Mais  après  celte  illustre 
victoire  et  ce  service  rendu  au  genre  humain  ,  un 
tremblement  de  terre  épouvantable  engloutit  en 
vingt-quatre  heures,  et  le  territoire  d'Athènes  ,  et 
toute  la  grande  isle  Atlantide.  Celte  isle  n'est  au- 
jourd'hui qu'une  vaste  mer,  que  les  débris  de  cet 
ancien  monde  et  le  limon  mêlé  à  ses  eaux  rendent 
innavigable. 

Voilà  ce  que  ce  prêtre  conte  à  Solon  ;  voilà  com- 
ment Platon  débute  pour  nous  expliquer  ensuite  la 
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formation  de  l'ame,  les  opérations  du  verbe  ,  et  sa 
trinité.  Il  n'est  pas  physiquement  impossible  qu'il 
y  eût  eu  une  isle  Atlantide  qui  n'existait  plus  de- 
puis neuf  mille  ans ,  et  qui  périt  par  un  tremble- 
ment de  terre ,  comme  il  est  arrivé  à  Herculanum 
et  à  tant  d'autres  villes.  Mais  notre  prêtre  ,  en 
ajoutant  que  la  mer  qui  baigne  le  mont  Atlas  est 
inaccessible  aux  vaisseaux,  rend  l'histoire  un  peu 
suspecte. 

Il  se  peut  faire,  après  tout,  que  depuis  Solon , 
c'est-à-dire  depuis  trois  mille  ans,  les  flots  aient 
nettoyé  le  limon  de  Pancienne  isle  Atlantide  et 
rendu  la  mer  navigable  ;  mais  enfin,  il  est  toujours 
surprenant  qu'on  débiite  par  cette  isle  pour  parler 
du  verbe. 

Peut-être  ,  en  fesant  c-ï  conte  de  prêtre  ou  de 
vieille,  Platon  n'a-t-il  voulu  insinuer  autre  chose 
que  les  vicissitudes  qui  ont  changé  tant  de  fois  la 
cafe  du  globe.  Peut-être  a-t-il  voulu  dire  seulement 
ce  que  Pythagore  et  Timée  de  Locres  avaient  dit  si 
long -temps  avant  lui,  et  ce  que  nos  yeux  nous 
disent  tous  les  jours,  que  tout  périt  et  se  renouvelle 
dans  la  nature.  L'histoire  deDeucalion  et  dePyrrha, 
la  chute  de  Phaéton  ,sont  des  fables  ;  mais  des  inon- 
dations et  des  embrasemens  sont  des  vérités. 

Platon  part  de  son  isle  imaginaire  pour  dire  des 
choses  que  les  meilleurs  philosophes  de  nos  jours 
ne  désavoueraient  pas  :  «<  Ce  qui  est  produit  a  né- 
«  cessairement  une  cause,  un  auteur.  Il  est  diffî- 
«  cile  de  trouver  l'auteur  de  ce  monde  ;  et  quand  on 
«  l'a  trouvé ,  il  est  dangereux  de  le  dire  au  peuple.  » 

Kien  n'est  plus  vrai  encore  aujourd'hui  ;  qu'un 
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sage,  en  passant  par  Notre-Dame  de  Lorette  ,  s  a- 
vise  de  dire  à  un  sage  son  ami  que  Notre-Dame  de 
Lorette  ,  avec  son  petit  visage  noir,  ne  gouverne 
pas  r univers  entier  :  si  une  bonne  femme  entend 
ces  paroles ,  et  si  elle  les  redit  à  d'autres  bonnes 
femmes  de  la  Marche  d'Ancône  ,  le  sage  sfra  lapi- 
dé comme  Orphée.  Voilà  précisément  le  cas  où 
croyaient  être  les  premiers  chré liens  qui  ne  disaient 
pas  du  bien  de  Cvbèle  et  de  Diane.  Cela  seul  devait 
les  attacher  à  Platon.  Les  choses  inintelligibh  s 
qu'il  débite  ensuite  ne  durent  pas  les  dégoûter  de 
lui. 

Je  ne  repiocherai  point  à  Platon  d'avoir  dit  dans 
son  Tiraée,  que  le  monde  est  un  animal  ;  car  il  en- 
tend sans  doute  que  les  élémeiis  en  mouvement 
animent  le  monde  ,  et  il  n'entend  pas  pa*  animal  nn 
chien  et  un  homme  qui  marchent,  qui  sertent,  qui 
mangent,  qui  dorment  et  qui  engendrent.  Il  faut 
toujours  expliquer  un  auteui*  dans  le  sens  le  plus 
favorable  ;  et  ce  n'est  que  lorsqu'on  accuse  les  gens 
d'hérésie,  ou  quand  on  dénonce  leurs  livres,  qu'il 
est  de  droit  d'en  interpréter  malignement  toutes  les 
paroles,  et  de  les  empoisonner  :  ce  n'est  pas  ainsi 
que  j'en  userai  avec  Platon. 

Il  y  a  d'abord  chez  lui  une  espèce  de  trinité  qui 
est  l  ame  de  la  matière  ;  voici  ses  paroles  :  «  De  la 
«  substance  indivisible,  toujours  semblable  à  elle- 
même  ,  et  de  la  substance  divisible,  il  composa 
«  une  troisième  substance  qui  tient  de  la  même  et 
«  de  l'autre.  » 

Ensuite  viennent  des  nombres  à  la  pythagori- 
cienne .  qui  rendent  la  chose  encore  pins  ininîelH- 
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gible,  et  par  conséquent  plus  respectable*  Quelle 
provision  pour  des  gens  qui  commençaient  une 
guerre  de  plume  ! 

Ami  lecteur,  un  peu  de  patience,  s'il  vous  plaît, 
et  un  peu  d'attention.  «  Quand  Dieu  eut  formé 
«  lame  du  monde  de  ces  trois  substances ,  cette ame 
«  s'élanca  du  milieu  de  l'univers  aux  extrémités  de 
«  l'être  ,  se  répandant  par- tout  au  dehors  ,  et  se  re- 
«  pliant  sur  elle-même  ;  elle  forma  ainsi  dans  tous 
«c  les  temps  une  origine  divine  de  la  sagesse  éter- 
«  nelle.  » 

Et  quelques  lignes  après  : 

«  Ainsi  la  nature  de  cet  animal  immense  qu'on 
«  nomme  le  monde  est  éternelle.  » 

Platon,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs  ,  intro- 
duit donc  l'Etre  suprême  artisan  du  monde,  formant 
ce  monde  avant  les  temps  ;  de  sorte  que  Dieu  ne 
pouvait  être  sans  le  monde ,  ni  le  monde  sans  Dieu , 
comme  le  soleil  ne  peut  exister  sans  répandre  la 
lumière  dans  l'espace  ,  ni  cette  lumière  voler  dans 
l'espace  sans  le  soleil. 

Je  passe  sous  silence  beaucoup  d'idées  à  la  grec- 
que ,  ou  plutôt  à  l'orientale  ,  comme  par  exemple  , 
qu'il  y  a  quatre  sortes  d'animaux ,  les  dieux  céles- 
tes ,  les  oiseaux  de  l'air,  les  poissons ,  et  les  animaux 
terrestres  dont  nous  avons  l'honneur  d'être. 

J e  me  hâte  de  venir  à  une  seconde  trinité.  «  L'être 
«engendré,  l'être  qui  engendre,  et  l'être  qui  res- 
«r  semble  à  l'engendré  et  à  l'engendreur.  »  Cette  tri- 
nité est  assez  formelle  :et  les  pères  ont  pu  y  trouver 
leur  compte. 

Cette  trinité  est  suivie  d'une  théorie  un  peu 
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singulière  des  quatre  éléraens.  La  terre  est  fondée 
sur  un  triangle  équilalère,  l'eau  sur  un  triangle 
rectangle  ,  l'air  sur  un  scalène ,  et  le  feu  sur  un 
isocèle.  Après  quoi  il  prouve  démonstrati-vement 
qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes  ,  parcequ'il 
n'y  a  que  cinq  corps  solides  réguliers ,  et  que  ce- 
pendant il  n'y  a  qu'un  monde  qui  est  rond. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  point  de  philosophe  aux 
petites-maisons  qui  ait  jamais  si  puissamment  rai- 
sonné. Vous  vous  attendez,  ami  lecteur  ,  à  m'en- 
tendre  parler  de  cette  autre  fameuse  trinité  de  Pla- 
ton, que  ses  commentateurs  ont  tant  vantée  ;  c'est 
l'Etre  éternel,  formateur  éternel  du  moui-îe;  son 
verbe  ,  on  son  intelligence  ,  ou  son  idée  ;  et  le  bon 
qui  en  résulte,  .le  vous  assure  que  je  l'ai  bien  clier- 
cbée  dans  ce  Timée,  je  ne  l'y  ai  jamais  trouvée: 
elle  peut  y  être  totîdem  littens,  mais  elle  n'y  est  pas 
iotidem  ^erhis ,  ou  je  suis  fort  trompé. 

Après  avoir  lu  tout  Platon,  à  mon  grand  regret , 
j'ai  apperçu  quelque  ombre  de  la  trinité  dont  on 
lui  fait  bonneui .  C'est  dans  le  livre  sixième  de  sa 
République  chimérique  ,  lorsqu'il  dit  :  «  Parlons  du 
«  lils,  production  merveilleuse  du  bon,  et  sa  par- 
«  faite  image.  »  Mais  malheureusement  il  se  trouve 
que  cette  parfaite  image  de  Dieu  ,  c'est  le  soleil.  On 
en  conclut  que  c'était  le  soleil  intelligible  ,  lequel 
avec  le  verbe  et  le  père  composait  la  trinité  plato- 
nique. 

Il  y  a  dans  TEpinomis  dePlalon  des  galimatias 
lort  curieux  ;  en  voici  un  que  je  traduis  aussi  rai- 
sonnablement que  je  le  puis  pour  la  commodité  du 
lecteur  : 
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«  Sachez  qu'il  y  a  huit  vertus  dans  le  ciel  ;  je  les 
K  ai  observées;  ce  qui  est  facile  à  tout  le  momie.  Le 
m  soleil  est  une  de  ces  vertus ,  la  lune  une  autre  ,  la 
«  troisième  est  l'assemblage  des  étoiles  ;  et  les  cinq 
-«  planètes  font  avec  ces  trois  vertus  le  nombre  de 
«  huit.  Gardez-vous  de  penser  que  ces  vertus ,  ou 
«  ceux  qui  sont  dans  elles  et  qui  les  animent,  soit 
«qu'ils  marchent  d'eux-mêmes,  soit  qu'ils  soient 
«  portés  dans  des  véhicules  ;  i»ardez-vous,  dis-je,  de 
«  croire  que  les  uns  soient  des  dieux,  et  que  les  aufres 
«  ne  le  soient  pas  ;  que  les  uns  soient  adorables  ,  et 
a  qu'il  y  en  ait  d'autres  qu'on  ne  doive  ni  adorer  ni 
«  invoquer.  Ils  sont  tous  frères  ,  chacun  a  son  par- 
«  tage,nous  leur  devons  à  tous  les  mêmes  honneurs, 
«iis  remplissent  tous  l'emploi  que  le  verbe  leur 
«  assigna  quand  il  forma  l'univers  visible.  » 

Voilà  déjà  le  verbe  trouvé,  il  faut  maintenant 
trouver  les  trois  personnes.  Elles  sont  dàns  la  se- 
conde lettre  de  Platon  à  Denis.  Ces  lettres  ne  sont 
pas  assurément  supposées.  Le  style  est  le  même  que 
celui  de  ses  dialogues.  Il  dit  souvent  à  Denis  et  à 
Dion  des  choses  assez  difficiles  à  comprendre ,  et 
qu'on  croirait  écrites  en  chiffre  ;  mais  aussi  il  en  dit 
de  fort  claires ,  et  qui  se  sont  trouvées  vraies  long- 
temps après  lui.  Par  exemple ,  voici  comme  il  s'ex- 
prime dans  sa  septième  lettre  à  Dio-i  : 

«  J'ai  été  convaincu  que  tous  les  Etats  sont  assez 
«  mal  gouvernés  ;  il  n'y  a  guère  ni  bonne  institution 
«  ni  bonne  administration.  On  y  vit,  pour  ainsi  dire, 
«  au  jour  la  journée ,  et  tout  va  au  gré  de  la  fortune 
«  plutôt  qu'au  gré  de  la  sagesse.  » 

Après  cette  courte  digression  sur  les  affaires  tera- 
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j)orelle8,  revenons  aux  spirituelles,  à  la  trinité. 

Platon  dit  à  Denis  : 

«  Le  roi  de  l'univers  est  environné  de  ses  ou- 
«<  vrages ,  tout  est  l'effet  de  sa  grâce.  Les  plus  belles 
«  des  choses  ont  en  lui  leur  cause  première  ;  les  se- 
«  coudes  en  perfection  ont  en  lui  une  seconde  cause  ; 
u  et  il  est  encore  la  troisième  cause  des  ouvrages  du 
«  troisième  degré.  » 

On  pourrait  ne  pas  reconnaître  dans  cette  lettre 
la  trinité  telle  que  nous  l'admettons;  mais  c'était 
beaucoup  d'avoir  dans  un  auteur  grec  un  garant  des 
dogmes  de  l'Eglise  naissante.  Toute  l'Eglise  grecque 
fut  donc  platonicienne, comme  toute  l'Eglise  latine 
fut  péripatéticienne  depuis  le  commencement  du 
treizième  siècle.  Ainsi  deux  Grecs  qu'on  n'a  jamais 
entendus  ont  été  nos  maîtres  à  penser  jusqu'au 
temps  où  les  hommes  se  sont  mis ,  au  bout  de  deux 
mille  ans  ,  à  penser  par  eux-mêmes. 

SECTION  11, 

Questions  su»  Pla.ton  ,  et  sur  quelques  autres 
bagatelles. 

Platon ,  en  disant  aux  Grecs  ce  que  tant  de  phi- 
losophes des  autres  nations  avaient  dit  avant  Jui ,  en 
assurant  qu'il  y  a  une  Intelligence  suprême  qui  ar- 
rangea l'univers,  pensait-il  que  cette  Intelligence 
suprême  résidait  en  un  seul  lieu,  comme  un  roi  de 
l'Orient  dans  son  sérail  ?  ou  bien  croyait-il  que 
celte  puissante  Intelligence  se  répand  par  -  tout 
comme  la  lumière,  ou  comme  un  èire  encore  plus 
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fin ,  plus  prorapt ,  plus  actif,  plus  pénétrant  que  la 
lumière  ?  le  dieu  de  Platon  ,  en  un  mot ,  est-il  dans 
la  matière  ?  en  est -il  séparé?  O  vous  qMi  avez  lu 
Platon  attentivement,  c'est-à-dire  sept  ou  huit 
songes  creux  cachés  dans  quelques  galetas  de  l'Eu- 
rope !  si  jamais  ces  questions  viennent  j usqu'à  vous, 
je  vous  supplie  d'y  répondre. 

L'isle  barbare  des  Cassitérides  ,  où  les  hommes 
vivaient  dans  les  bois  du  temps  de  Platon ,  a  produit 
enfin  des  philosophes  qui  sont  autant  au-dessus  de 
lui,  que  Platon  était  au-dessus  de  ceux  de  ses  con- 
temporains qui  ne  raisonnaient  pas. 

Parmi  ces  philosophes,  Clarke  est  peut-être  le 
plus  profond  ensemble  et  le  plus  clair ,  le  plus  mé- 
thodique et  le  plus  fort  de  tous  ceux  qui  ont  parlé 
de  l'Etre  suprême. 

Lorsqu'il  eut  donné  au  public  son  excellent  livre, 
il  se  trouva  un  jeune  gentilhomme  de  la  province 
de  Glocester  qui  lui  fit  avec  candeur  des  objections 
aussi  fortes  que  ses  démonstrations.  On  peut  les  voir 
à  la  fin  du  premier  volume  de  Clarke  ;  ce  n'était  pas 
sur  l'exislence  nécessaire  de  l'Etre  suprême  qu'il 
disputait,  c'était  sur  son  infinité  et  sur  son  immen- 
sité. 

Il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Clarke  ait  prouvé 
qtt*il  y  ait  un  être  qui  pénètre  intimement  tout  ce 
qui  existe  ,  et  que  cet  être ,  dont  on  ne  peut  conce- 
voir les  propriétés,  ail  la  propriété  de  s'étendre 
au-delà  de  toute  borne  imanrinable. 

Le  grand  Newton  a  démontré  qu'il  y  a  du  vide 
dans  la  nature;  mais  quel  philosophe  pourra  me 
démontrer  que  Dieu  est  dans  ce  vide ,  qu'il  touche 
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à  ce  vide,  qu'il  remplit  ce  vide?  Comment  étant 
aussi  bornés  que  nous  le  sommes,  pouvons-nous 
connaître  ces  profondeurs?  Ne  nous  suffit-il  pas 
qu'il  nous  soit  prouvé  qu'il  existe  un  maître  su- 
prême? Il  ne  nous  est  pas  donné  de  savoir  ce  qu'il 
est,  ni  comment  il  est. 

Il  semble  que  Locke  et  Clarke  aient  eu  les  clefs 
du  monde  intelligible.  Locke  a  ouvert  tous  les  ap- 
partemens  on  l'on  peut  entrer  ;  mai.s  Clarke  n'a-t-il' 
pas  voulu  pénétrer  un  peu  trop  au-delà  de  l'édifice? 

Comment  un  philosophe  tel  que  Samuel  Clarke, 
après  un  si  admirable  ouvrage  .sur  l'existence  de 
Dieu,  en  a-t-il  pu  faire  ensuite  un  si  pitoyable  sur 
des  choses  de  fait? 

Comment  Benoît  Spinosa  ,  qui  avait  autant  de 
profondeur  dans  l'esprit  que  Samuel  Clarke  ,  après' 
s  être  élevé  à  la  métaphysique  la  plus  sub  ime,peut 
il  ne  pas  s'appercevoir  qu'une  Inleliii^^ence  suprême 
préside  à  des  ouvrages  visiblement  arrangés  avec 
une  suprême  intelligence?  (  s'il  est  vrai,  après 
tout,  que  ce  soit  là  le  système  de  Spinosa.  ) 

Comment  Newton  ,  le  plus  grand  des  hommes  , 
a-t-il  pu  commenter  l'Apocalypse,  ainsi  qu'on  Ta^ 
déjà  remarqué  ? 

Comment  Locke ,  après  avoir  si  bien  développé 
l'entendement  humain  ,  a-t-il  pu  dégrader  son  en- 
tendement dans  un  autre  ouvrage  ? 

Je  crois  voir  des  aigles  qui ,  s'étaut  élancés  dans 
la  nue ,  vont  se  reposer  tur  un  fumier. 
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jeune  horarae  au  sortir  du  collège  délibère  s'il 
se  fera  avocat,  médecin,  théologien  ,  ou  poète;  s'il 
prendra  soin  de  notre  fortune,  de  notre  santé  ,  de 
notre  ame ,  ou  de  nos  plaisirs.  Nous  avons  déjà 
parlé  des  avocats  et  des  médecins  ;  nous  parlerons 
de  la  fortune  prodigieuse  que  fait  quelquefois  un 
théologien^ 

Le  théologien  devenu  pape  a  non  seulement  ses 
valets  théologiens,  cuisiniers,  échansons ,  poite- 
coton  ,  médecins ,  chirurgiens  ,  balayeurs  ,  feseurs 
d'Agnus  Deiy  confituriers,  prédicateurs  ;  il  a  aussi 
son  poète.  Je  ne  sais  quel  fou  était  le  poète  de 
Léon  X ,  comme  David  fut  quelque  temps  le  poète 
4le  Saul. 

C'est  assurément  de  tous  les  emplois  qu'on  peut 
avoir  dans  une  grande  maison,  l'emploi  le  plus 
inutile.  Les  rois  d'Angleterre  qui  ont  ("Oîjservé  dans 
leur  isle  beaucoup  d'anciéns  usages  perdus  dans  le 
continent,  ont,  comme  on  sait,  leur  poète  en  titre 
d'office.  Il  est  obligé  de  iaire  tous  Jes  ans  une  ode  à 
la  louange  de  Sainte  Cécile,  qui  jouait  autrefois  si 
merveilleusement  du  clavecin  ou  du  psaltérion , 
qu'un  ange  descendit  du  neuvième  ciel  pour  l'écou- 
ter de  plus  près,  attendu  que  l'harmonie  du  psalté- 
rion n'arrive  d'ici-bas  au  pays  des  anges  qu'en  sour- 
jdine. 

Moïse  est  le  premier  poète  que  nous  connaissions- 
11  est  à  croire  que  long-temps  avant  lui  les  Egyp- 
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tiens,  les  Clialdéens,  les  Syriens,  les  Indiens,  con- 
naissaient la  poésie,  puisqu'ils  avaient  de  la  mu*- 
sique.  Mais  enfin,  son  beau  cantique  qu'il  chanta 
avec  sa  .«-œur  Maria  en  sortant  du  fond  de  la  mer 
Rouge,  est  le  premier  monum«at  poétique  en  vers 
hexamètres  que  nous  ayons.  Je  ne  suis  pas  du  sen- 
timent de  ces  bélîtres  ignorans  et  impies,  New  Ion  , 
le  Clerc ,  et  d'autres,  qui  prouvent  que  lout  cela  ne 
fut  écrit  qu'environ  huit  cents  ans  après  l'évène- 
uient ,  et  qui  disent  avec  iuvsolence  que- Moïse  ne 
put  écrire  en  hébreu ,  puisque  la  langue  hébraïque 
n'est  qu'un  dialecte  nouveau  du  j)hénicien,  et  que 
Moïse  ne  pouvait  savoir  le  phénicien.  Je  n'examine 
point  avec  le  savant  Huet  comment  Moïse  put  chan- 
ter, lui  qui  était  bègue  et  qui  ne  pouvait  parler. 

A  entendre  plusieurs  de  ces  messieurs  ,  Moïse  se- 
rait  bien  moins  ancien  qu'Orphée,  Musée,  Homère, 
Hésiode.  On  voit  au  premier  coup  d'œil  combien 
cette  opinion  est  absurde.  Le  moyen  qu'un  Grec 
puisse  être  aussi  ancien  qu'un  Juif 

Je  ne  répondrai  pas  non  plus  à  ces  autres  imper- 
tinens  qui  soupçonnent  que  Mtase  n'est  qu'un  per- 
sonnas^e  imaginaire  ,  une  fabuleuse  imitation  de  la 
fable  de  1  ancien  Bacchus,  et  qu'on  chantait  tians 
les  orgies  tous  les  prodiges  de  Bacchus,  attribués 
depuis  à  Moïse,  avant  qu'on  sut  qu'il  y  eut  des 
.luifs  au  monde.  Une  telle  idée  se  réfute  d'elle-même. 
Le  bon  sens  nous  fait  voir  qu'il  est  impossible  qu'il 
y  ait  eu  un  Bacchus  avant  un  Moïse. 

Nous  avons  encore  un  excellent  poète  juif,  très 
réellement  antérieur  à  Horace,  c'est  le  roi  David; 
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et  nous  savons  bien  que  le  Miserere  est  infiniment 
au-dessus  du  Justum  ac  tenacem propositi  ^viriim. 

Mais  ce  qui  étonne,  c'est  que  des  législateurs  et 
des  rois  aient  été  nos  premiers  poètes.  Il  se  trouve 
aujourd'hui  des  gens  assez  bons  pour  se  faire  les 
poètes  des  rois.  Virgile,  à  la  vérité,  n'avait  pas  la 
charge  de  poète  d'Auguste,  ni  Lucain  celle  de  poète 
de  Néron;  mais  j'avoue  qu'ils  avilirent  un  peu  la 
profession  en  donnant  du  dieu  à  l'un  et  à  l'autre. 

On  demande  comment  la  poésie  étant  si  peu  né- 
cessaire au  monde ,  elle  occupe  un  si  haut  rang  par- 
mi les  beaux  arts  ?  On  peut  faire  la  même  question 
sur  la  musique.  La  poésie  est  la  musique  de  l'ame  , 
et  sur-tout  des  ames  grandes  et  sensibles. 

Un  mérite  de  la  poésie  dont  bien  des  gens  ne  se 
doutent  pas,  c'est  qu'elle  dit  plus  que  la  prose,  et 
en  moins  de  paroles  que  la  prose. 

Qui  pourra  jamais  traduire  ce  vers  latin  avec  au- 
tant de  brièveté  qu'il  est  sorti  du  cerveau  du  poète  ? 

Vivememorlethi,  fugit  hora,  liocquodloquorindè  est. 

Te  ne  parle  pas  des  autres  charmes  de  la  poésie  , 
on  les  connaît  assez;  mais  j'insisterai  sur  le  grand 
précepte  d'Horace  ,  sapere  est  et princtpîum  et  Jons. 
Point  de  vraie  poésie  sans  une  grande  sagesse.  Mais 
comment  accorder  cette  sagesse  avec  1  enthousiasme.^ 
Comme  César  qui  formait  un  plan  de  bataille  avec 
prudence ,  et  combattait  avec  fureur. 

Il  va  eu  des  poètes  un  peu  fous,  oui  ;et  c'est  par- 
ceqn'ils  étaient  de  très  mauvais  poètes.  Un  homme 
qui  n'a  que  des  dactyles  et  des  spondées,  ou  des 
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r.mes  dans  la  tête,  est  rarement  un  iiouime  de  bon 
sens  ;  mais  Virgile  est  doué  d'une  raison  supérieure. 

Lucrèce  était  un  misérable  physicien,  et  il  avait 
cela  de  commun  avec  toute  l'antiquité.  La  physique 
ne  s'apprend  pas  avec  de  l'esprit;  c'est  un  art  que 
l'on  ne  peut  exercer  qu'avec  des  instrum»ns  ,  et  les 
instrumens  n'avaient  pas  encore  été  inventés.  Il  iaut 
des  lunettes,  des  microscopes,  des  machines  pneu- 
matiques ,  des  baromètres  ,  etc.  pour  avoir  quelque 
idée  commencée  des  opérations  de  la  nature. 

Descartes  n'en  savait  guère  plus  que  Lucrèce  lors- 
que ces  clefs  ouvrirent  le  sanctuaire;  et  on  a  fait 
cent  fois  plus  de  chemin  depuis  Galilée  ,  meilleur 
physicien  que  Descartes,  jusqu'à  nos  jours,  que 
depuis  le  premier  Hermès  jusqu'à  Lucrèce,  et  de- 
puis Lucrèce  jusqu'à  Galilée. 

Toute  la  physique  ancienne  est  d'un  écolier  ab- 
surde. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  philosophie  de 
l  ame  et  de  ce  bon  sens  qui,  aidé  du  courage  de 
l'esprit,  sait  peser  avec  justesse  les  doutes  et  les 
vraisemblances.  C'est  là  le  giand  mérite  de  Lucrèce  ; 
son  troisième  chant  est  un  chef-d'œuvre  de  raison- 
nement :  il  disserte  comme  Cicéron  ,  il  s'exprime 
quelquefois  comme  Yirgile  ;  et  il  faut  avouer  que 
quand  notre  illustre  Poliguac  réfute  ce  troisième 
chant,  il  ne  le  réfute  qu'en  cardinal. 

Quand  je  dis  que  le  poëte  Lucrèce  raisonne  en 
métaphysicien  excellent  dans  ce  troisième  chant , 
je  ne  dis  pas  qu'il  ait  raison  ;  on  peut  argumenter 
avec  un  jugement  vigoureux,  et  se  tromper  si  on 
n'est  pas  insiruit  par  la  révélation.  Lucièce  n'était 
point  Juif,  et  les  Juifs,  comme  on  sait ,  étaient 


POETES.  i'2Lj 
les  seuls  hommes  sur  la  terre  qui  eussent  raison  du 
temps  de  Cicéron,  de  Possidonius,  de  César,  et  de 
Caton.  Ensuite ,  sous  Tibère ,  les  J uifs  n'eurent  plus 
raison,  et  il  n'y  eut  que  les  chrétiens  qui  eurent  le 
sens  commun. 

Ainsi  il  était  impossible  que  Lucrèce  ,  Cicéron  , 
et  César,  ne  fussent  pas  des  imbécilles  en  comparai- 
son des  Juifs  et  de  nous  ;  mais  il  faut  convenir 
qu'aux  yeux  du  reste  du  genre  humain  ils  étaient 
de  très  grands  hommes. 

i  'avoue  que  Lucrèce  se  tua  , Caton  aussi,  Cassius 
et  Brutus  aussi;  mais  on  peut  fort  bien  se  tuer,  et 
avoir  raisonné  en  homme  d'esprit  pendant  sa  vie. 

Distinguons  dans  tout  auteur  l'homme  et  ses 
ouvrages.  Racine  écrit  comme  Yirgile ,  mais  il  de- 
vient janséniste  par  faiblesse,  et  il  meurt  de  cha- 
grin par  une  faiblesse  non  moins  grande  ,  parce- 
qu'un  autre  homme  en  passant  dans  une  galerie  ne 
l'a  pas  regardé  ;  j'en  suis  fâché  :  mais  le  rôle  de 
Phèdre  n'en  est  pas  moins  admirable. 

POLICE  DES  SPECTACLES. 

On  excommuniait  autrefois  les  rois  de  France,  et 
depuis  Philippe  I  jusqu'à  Louis  VIII,  tous  l'ont 
été  solennellement,  de  même  que  tous  les  empe- 
reurs depuis  Henri  XV  jusqu'à  Louis  de  Bavière 
inclusivement.  Les  rois  d'Angleterre  ont  eu  aussi 
une  part  très  honnête  à  ces  présens  de  la  cour  de 
Rome.  C'était  la  folie  du  temps,  et  celte  loUe  coûta. 
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la  vie  à  cinq  ou  six  cent  mille  hommes.  A.ctuelle- 
ment  on  se  contente  d'excommunier  It  s  représen- 
tans  des  monarques  :  ce  n'est  pas  les  ambassadeurs 
que  je  veux  dire,  mais  les  comédiens  qui  sont  rois 
et  empereurs  trois  ou  quatre  fois  par  semaint^,  et 
qui  gouvernent  l'univers  pour  ^'agner  leur  vie. 

Je  ne  connais  guère  que  leur  profession  et  celle 
des  sorciers  à  qui  on  fasse  aujourd'hui  cet  honneur. 
Mais  ,  comme  il  n'y  a  plus  de  sorciers  depuis  envi- 
ron soixante  à  quatre-vingts  ans ,  que  la  bonne  phi- 
losophie a  été  connue  des  hommes,  il  ne  reste  plus 
pour  victimes  qu'Alexandre,  César,  Athalie,  Po 
lyeucte,  Andromaque,  Brutus,  Zaïre ,  et  Arlequin. 

La  grande  raison  qu'on  en  apporte  ,  c'est  que  ces 
messieurs  et  ces  dames  représentent  des  passions. 
Mais  si  la  peinture  du  cœur  humain  mérite  une  si 
horrible  flétrissure  ,  on  devrait  donc  u.^er  d'une 
plus  grande  rigueur  avec  les  peintres  et  les  sta- 
tuaires. Il  y  a  beaucoup  de  tableaux  licencieux 
qu'on  vend  publiquement ,  au  lieu  qu'on  ne  repré- 
sente pas  un  seul  poème  dramatique  qui  ne  soit 
dans  la  plus  exacte  bienséance.  La  Vénus  du  Titien 
et  celle  du  Corrége  sont  toutes  nues,  et  sont  dan- 
gereuses en  tout  temps  pour  notre  jeunesse  modeste  ; 
mais  les  comédiens  ne  récitent  les  vers  admirables 
de  Cinna  que  pendant  environ  deux  heures ,  et 
avec  l'approbation  du  magistrat ,  sous  l'autorité 
royale.  Pourquoi  donc  ces  personnages  vivant  sur 
le  théâtre  sont-ils  plus  condamnés  que  ces  comé- 
diens muets  sur  la  toile  Ut  pictura  poësis  en  t. 
Qu'auraient  dit  les  Sophocles  et  les  Euripides,  s'ils 
ayaient  pu  prévoir  qu'un  peuple  qui  n'a  cessé  d*ét:c 
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barbare  qu'en  les  imitant ,  imprimerait  un  jour 
cette  tache  au  théâtre  .  qui  reçut  de  leur  temps  une 
si  haute  gloire  ? 

Esopus  et  Roscius  n'étaient  pas  des  sénateurs 
romains,  il  est  vrai;  mais  le  Elamen  ne  les  décla- 
rait point  infâmes  ,  et  on  ne  se  doutait  pas  que  l 'art 
de  Térence  fut  un  art  semblable  à  celui  de  Locuste. 
Le  grand  pape .  le  grand  prince  Léon  X ,  à  qui  on 
doit  la  renaissance  de  la  bonne  tragédie  et  de  la 
bonne  comédie  en  Europe,  et  qui  lit  représenter 
tant  de  pièces  de  théâtre  dans  son  palais  avec  tant 
de  magnificence ,  ne  devinait  pas  qu'un  jour,  dans 
une  partie  de  la  Gaule,  des  descendans  des  Celtes 
et  des  Goths  se  croiraient  en  droit  de  flétrir  ce  qu  il 
honorait.  Si  le  cardinal  de  Richelieu  eut  vécu,  lui 
qui  a  fait  bâtir  la  salle  du  palais  royal,  lui  à  qui 
la  France  doit  le  théâtre  ,  il  n'eut  pas  sQuffert  plus 
long-temps  que  l'on  osât  couvrir  d'ignominie  ceux 
qu'il  employait  <i  réciter  ses  propres  ouvrages. 

Ce  sont  les  hérétiques  ,  il  le  faut  avouer,  qui  ont 
commencé  à  se  (\échaîner  contre  le  plus  beau  de 
tous  les  arts.  Léon  X  ressuscitait  la  scène  tragique  ; 
il  n'en  fallait  pas  davantage  aux  prétendus  réforma- 
teurs pour  crier  à  l'œuvre  de  Satan.  Aussi  la  ville 
de  Genève  et  ])lusieurs  illustres  bourgades  de  Suisse 
ont  été  cent  cinquante  ans  sans  souffrir  chez  elles 
un  violon.  Les  jansénistes  qui  dansent  aujourd'hui 
sur  le  tombeau  de  S.  Pâris,  à  la  grande  édilication 
du  prochain  ,  défendirent  le  siècle  passé  à  une  prin- 
cesse de  Conti  qu'ils  gouvernaieut ,  de  faire  ap- 
prendre à  danser  à  son  fîls ,  attendu  que  la  danse 
est  trop  profane.  Cependant  il  fallait  avoir  bonne 
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grâce,  et  savoir  le  menuet;  on  ne  voulait  point  d« 
violon,  et  le  directeur  eut  beaacouj>  de  peine  à 
souffrir,  par  accommodement,  qu'on  montrât  à 
danser  au  prince  de  Conti  avec  des  castagnettes. 
Quelques  catholiques  un  peu  visigoths ,  de  deçà 
les  monts ,  craignirent  donc  les  reproches  des  réfor- 
mateurs ,  et  crièrent  nussi  haut  qu'eux  ;  ainsi  peu-à- 
peu  s'établit  dans  notre  France  la  mode  de  diffamer 
César  et  Pompée,  et  de  réfuter  certaines  cérémonies 
à  certaines  personnes  gagées  par  le  roi ,  et  travail- 
lant sous  les  yeux  du  magistrat.  On  ne  s'avisa  point 
de  réclamer  contre  cet  abus;  car  qui  aurait  voulu 
se  brouiller  avec  des  hommes  puissans ,  et  des  hom- 
mes du  temps  présent,  pour  Phèdre  et  pour  les 
héros  des  siècles  passés? 

On  se  contenta  donc  de  trouver  cette  rigueur-ab- 
surde ,et  d'admirer  toujours  à  bon  compte  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  scène. 

Rome,  de  qui  nous  avons  appris  notre  caté- 
chisme ,  n'en  use  point  comme  nous  ;  elle  a  su  tou- 
jours tempérer  les  lois  selon  les  temps  et  selon  les 
besoins;  elle  a  su  distinguer  les  bateleurs  effrontés 
qu'on  censurait  autrefois  avec  raison,  d'avtc  les 
pièces  de  théâtre  du  Trissin  et  de  plusieurs  évéques 
et  cardinaux  qui  ont  aidé  à  ressusciter  la  tragédie. 
Aujourd'hui  même  on  représente  à  Rome  publique- 
ment des  comédies  dans  des  maisons  religieuses.  Les 
dames  y  vont  sans  scandale;  ou  ne  croit  point  que 
des  dialogues  récités  sur  des  planches  soient  une 
infamie  diabolique.  On  a  vu  jusqu'à  la  pièce  de 
George  Dandin  exécutée  à  Rome  par  des  religieuses 
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en  présence  d'une  foule  d'ecclésiastiques  et  de 
dames.  Les  sages  Romains  se  gardent  bien  sur- tout 
d'excommunier  c^s  messieurs  qui  chantent  le  des- 
sus dans  les  opéra  italiens;  car  en  vérité  c'est  bien 
assez  d'être  châtré  dans  ce  monde  ,  sans  être  encore 
damné  dans  l'autre. 

,  Dans  le  bon  temps  de  Louis  XIV  il  y  avait  tou- 
jours aux  spectacles  qu'il  donnait  un  banc  qu'on 
nommait  le  banc  des  évêques.  J'ai  été  témoin  que, 
dans  la  minorité  de  Louis  XV,  le  cardinal  de  Fleuri, 
alors  évêque  de  Eréjus  ,  fut  très  pressé  de  faire 
revivre  cette  coutume.  D'autres  temps  ,  d'autres 
mœurs  ;  nous  sommes  apparemment  bien  plus  sages 
que  dans  les  temps  où  l'Europe  entière  venait  ad- 
mirer nos  fêtes ,  où  Richelieu  fit  revivre  la  scène  en 
France ,  où  Léon  X  fît  revivre  en  Italie  le  siècle 
d'Auguste.  Mais  un  temps  viendra  où  nos  neveux , 
^n  voyant  l'impertinent  ouvrage  du  père  le  Brun 
contre  l'art  des  Sophocles,  et  les  œuvres  de  nos 
grands  hommes,  imprimés  dans  le  même  temps, 
s'écrieront  :  Est-il  possible  que  les  Français  aient 
pu  ainsi  se  contredire  ,  et  que  la  plus  absurde  bar- 
parie  ait  levé  si  orgueilleusement  la  tête  contre  les 
plus  belles  productions  de  l'espx'it  humain 

S.  Thomas  d'Aquin  ,  dont  les  mœurs  valaient 
bien  celles  de  Calvin  et  du  père  Quesnel  ;  S.  Tho- 
mas ,  qui  n'avait  jamais  vu  de  bonne  comédie,  et 
qui  ne  connaissait  que  de  malheureux  histrions  , 
devine  pourtant  que  le  théâtre  peut  être  utile.  Il 
eul  assez  de  bon  sens  et  assez  de  justice  pour  sentir 
le  mérite  de  cet  art ,  tout  informe  qu'il  était  ;  il  le 
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permit ,  il  l'approuva.  S.  Charles  Borr ornée  exami- 
nait Jui-merae  les  pièces  qu'on  jouait  à  Milan  ;  il  les 
munissait  de  son  approbation  et  de  son  seing. 

Qui  seront  après  cela  les  visigoths  qui  voudront 
traiter  d'empoisonneurs  Rodrigue  €t  Chimène.^ 
Plût  au  ciel  que  ces  barbares  ennemis  du  plus  beau 
des  arts  eussent  la  piété  de  Polyeucte,  la  clémence 
d'Auguste  ,  la  vertu  de  Burrhus  ,  et  qu'ils  finissent 
comme  Je  mari  d'Alzire .' 

POLITIQUE. 

La  politique  de  Tbomme  consista  d'abord  à  tâcher 
d'égaler  les  animaux ,  à  qui  la  nature  a  donné  la 
nourriture  ,  le  vêtement,  et  le  couvert. 

Ces  commencemens  sont  longs  et  difficiles. 

Comment  se  procurer  le  bien-ctre,  et  semettieà 
l'abri  du  mal?  C'est  là  tout  rhomme. 

Ce  mal  est  par-tout.  Les  quatre  élémeùs  conspi- 
rent à  le  former.  La  stérilité  d'un  quart  du  globe, 
les  maladies.,  Ja  multitude  d'animaux  ennemis, 
tout  nous  oblige  de  travailler  sans  cesse  à  écarter  le 
mal. 

Nul  homme  ne  peut  se  garantir  du  mal, et  se  pro- 
curer le  bien  ;  il  faiit  des  secours.  La  société  est  donc 
aussi  ancienne  que  le  monde. 

Cette  société  est  tantôt  trop  nombreuse  ,  tantôt 
trop  rare.  Les  révolutions  de  ce  globe  ont  détruit 
souvent  des  races  entières  d'hommes  et  d'autres 
animaux  dans  plusieurs  pays ,  et  les  ont  multipliées 
dans  d'autres. 
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Pour  multiplier  une  espèce ,  il  faut  un  climat  et 
un  terrain  tolérables;  et  avec  ç^s  avantages  on  peut 
encore  être  réduit  à  marcher  tout  nu  ,  à  souffrir  la 
faim ,  à  manquer  de  tout ,  à  périr  de  misère. 

Les  hommes  ne  sont  pas  comme  les  castors ,  les 
abeilles,  les  vers  à  soie;  ils  n'ont  pas  un  instinct 
sûr  qui  leur  procure  le  nécessaire. 

Sur  cent  mâles  il  s'en  trouve  à  peine  un  qui  ait 
du  génie  ;  sur  cinq  cents  femelles ,  à  peine  une. 

Ce  n'est  qu'avec  du  génie  qu'on  invente  les  arts 
qui  procurent  à  la  longue  un  peu  de  ce  bien-être  , 
unique  objet  de  toute  politique. 

Pour  essayer  ces  arts  il  faut  des  secours  ,  des 
mains  qui  vous  aident,  des  entendemens  assez  ou- 
verts pour  vous  comprendre  ,  et  assez  dociles  pour 
vous  obéir.  Avant  de  trouver  et  d'assembler  tout 
|Cela,  des  milliers  de  siècles  s'écoulent  dans  l'igno- 
rance et  dans  la  barbarie  ;  des  milliers  de  tentatives 
avortent.  Eniin,  un  art  est  ébauché,  et  il  faut  en- 
core dts  milliers  de  siècles  pour  le  perfectionner 

Politique  du  dehors. 

Quand  la  métallurgie  est  trouvée  par  une  nation , 
il  est  indubitable  qu'elle  battra  ses  voisins  et  en  fera 
des  esclaves. 

Vous  avez  des  flèches  et  des  sabres,  et  vous  êtes 
nés  dans  un  climat  qui  vous  a  rendus  robustes. 
Nous  sommes  faibles ,  nous  n'avons  que  des  mas- 
ques et  des  pierres  ,  vous  nous  tuez  ;  et  si  vous  nous 
laissez  la  vie ,  c'est  pour  labourer  vos  champs ,  pouB 
bâtir  vos  maisons;  nous  vous  chantons  quelque* 
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airs  grossiers  quand  vous»  vous  ennuyez ,  si  nous 
avons  de  la  voix,  ou  nous  soufflons  dans  quelques 
tuyaux  pour  obtenir  de  vous  des  vétemens  et  du 
pain.  Nos  femmes  et  nos  filles  sont-elles  jolies, 
vous  les  prenez  pour  vous.  Monseigneur  votre  fils 
profite  de  cette  politique  établie;  il  ajoute  de  nou- 
velles découvertes  à  cet  art  naissant.  Ses  serviteurs 
coupent  les  testicules  à  mes  enfans;  il  les  honore  de 
la  garde  de  ses  épouses  et  de  ses  maîtresses.  Telle  a 
été  et  telle  est  encore  la  politique,  le  grand  art  de 
faire  servir  les  hommes  à  son  bien-être  dans  la  plus 
gr.ande  partie  de  l'Asie. 

Quelques  peuplades  ayant  ainsi  asservi  plusieurs 
autres  peuplades  ,  les  victorieuses  se  battent  a\ec  le 
fer  pour  le  partage  des  dépouilles.  Chaque  petite 
nation  nourrit  et  soudoie  des  soldats.  Pour  encou- 
ra;^er  ces  soldats  et  pour  les  contenir ,  chacune  a  ses 
dieux,  ses  oracles ,  ses  prédictions  ;  chacune  nourrit 
et  soudoie  des  devins  et  des  sacrificateurs  bouchers. 
Ces  devins  commencent  par  deviner  en  faveur  des 
chefs  de  nation ,  ensuite  ils  devinent  pour  eux- 
mêmes  et  partagent  le  gouvernement.  Le  plus  fort  et 
le  plus  habile  subjugue  à  la  fin  les  autres  après  des 
siècles  de  carnage  qui  font  frémir,  et  de  friponne- 
ries qui  font  rire.  C'est  là  le  complément  de  la  poli- 
tique. 

Pendant  que  ces  scènes  de  brigandages  et  de  frau- 
des se  passent  dans  une  partie  du  globe ,  d'autres 
peuplades  retirées  dans  les  cavernes  des  montagnes , 
ou  dans  des  cantons  entourés  de  marais  inacces- 
sibles ,  ou  dans  quelques  petites  contrées  habitables 
au  miiicu  des  déserts  de  sable ,  ou  des  presqu'isles, 
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on  des  islcs  ,  se  défendent  contre  les  tyrans  du  con- 
tinent. Tous  les  liommes  enfin  ayant  à-peu-près  les 
mêmes  armes,  le  sang  coule  d'un  bout  du  monde  à 
fautre. 

On  ne  peut  pas  toujours  tuer,  on  fait  la  paix  avec 
son  voisin,  jusqu'à  ce  qu'on  se  croye  assez  fort  pour 
recommencer  la  guerre.  Ceux  qui  savent  écrire  ré- 
digent ces  traités  de^iaix.  Les  chefs  de  chaque  peu- 
ple, pour  mieux  tromper  leurs  ennemis,  attestent 
les  dieux  qu'ils  se  sont  faits  ;  on  invente  les  sermens  ; 
l'un  vous  promet  au  nom  de  Sommona  -  Codom  , 
l'autre  au  nom  de  Jupifer,  de  vivre  toujours  avec 
vous  en  bonne  harmonie  ;  et  à  la  preiuière  occasion 
ils  vous  égorgent  au  nom  de  Jupiter  et  de  Sommona- 
Codora. 

Dans  les  temps  les  plus  raffinés,  le  lion  d'Esope 
fait  un  traité  avec  trois  animaux  ses  voisins.  Il  s'agit 
de  partager  une  proie  en  quatre  parts  égal  s.  Le  lion , 
pour  de  bonnes  laisons  qu'il  déduira  (u  temps  et 
lieu ,  prend  d'abord  trois  parts  pour  lui  seul ,  et 
menace  d'étrangler  quiconque  osera  toucher  à  la 
quatrième.  C'est  là  le  sublime  de  la  politique. 

Politique  du  dedans. 

Il  s'agit  d'avoir  dans  votre  pays  le  plus  de  pou- 
voir, le  plus  d'honneurs  et  le  plus  de  plaisirs  que 
vous  pourrez.  Pour  y  parvenir,  il  faut  beaucoup 
d'argent. 

Cela  est  très-difficile  dans  une  démocratie  ;  chaque 
citoyen  est  votre  rival.  Une  démocratie  ne  peut  sub- 
sister que  dans  un  petit  coin  de  terre.  "Vous  aurez 
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beau  être  riche  par  votre  commerce  secret ,  ou  par 
celui  de  votre  grand-père  ,  votre  fortune  vous  fera 
des  jaloux  et  très  peu  de  créatures.  Si  dans  quelque 
démocratie  une  maison  riche  gouverne ,  ce  ne  sera 
pas  pour  long-temps. 

Dans  une  aristocratie  on  peut  plus  aisément  se 
procurer  honneurs,  plaisirs,  pouvoir  et  argent, 
mais  il  y  faut  une  orande  discrétion.  Si  on  abuse 
trop  ,  les  révolutions  sont  à  craindre. 

Ainsi  dans  Ja  démocratie  tous  les  citoyens  sont 
ég*aux.  Ce  gouvernement  est  aujourd'hui  rare  et 
cbétif ,  quoique  naturel  et  sage. 

Dans  l'aristocratie  l'inégalité  ^  la  supériorité  ,  se 
fait  sentir  ;  mais  moins  elle  est  arrogante  ,  plus  elle 
assure  son  bien-être. 

Reste  la  monarchie  ;  c'est  là  que  tous  les  hommes 
sont  faits  pour  un  seul.  Il  accumule  tous  les  hon- 
neurs dont  il  veut  se  décorer,  goûte  tous  les  plaisirs 
dont  il  veut  jouir,  exerce  un  pouvoir  absolu;  et 
tout  cela,  pourvu  qu'il  ait  beaucoup  d'argent.  S'il 
en  manque,  il  sera  malheureux  au  dedans  comme 
au  dehors  ;  il  perdra  bientôt  pouvoir  ,  plaisirs ,  hon- 
neurs ,  et  peut-être  la  vie. 

Tant  que  cet  homme  a  de  l'argent ,  non  seulement 
il  jouit ,  mais  ses  parens ,  ses  principaux  serviteurs 
jouissent  aussi  ;et  une  foule  de  mercenaires  travaille 
toute  l'année  pour  eux  dans  la  vaine  espérance  de 
goûter  un  jour  dans  leurs  chauraièjres  le  repos  que 
leur  sultan  et  leurs  hachas  seml>lent  goûter  dans 
leurs  sérails.  Mais  voici  à  peu-près  ce  qui  arrive  : 

Un  gros  et  gras  cultivateur  possédait  autrefois  un 
vaste  terrain  de  champs  ,  près  ,  vignes ,  vergers , 
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forets.  Cent  raanœuvrts  cultivaient  pour  lui ,  il 
dînait  avec  sa  famille ,  buvait ,  et  s'endormait.  Ses 
principaux  domestiques ,  qui  le  volaient ,  dînaient 
après  lui  et  mangeaient  presque  tout.  Les  manoeuvres 
venaient  et  fesaient  très  maigre  (Aère.  Ils  murmuv 
rèrent ,  ils  se  plaignirent ,  ils  perdirent  patience  ; 
j  enfin  ils  mangèrent  le  dîner  du  maître  et  le  chassèrent 
I  de  sa  maison.  Le  maître  dit  que  ces  coquiny4à  étaient 
des  enfans  rebelles  qui  battaient  leur  père.  Les  ma- 
nœuvres dirent  qu'ils  avaient  suivi  la  loi  sacrée  de 
la  nature  que  l'autre  avait  violée.  On  s'en  rapporta 
enlin  à  un  devin  du  voisinage  qui  passait  pour  un 
bomme  inspiré.  Ce  saint  bomme  prend  la  métairie 
pour  lui ,  et  fait  mourir  de  faim  les  domestiques  et 
l'ancien  maître ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  cbassé  à  son 
tour.  C'est  la  politique  du  dedans. 

C'est  ce  qu'on  a  vu  plus  d'une  fois  ;  et  quelques 
effets  de  cette  politique  subsistent  encore  dans  toute 
leur  force.  Il  faut  espérer  que  dans  dix  ou  douze 
mille  siècles  ,  quand  les  hommes  seront  plus  éclai- 
rés ,  les  grands  possesseurs  des  terres  ,  devenus  plus 
politiques  ,  traiteront  mieux  leurs  manœuvres  ,  et 
ne  se  laisseront  pas  subjuguer  par  des  devins  et  de» 
sorciers. 

POLYPES. 

En  qualité  de  douteur  il  y  a  long- temps  que  j'ai 
rempli  ma  vocation.  J'ai  douté,  quand  on  m'a  voulu 
persuader  que  les  glossopètres  que  j'ai  vues  se  for- 
mer dans  ma  campagne  ,  étaient  orijj^inairement  des 
langues  de  chiens  marins  j  que  la  chaux  employée  à 
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jua  grange  n'était  composée  que  de  coquillages  ;  que 
les  coraux  étaient  le  produit  des  excrémens  de  cer- 
tains petits  poissons  ;  que  la  mer  par  ses  courans  a 
formé  le  mont  Cénis  et  le  mont  Taurus ,  et  que 
Niobé  fut  autrefois  changée  en  marbre. 

Ce  n'est  pas  que  je  n'aime  l'extraordinaire,  le 
merveilleux  ^  autant  qu'aucun  voyageur  et  qu'aucun 
bomiiie  à  système  ;  mais  pour  croire  fermement ,  je 
veux  voir  par  mes  yeux ,  toucher  par  mes  mains  ,  et 
à  plusieurs  reprises.  Ce  n'est  pas  même  assez,  je 
veux  encore  être  aidé  par  les  yeux  et  par  les  main« 
des  autres. 

Deux  de  mes  compagnons  .  qui  font  comme  moi , 
des  questions  sur  TEnoyclopédie ,  se  sont  long-temps 
amusés  à  considérer  avec  moi  en  tout  sens  plusieurs, 
de  ces  petites  tiges  qui  croissent  dans  des  bourbiers 
à  côté  des  lentilles  d'eau.  Ces  herbes  légères  ,  q^u'on 
appelle  polypes  d'eau  douce ,  ont  plusieurs  racines , 
et  de  la  vient  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  polypes. 
Ces  petites  plantes  parasites  ne  furent  que  des  plan- 
tes jusqu'au  commencement  du  siècle  où  nous  som- 
mes. Leuwenhoeck  s'avisa  de  les  faire  monter  au 
rang  d'animal.  Nous  ne  savons  pas  s'ils  y  ont  beau- 
coup gagné. 

Nous  pensons  que  pour  être  réputé  animal  ,  il 
faut  être  doué  de  la  sensation.  Que  l'on  commence 
donc  par  nous  faire  voir  que  ces  polypes  d'eau  douce 
ont  du  sentiment ,  alm  que  nous  leur  donnions  par- 
mi nous  droit  de  bourgeoisie. 

Nous  n'avons  pas  osé  accorder  cette  dignité  à  la 
sensitive ,  quoiqu'elle  parût  y  avoir  les  plus  grandes 
prétentions.  Pourquoi  la  donnerions-nous  à  une 
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espèce  de  petit  jonc?  est-ce  parcequ'il  revient  de 
bouture  ?  Mais  cette  propriété  est  commune  à  tous 
les  arbres  qui  croissent  au  bord  de  Teau  ,aux  saules , 
aux  peupliers  ,  aux  trembles ,  etc.  C'est  cela  même 
qui  démontre  que  le  polype  est  un  végétal.  11  est  si 
léger  qu'il  change  de  place  au  moindre  mouvement 
de  la  goutte  d'eau  qui  le  porte.  De  là  on  a  conclu 
qu  il  marchait.  On  pouvoit  supposer  de  même  que 
les  petites  isles  flottantes  des  marais  de  Salnt-Omer 
sont  d  es  animaux,  car  elles  changent  souvent  de  place. 

On  a  dit ,  ses  racines  sont  des  pieds ,  sa  tige  est 
son  corps  ,  ses  branches  sont  ^es  bras  ;  le  tuyau  qui 
compose  sa  tige  est  percé  en  haut ,  c'est  sa  bouche. 
Il  y  a  dans  ce  tuyau  une  légère  moelle  blanche ,  dont 
quelques  animalcules  presque  imperceptibles  sont 
très  avides  ;  ils  entrent  dans  le  creux  de  ce  petit  jonc 
en  le  fesant  courber,  et  mangent  cette  pâte  légère  ; 
c'est  le  polype  qui  prend  ces  animaux  avec  son  mu- 
seau et  qui  s'en  nourrit,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  la 
moindfre  apparence  de  tête  ,  de  bouche  ,  d'estomac. 

JNous  âvons  examiné  ce  jeu  de  la  nature  avec 
toute  l'attention  dont  nous  sommes  capables.  Il 
nous  a  paru  que  cette  production  appelée  polype 
ressemblait  à  un  animal  beaucoup  moins  qu'une  ca- 
sotte  ou  une  asperge.  En  vain  nous  avons  opposé  à 
nos  yeux  tous  les  raisonnemens  que  nous  avions  lus 
autrefois  ;  le  témoignage  de  nos  yeux  l'a  emporté. 

Il  est  triste  de  perdre  une  illusion.  Nous  savons 
combien  il  serait  doux  d'avoir  un  animal  qui  se 
reproduirait  de  lui-même  et  par  bouture  ,  et  qui 
ayant  toutes  les  apparences  d'une  plante  ,  joindrait 
le  régne  animal  au  végétal. 
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Il  serait  bien  plus  naturel  de  donner  le  rang  d'a- 
nimal à  la  plante  nouvellement  découverte  dans 
l'Amérique  anglaise  ,  à  laquelle  on  a  donné  le  î>lai- 
sant  nom  de  Vénus  gohbe-mouche.  C'est  une  espèce 
de  scnsitive  épineuse  dont  les  feuilles  se  replient. 
Les  mouclies  sont  prises  dans  ces  feuilles  ,  et  y  pé- 
rissent plus  sûrement  que  dans  une  toile  d'araignée. 
Si  quelqu'un  de  nos  physiciens  veut  appeler  animal 
cette  plante ,  il  ne  tient  qu'à  lui  ;  il  aura  des  par- 
tisans. 

Mais  si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  ex- 
traordinaire ,  quelque  chose  de  plus  digne  de  l'ob- 
servation des  philosophes  ,  regardez  le  colimaçon 
qui  marche  un  mois ,  deux  mois  entiers  ,  après  qu'on 
lui  a  coupé  la  lete  ,  et  auquel  ensuite  une  tête  revient 
garnie  de  tous  les  organes  que  possédait  la  première. 
Cette  vérité ,  dont  tous  les  enfans  penvent  être  té- 
moins ,  vaut  bien  l'illusion  des  polyj^es  d'eau  douce. 
Que  devient  son  sensorium  ,  sh  mémoire ,  son  ma- 
gasin d'idées  ,  son  ame ,  quand  on  lui  a  coupé  la 
téte  ?  comment  tout  cela  revient-il  ?  une  ame  qui 
renaît  est  un  phénomène  bien  curieux  non  ,  cela 
n'est  pas  plus  étrange  qu'uue  ame  produite  ,  une 
ame  qui  dort  et  qui  se  réveiJ  e  ,  une  ame  détruite. 

POLYTHEISME. 

La  pluralité  des  dieux  est  le  grand  reproche  dont 
on  accable  aujourd'hui  les  Romains  et  les  Grecs, 
mais  qu'on  me  montre  dans  toutes  leurs  histoires 
un  seul  fait ,  et  dans  tous  leurs  livres  un  seul  mot, 


POLYTHÉISME.  143 
dont  on  puisse  inférer  qu'ils  avaient  plusieurs  dieux 
suprêmes  ;  et  si  on  ne  trouve  ni  ce  fait ,  ni  ce  mot  ; 
si  au  contraire  tout  est  plein  de  monumens  et  de 
passages  qui  attestent  un  Dieu  souverain ,  supérieur 
à  tous  les  autres  dieux  ,  avouons  que  nous  avoùs 
jugé  les  anciens  aussi  témérairement  que  nous  ju- 
geons souvent  nos  contemporains. 

On  lit  en  mille  endroits  que  Zeus ,  Jupiter  ,  est  le 
maître  des  dieux  et  des  hommes.  Jo^^ù  omnia  piena. 
Et  S.  Paul  rend  aux  anciens  ce  témoignage  :  In  ipso 
njivimus ,  movemur  et  siiinus ,  ut  quidam  ^ve sir orum 
poëtarum  dixii.  IN  ous  avons  en  Dieu  la  vie  ,  le  mou- 
vement et  l'être  ,  comme  l'a  dit  un  dé  vos  poètes. 
Après  cet  aveu ,  oserons-nous  accuser  nos  maîtres  de 
n'avoir  pas  reconnu  un  Dieu  suprême 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  s'il  y  avait  eu  autre- 
fois un  Jupiter  roi  de  Crète  ,  si  on  en  avait  fait  un 
dieu  ;  si  les  Egyptiens  avaient  douze  grands  dieux  , 
ou  huit,  du  nomhre  desquels  était  celui  que  les 
Latins  ont  nommé  Jupiter.  Le  nœud  de  la  question 
est  uniquement  ici  de  savoir  si  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains reconnaissaient  un  Etre  céleste ,  maître  des 
autres  êtres  célestes.  Ils  le  disent  sans  cesse  ,  il  faut 
donc  les  croire. 

Voyez  l'admirahle  lettre  du  philosophie  Maxime 
de  Madaure  à  S,  Augustin.  «  Il  y  a  un  Dieu  sans 
(<  commencement ,  père  commun  de  tout ,  et  qui  n'a 
a  jamais  rien  engendré  de  semblable  à  lui  ;  quel 
«  homme  est  assez  stupide  et  assez  grossier ,  poui  en. 
K  douter.*^  j>  Ce  païen  du  quatrième  siècle  dépose  ainsi 
jpour  toute  l'antiquité. 
J  "  Si  je  v'oulais  lever  le  voile  des  mystères  d'Egypte , 
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je  trouverais  le  Knef,  quia  tout  proJuit^  et  qui 
présiJe  à  toutes  les  autres  divinités  ;  je  trouverais 
Mitlira  chez  les  Perses  ,  Brama  chez  les  Indiens  ;  et 
peut-être  je  ferais  voir  que  toute  nation  policée  ad- 
mettait un  Etre  suprême  avec  des  divinités  dépen- 
dantes. Je  ne  parle  pas  des  Chinois  .  dont  le  gou- 
vernement ,  le  plus  respectable  de  tous  ,  n  a  ja- 
mais reconnu  qu  un  Dieu  unique  depuis  plus  de 
quatre  mille  ans.  Mais  tenons-nous-en  aux  Grecs 
et  aux  Romains  ,  qui  sont  ici  l'objet  de  mes  re- 
cherches :  ils  eurent  mille  superstitions  ;  qui  en 
doute?  ils  adoptèrent  des  fables  ridicules  ;  on  le  sait 
bien  ;  et  j'ajoute  qu'ils  s'en  moquaient  eux-mêmes  : 
mais  le  fond  de  leur  mythologie  était  très  raison- 
nable. 

Premièrement  ,  que  les  Grecs  aient  placé  dans 
le  ciel  des  héros  pour  prix  de  leurs  vertus  ,  c'est 
l'acte  de  religion  le  plus  sage  et  le  plus  utile.  Quelle 
plus  belle  récompense  pouvait-on  leur  donner  ?  et 
quelle  plus  belle  espérance  pouvait-on  proposer  ? 
est-ce  à  nous  de  le  trouver  mauvais  ?  à  nous  qui  , 
éclairés  par  Ja  vérité  ,  avons  saintement  consacré 
cet  usage  que  les  anciens  imaginèrent  ?  Nous  avons 
cent  fois  plus  de  bienheureux  ,  à  l'honneur  de  qui 
nous  avons  élevé  des  temples  ,  que  les  Grecs  et  les 
Romains  n'ont  eu  de  héros  et  de  demi-dieux  :  la 
différence  est  qu'ils  accordaient  l'apothéose  aux  ac- 
tions les  plus  éclatantes  ,  et  nous  aux  vertus  les 
plus  modestes.  Mais  leurs  héros  divinisés  ne  parta- 
geaient point  le  trône  de  Zeus  ,  du  Demiourgos,  du 
maître  éternel  ;  ils  étaient  admis  dans  sa  cour  ,  ils 
jouissaient  de  ses  faveuis.  Qu'y  a-t-il  à  cela  de  dé- 
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raisonnable  ?  n'est-ce  pas  une  ombre  faible  de  notre 
liiérarcbie  céleste  ?  Rièn  n'est  d'une  fnorale  plus 
salutaire  ,  et  la  chose  n'est  pas  physiquement  im- 
possible par  elle  même  ;  il  n'y  a  pas  là  de  quoi 
se  moquer  des  nations  de  qui  nous  tenons  notre 
alphabet. 

Le  second  objet  de  nos  reproches  est  la  multitude 
des  dieux  admis  au  gouvernement  du  monde  ,  c'est 
Neptune  qui  préside  à  la  mer  ,  Junon  à  l'air  ,  Eole 
aux  vents ,  Pluton  ou  Testa  à  la  terre  Mars  aux 
armées.  Mettons  à  quartier  les  généalogies  de  tous 
ces  dieux  ,  aussi  fausses  que  celles  qu'on  imprime 
tous  les  jours  des  hommes  ;  passons  condamnation 
sur  toutes  leurs  aventures  dignes  des  Mille  et  une 
nuits ,  aventures  qui  jamais  ne  firent  le  fon  l  de  la 
reiigion  grecque  et  romaine  :  en  bonne  foi ,  où  sera 
la  bêtise  d'avoir  adopté  des  êtres  du  second  ordre , 
lesquels  ont  quelque  pouvoir  sur  nous  autres  qui 
sommes  peut-être  du  cent  millième  ordre  ?  Y  a-t-il 
là  une  mauvaise  philosophie  ,  une  mauvaise  phy- 
sique ?  n'avons-nous  pas  neuf  chœurs  d'esprits  cé- 
lestes plus  anciens  que  l'homme  ?  ces  neuf  chœurs 
n'ont-ils  pas  chacun  un  nom  différent?  les  Juifs 
n'ont-ils  pas  pris  Ja  plupart  de  ces  noms  chez  les 
Persans ,  plusieurs  anges  n'ont-ils  pas  leurs  fonc- 
tions assignées  ?  il  y  avait  un  ange  exterminateur 
qui  combattait  pour  les  Juifs  ;  l'ange  des  voyageurs 
qui  conduisait  Tobie.  Michaël  était  l'ange  particu- 
lier des  Hébreux  ;  selon  Daniel  il  combat  l'ange  des 
Perses  ,  il  parle  à  l'ange  des  Grecs.  Un  ^nge  d'un 
ordre  inférieur  rend  compte  à  Michaël ,  dans  le  li- 
vre de  Zacharie  ,  de  l'état  où  il  avait  trouvé  la  terre. 

DIC.TIONN.  rniLOSOFH.   12.  l3 
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Chaque  nation  avait  son  ange.  La  version  des  Sep- 
tante dit ,  dans  le  Deutéronome  ,  que  le  Seigneur 
lit  le  partage  des  nations  suivant  le  nombre  des  an- 
ges. S.  Paul ,  dans  les  Actes  des  apôtres  ,  parle  à 
l'ange  de  la  Macédoine.  Ces  esprits  célestes  sont  sou- 
vent appelés  Dieux  dans  l'Ecriture  ^  EIo'iw.  Car  cliéz 
tous  les  peuples  le  mot  qui  répond  à  celui  de  Theos , 
Deus  ,  Dieu  ,  ne  signifie  pas  toujours  le  maître  ab- 
solu du  ciel  et  de  la  terre  ;  il  signifie  souvent  être 
céleste  ,  être  supérieur  à  l'homme  ,  mais  dépendant 
du  souverain  de  la  nature  :  il  est  même  donné  quel- 
quefois à  des  princes  ,  à  des  j  u  ^es. 

Puis  donc  qu'il  est  vrai  ,  puisqu'il  est  réel  pour 
nous  qu'il  y  a  des  substances  célestes  changées  du 
soin  des  hommes  et  des  empires  .  les  peuples  qui 
ont  admis  cette  vérité  sans  révélation  ,  sont  bien 
plus  dignes  d'estime  que  de  mépris. 

Ce  n'est  donc  pas  dans  le  polythéisme  qu'est  le 
ridicule  :  c'est  dans  l'abus  qT?'on  en  fit  ,  c'est  dans 
les  fables  populaires ,  c'est  dans  la  multitude  de  divi- 
nités impertinentes  que  chacun  sefbrgeîdt  à  son  gré. 

La  déesse  des  letons  ,  Deci  Rumilia  ;  la  déesse  de 
l'action  du  mariage,  Dea  Pertunda  ;  le  Dieu  de  la 
chaise  percée  ,  Deus  Stercutius  ;  le  Dieu  pet ,  Deits 
Crepitus ,  ne  sont  pas  assurément  bien  vénérables. 
Ces  puérilités  ^  l'amusement  des  vieilles  et  dés  en- 
fans  de  Rome  ,  servent  seulement  à  prouver  qué  le 
mot  Deus  avait  de»  acceptions  bien  différentes.  Il 
est  sûr  que  Deus  Crepitus  ,  le  Dieu  pet ,  ne  donnait 
pas  la  même  idée  que  Deus  diviim  et  hominum  sator  , 
la  source  des  dieux  et  des  hommes.  Les  pontifes  ro- 
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mains  n'admettaient  point  ces  petits  magots  dont 
les  bonnes  femmes  rejnplissaient  leurs  caUinets.  La 
reli  ùon  romaine  élait  au  fond  très  sérieuse  ,  très 
sévère.  Les  serraens  étaient  inviolables.  Ou  ne  pou- 
vait commencer  la  guerre  sans  cpie  le  collège  des 
Féciales  l'eut  déclarée  juste.  Une  vestale  ,  convain- 
cue d'avoir  violé  son  vcx  u  de  virginité  ,  était  condam  - 
née  à  mort.  Tout  cela  nous  annonce  un  peu])le  aus- 
tère plutôt  qu'un  peuple  ridicule. 

Je  me  borne  ici  à  prouver  que  le  sénat  ne  raison- 
nait point  en  imbécille ,  en  adoptant  le  poly.théisme. 
L'on  demande  comment  ce  sénat ,  dont  deux  ou  trois 
députés  nous  ont  donné  des  fers  et  des  lois  ,  pou- 
vait souffrir  tant  d'extravagances  dans  le  peuple  ,  et 
autoriser  tant  de  fables  chez  les  pontifes  ?  Il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  répondre  a  cette  question.  Les 
sages  de  tous  temps  se  sont  servis  des  fous.  On  laisse 
volontiers  au  peuple  ses  lupercales  ,  ses  saturnales , 
pourvu  qu'il  obéisse  ;  on  ne  met  point  à  la  broclie 
les  poulets  sacrés  qui  ont  prorais  la  victoire  aux  ar- 
mées. îNe  soyons  jamais  surpris  que  les  gouverne- 
mens  les  plus  éclairés  aient  permis  les  coutumes  , 
les  fables  les  plus  insensées.  Ces  coutumes  ,  ces 
fables  ,  existaient  avant  que  le  «rouvernement  se  fut 
formé  ;  on  ne  veut  point  abattre  une  ville  immense 
et  irréguliére  pour  la  rebâtir  au  cordeau. 

Comment  se  peut-il  faire ,  dil-on  ,  qu'on  ait  vu 
d'un  côté  tant  de  philosophie  ,  tant  de  science  ,  et 
de  l'autre  tant  de  fanatisme  ?  C'est  que  la  science  , 
la  philosophie  ,  n'étaient  nées  qu'un  peu  avant  Ci- 
cérou  ,  et  que  le  fanatisme  occupait  la  place  depuis 
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des  siècles.  La  politique  dit  alors  à  la  philosophie  et 
au  fanatisme  :  Yivons  tous  trois  ensemble  comme 
nous  pourrons. 

POPULATION. 

SECTION  L 

Il  n'y  eut  que  fort  peu  de  chenilles  dans  mon 
canton  l'année  passée.  Nous  les  tuâmes  presque 
toutes.  Dieu  nous  en  a  donné  plus  que  de  feuilles 
cette  année. 

N'en  est-il  pas  ainsi  a  peu-près  des  autres  ani- 
maux ,  et  surtout  de  l'espèce  humaine  ?  La  famine  ^ 
la  peste  et  la  guerre  ,  les  deux  sœurs  venues  de 
l'Arabie  et  de  l'Amérique  ,  détruisent  les  hommes 
dans  un  canton  ;  on  est  tout  étonné  de  le  trouver 
peuplé  cent  ans  après. 

i  'avoue  que  c'est  un  devoir  sacré  de  peupler  ce 
monde  ,  et  que  tous  les  animaux  sont  forcés  par  le 
plaisir  à  remplir  cette  vue  du  grand  Demiourgos. 

Pourquoi  ces  peuplades  sur  la  terre  ?  et  à  quoi 
bon  former  tant  d'êtres  destinés  à  se  dévorer  tous ,  et 
l'animal  homme  ,  qui  semble  né  pour  égorger  son 
s  nihlahle  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre  ?  On  m'as-» 
sure  que  je  saurai  un  jour  ce  secret;  je  le  souhaite 
en  qualité  de  curieux. 

11  est  clair  que  nous  devons  peupler  tant  que  nous 
pouvons;  car  que  ferions-nous  de  notre  matière  sé- 
minale ?  ou  sa  surabondance  nous  rendrait  malades; 
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ou  son  émission  nous  rendrait  coupables.  Et  î'nlter- 
native  est  triste. 

Les  sages  Arabes  ,  voleurs  du  désert ,  dans  les 
traités  qu'ils  font  avec  tous  les  voyageurs  ,  stipu- 
lent toujours  qu'on  leur  donnera  des  iilles.  Quand 
ils  conquirent  l'Espagne,  ils  imposèrent  un  tribut 
deiilles.  LepaysdeMédée  paie  les  Turcs  en  lîlles.Les 
flibustiers  firent  venir  des  filles  de  Paris  dans  la  pe- 
tite lie  dont  ils  s'étaient  emparés  :  et  on  conte  que 
Romulus,  dans  un  beau  spectacle  qu'il  donna  aux 
Sabins  ,  leur  vola  trois  cents  Iilles. 

Je  ne  conçois  pas  pourquoi  les  Juifs  ^  que  d'ail- 
leurs je  révère,  tuèrent  tout  dans  Jéricho  ,  jusqu'aux 
filles,  et  pourquoi  ilà  disent  dans  leurs  psaumes 
qu'il  sera  doux  d'écraser  les  enl'aus  à  la  mauitUe  , 
sans  en  except(  r  nommément  les  iilles. 

Tous  les  autres  peuples  ,  soit  Tartares  ,  soit  Can- 
îiibales  ,  soit  Teutons  ou  Velches  ,  ont  eu  toujours 
les  filles  en  grande  recommandation. 

Avec  cet  heureux  instinct ,  il  semble  que  la  terre 
devrait  être  couverte  d'animaux  de  notre  espèce. 
Nous  avons  vu  que  le  père  Petau  en  comptait  près 
de  sept  centmilliars  en  deux  cent  quatre-vingts  ans, 
aprè  1  l'aventure  da  délu'jje.  Et  ce  n'est  pourtant  pas 
à  la  suite  des  Mille  et  une  nuits  qu'il  a  fait  imprimer 
ce  be  !U  dénombrement. 

'  Je  compte  auj  ourd'hui sur  notre  globule  environ 
neuf  cent  millions  de  mes  confrères  ,  tant  mâles  que 
teraelles.  Yallace  leur  en  accorde  mille  millions.  Je 
me  trompe  ,  ou  lui  ;  et  peut-être  nous  trompons- 
.2^ous  tous  deux  :  mais  c'est  peu  de  chose  qu'un  di- 
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xième  ;  et  dans  toute  l'arkhinétique  des  historiens 

on  se  ti'om[)e  bien  davantage. 

Je  suis  un  peu  surpris  que  notre  arithméticien 
Vallace  ,  qui  pousse  le  nombre  de  nos  concitoyens 
jusqu'à  un  milliar  ,  prétende  dans  la  même  page  , 
que  l'an  q66  de  la  création  ,  nos  pères  étaient  au 
nombre  de  1610  millions. 

Premièrement ,  je  voudrais  qu'on  m'établît  bien 
nettement  l'époque  de  la  création  ;  et  comme  nous 
avons  dans  notre  occident  près  de  quatre-vingts  sys- 
tèmes sur  cet  événement.,  il  est  difficile  de  rencon- 
trer juste. 

En  second  lieu  ,  les  Egyptiens  ,  les  Chaldéens  , 
les  Persans , les  Indiens ,  les  Chinois ,  ayant  tous  des 
calculs  encore  plus  différens,  il  est  encore  plus  mal- 
aisé de  s'accorder  avec  eux. 

Troisièmement .  pourquoi  en  neuf  cent  soixante- 
six  années  ,  le  monde  aurait-il  été  plus  peuplé  qu'il 
ne  l'est  de  nos  jours  ? 

Pour  sauver  cette  absurdité,  on  nous  dit  qu'il 
n'en  allait  pas  autrefois  comme  de  notre  temps  ;  que 
l'espèce  était  bien  plus  vigoureuse  ;  qu'on  digérait 
luieux  ;  que  par  conséquent  on  était  bien  plus  pro- 
lifique ,  et  qu'on  vivait  plus  long-temps.  Que  n'a- 
joutait-on  que  le  soleil  était  plus  chaud  et  la  lune 
plus  belle. 

On  nous  allègue  que  du  temps  de  César,  quoique 
les  hommes  commençassent  fort  à  dégénérer,  cepen- 
dant le  monde  était  alors  une  fourmillière  de  nos 
bipèdes  ,  mais  qu'à  présent  c'est  un  désert.  Montes- 
quieu qui  a  toujours  exagéré  ,  et  qui  a  tout  sacrifie 
à  la  démangeaison  du  montrer  de  l'esprit,  ose  croire 
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on  veut  fîûre  accroire  dans  ses  Lettres  pei>;anes ,  que 
le  monde  était  trente  fois  plus  peuplé  dù  temps  de 
César  qu  aujourd'hui. 

Vallace  avoue  que  ce  calcul  fait  au  hasard  est 
beaucoup  trop  fort  :  mais  savez-vous  quelle  raison 
il  en  donne  ?  c'est  qu'avant  César  ,  le  monde  avait 
eu  plus  d'habi fans  qu'aux  jours  les  plus  brillans  de 
la  république  romaine.  Il  remonte  au  temps  de  Sé- 
miramis  ;  et  il  exagère  encore  plus  que  Motttes- 
quieu  ,  s'il  est  possible. 

Ensuite  ,  se  prévalant  du  goût  qu'on  a  toujours 
attribué  au  Saint  Esprit  pour  l'hyperbole,  il  ne 
manque  pas  d'apporter  en  preuve  les  onze  cent  soi- 
xante mille  hommes  d'élite  qui  marchaient  si  fière- 
ment sous  les  étendards  du  grand  roi  Josaphat  ou 
Jeozaphat  ^  roi  de  la  province  de  Juda.  Serrez^,  ser- 
rez ,  M.  Yallace  ;  le  Saint-Esprit  ne  peut  se  trom- 
per ;  mais  ses  ayans  cause  et  ses  ccpiste«  ont  mal 
calculé  et  mal  chiffré.  Toute  votre  Ecosse  ne  pour- 
rait pas  fournir  onze  eent  soixante  mille  ames  pour 
assister  à  vos  prêches  ;  et  le  royaume  de  J  uda  n  était 
pas  la  vingtième  partie  de  l'Ecosse.  Voyez  encore 
une  fois  ce  que  dit  S.  Jérôme  de  cette  pauvre 
Terre-sainte  dans  laquelle  il  demeura  si  long-temps. 
Avez- vous  bien  calculé  ce  qu'il  aurait  fallu  d'ar- 
gent au  grand  roi  Jeozaphat ,  pour  payer,  nourrir, 
habiller  ,  armer  onze  cent  soixante  mille  soldats 
d'élite  ! 

Et  voilà  j^steme^t  comme  on  écrit  Thistoire. 

M.,Vallace  revient  de  Josaphat  à  César,  et  conclut 
que  depuis  ce  dictateur  de  courte  durée,  la  terre 
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s'est  dépeuplée  visiblement. Voyez, dit-il, les  Suisses; 
ils  étaient ,  au  rapport  de  César ,  au  nombre  de  trois 
cent  soixante-buit  mille  ,  quand  ils  quiltèrent  sage- 
ment leur  pays  pour  aller  cbercber  iortune  ,  a 
l'exemple  des  Cimbres. 

.le  ne  veux  que  cet  exemple  pour  faire  rentrer  en 
eux-mêmes  les  partisans  un  peu  outiés  du  talent 
d'engendiei- ,  dont  ils  gratifient  les  anciens  aux  dé- 
pens des  modernes.  Le  canton  de  Berne  ,  par  un  dé- 
nombrement exact ,  possède  seul  le  nombre  des  ha- 
bitans  qui  désertèrent  l'Helvétie  entière  du  temps 
de  César.  L'tspèce  bumaine  est  donc  })lus  que  dou- 
blée dans  l'Helvétie  depuis  cette  aventure. 

Je  crois  de  même  l'Allemagne  ,  la  l'rance  ,  l'An- 
gleterre, bien  plus  peuplées  qu'elles  ne  l'étaient 
alors.  Ma  raison  est  la  prodigieuse  extirpation  des 
forêts  et  le  nombre  des  araudes  villes  bâties  et  ac- 
crues depuis  buit  cents  ans  ,  et  le  nombre  des  arts 
augmenté  en  proportion.  Yoilà  ,  je  j>ense  ,  une  ré- 
ponse précise  à  toutes  les  déclamations  vagues  qu'on 
répète  tous  les  jours  dans  des  livres  où  l'on  néglige 
la  vérité  en  faveur  des  saillies,  et  qui  deviennent 
très  inutiles  à  force  d'esprit. 

L'Ami  des  bommes  suppose  que  du  temps  de  Cé- 
sar on  comptait  cinquante-deux  millions  d'hommes 
en  Espagne  ;  Strabou  dit  qu'elle  a  toujours  été  mal 
peuplée  .parceque  le  milieu  des  terres  manque  d'eau. 
Strabon  paraît  avoir  raison,  et  l'Ami  des  hommes 
paraît  se  tromper. 

Mais  on  nous  effraie  en  nous  demandant  ce  que 
sont  devenues  ces  multitudes  prodi  gieuses  deHuns, 
d'Alains  ,  d'Ostrogolhs ,  de  Visigotbs ,  de  Vandales , 
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de  Lombards ,  qui  se  répandirent  comme  des  torrens 
sur  TEurope  au  cinquième  siècle. 

Je  nie  défie  de  ces  multitudes  ;  j'ose  soupçonner 
qu'il  suffisait  de  trente  ou  quarante  mille  bétcs  fé- 
roces tout  au  plus  pour  v(  nir  j  eter  l'épouvante  dans 
l'empire  romain  ,  gouverné  par  une  Pulchérie,  par 
des  eunuques  et  par  des  moines.  C'était  assez  que  dix 
mille  barbares  eussent  passé  le  Danube  ,  pour  que 
dans  cbaque  paroisse  on  dît  au  prône  qu'il  y  en  avait 
plus  que  de  sauterelles  dans  les  plaies  d*Egypte  ;  que 
c'était  un  fléau  de  Dieu  ;  qu'il  fallait  faire  pénitence 
et  donner  son  argent  aux  couvens.  La  peur  saisis- 
sait tous  les  babitans  ;  ils  fuyaient  en  foule.  Voyez 
seulement  quel  effroi  un  loup  jeta  dans  le  Gévaudan 
én  1766. 

Mandrin ,  suivi  de  cinquante  gueux  ,  met  une 
ville  entière  à  contribution.  Dès  qu'il  est  entré  par  , 
une  porte ,  on  dit  à  l'autre  ,  qu'il  vient  avec  quatre 
mille  combattans  et  du  canon. 

Si  Attila  fut  jamais  à  la  tète  de  cinquante  mille  as- 
sassins affamés  ,  ramassés  de  province  en  province, 
on  lui  en  donnait  cinq  cent  mille. 

Les  millions  d'bommes  qui  suivaient  les  Xerxès  , 
les  Cyrus  ,  les  Tbomiris ,  les  trente  ou  trente-quatre 
millions  d'égyptiens,  et  la  Tbèbes  aux  cent  portes, 
etquidquid  Grœcia  mendax  audet  in  historiâ,  res- 
semblent assez  aux  cinq  cent  mille  hommes  d'Attila. 
Cette  compagnie  de  voyageurs  aurait  été  difficile  à 
nourrir  sur  la  route.  - 

Ces  Huns  venaient  de  la  Sibérie  ,  soit  ;  de  là  je 
conclus  qu'ils  venaient  en  très  petit  nombre.  La 
Sibérie  n'était  certainement  pas  plus  fertile  que 
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de  nos  jours.  Je  doute  que  sous  le  règne  de  Tho- 

miris  il  y  eut  une  ville  telle  que  Tobolsk  ,  et  que 

ces  déserts  affreuxpussentnourrir  un  grand  nombre 

d'uabitans. 

Les  Indes ,  la  Cbine ,  la  Perse  ^  l'Asie  mineure 
étaient  très  peuplées  ;  je  le  crois  sans  peine  :  et  peuî> 
être  ne  le  sont-elles  pas  moins  de  nos  jours  ,  malgré 
la  rage  destructive  des  invasions  et  des  guerres.  Par- 
tout où  la  nature  a  mis  des  pâturages  ,  le  taureau  se 
marie  à  la  génisse ,  le  bélier  à  la  brebis  ,  et  l'homme 
à  la  femme . 

Les  déserts  de  Larca ,  de  l'Arabie  ,  d'Oreb ,  de  Si- 
naï  ,  de  Jérusalem  .  de  Cobi ,  etc.  ne  furent  jamais 
peuplés  ,  ne  le  sont  ])oint  et  ne  le  seront  jamais  ,  à 
moins  qu'il  n'arrive  quelque  révolution  qui  change 
en  bonne  terre  labourable  ces  horribles  plaines  de 
sables  et  de  cailloux. 

Le  terrain  de  la  France  est  assez  bon  ,  et  il  est 
suffisamment  couvert  de  consommateurs  ,  puis- 
qu'en  tout  genre  il  y  a  plus  de  postulans  que  de 
places;  puisqu'il  y  a  deux  cent  mille  fainéans  qui 
gueusent  d'un  bout  du  pays  à  l'autre  ,  et  cjui  sou- 
tiennent leur  détestable  vie  aux  dépens  des  riches  ; 
enfin  ,  puisque  la  France  nourrit  près  de  quatre- 
vingt  mille  moines  ,  dont  aucun  n'a  fait  servir  ses 
mains  à  produire  un  épi  de  froment. 

SECTION  n. 

RÉFUTATION  d'un  ARTICLE  DE  l'EnCYCLOPIDIE. 

Vous  lisez  dans  le  grand  Dictionnaire  encyclopé- 
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dique ,  à  Farticle  Population  ,  ces  paroles  ,  dans  les- 
quelles il  n'y  a  pas  un  mot  dé  vrai  : 

«  La  France  s'est  accrue  de  plusieurs  grandes  pro- 
«  vinces  très  peuplées  ,  et  cependant  ses  habitans 
«  sont  moins  nombreux  d'un  cinquième  qu'ils  ne 
«l'étaient  avant  ces  réunions  ;  et  ses  belles  pro- 
«  vinces  ,  que  la  nature  semble  avoir  destinées  à 
«  fournir  des  sûbsistances  à  toute  l'Europe  ,  sont 
«  incultes.  » 

1°  Gomment  des  provinces  très  peuplééf-  étant 
incorporées  à  un  royaume  ,  cé  royaume  serait-il 
moins  peuplé  d'un  cinquième  ?  A-t-il  été  ravagé  pâr 
la  peste  ?  S'il  a  perdu  ce  cinquième  ,  le  roi  doit 
àvoir  perdu  un  cinquième  dé  ses  ré  venus.  Cepen- 
dant le  revenu -annuel  de  la  couronne  est  porté  à 
près  de  trois  cent  quarante  millions  de  livres  an- 
né'e  commune  ,  à  quarante-neuf  livres  et  demie  le 
marc.  Cette  somme  retourne  aux  citoyens  par  le 
paiement  des  rentes  et  des  dépenses  ,  et  ne  peut  en- 
core y  suffire. 

î2f°  Comment  l'auteur  peut-il  avancer  que  la  France 
a  perdu  le  cinquième  de  ses  habitans  en  hommes  et 
enfemmes  depuis  l'acquisilionde  Strasbourg  ,  quand 
.il  est  prouvé ,  ])ar  les  recherches  de  trois  intendans , 
que  la  population  est  angmeritééi  dfej^uîs  vingt  ans 
dans  leurs  généralités  ?  '  ' 

Lés  guerres,  qui  sont  le  plus"  tiorriblè  fléau  du 
genre  humain  ,  laissent  en.  vie  l'espèce  femelle  qui 
le  répare.  De  là  vient  que  les  bons  pays  sont  toujours 
à  peu  près  également  peuplés. 

Les  émigrations  des  familles  entières  sont  plus  fu- 
nestes. La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  les  c!ra- 
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gonnades  ont  fait  à  la  France  une  ])laie  cruelle  :mais 
cette  blessure  est  refermée  ;  et  le  Languedoc  ,  qui  est 
la  province  dont  il  est  le  plus  sorti  de  réformés ,  est 
aujourd'hui  la  province  de  France  la  plus  peuplée  , 
après  risle  de  France  et  la  Normandie. 

3*"  Comment  peut-on  dire  que  les  belles  provinces 
de  France  sont  incultes  ?  en  vérité  c'est  se  croire 
damné  en  paradis.  Il  suffit  d'avoir  des  yeux  pour 
être  persuadé  du  contraire.  Mais ,  sans  entrer  ici 
dans  un  long  détail ,  considérons  Lyon  ,  qui  con- 
tient environ  cent  trente  mille  habitans ,  c'est-à-dire 
autant  que  Rome  ,  et  non  pas  deux  cent  mille  , 
comme  dit  l'abbé  de  Caveirac  dans  son  Apologie  de 
la  dragonnade  et  de  la  Saint-Barthélemy  (i).  11  n'y 
a  point  de  ville  où  l'on  fasse  meilleure  cbère.  D'où 
vient  cette  affluence  de  nourritures  excellenres  ,  si 
ce  n'est  des  campagnes  voisines  ?  Ces  campagnes 
sont  donc  très  bien  cultivées  ;  elles  sont  donc  ri- 
ches. J  en  dirai  autant  de  toutes  les  villes  de  France. 
L'étranger  est  étonné  de  l'abondance  qu'il  y  trouve, 
et  d'être  servi  en  vaisselle  d'argent  dans  plus  d'une 
maii;on. 


(i)  Caveirac  a  copié  cette  exagération  de  Pluche  sans 
lui  en  faire  honneur.  Pluche  ,  dans  sa  Concorde  (  ou  dis- 
corde) de  la  géographie,  page  i52,  donne  libéralement 
un  million  d'habitans  à  Paris ,  deux  cent  mille  à  Lyon  , 
deux  cent  mille  à  Lille  ,  qui  n'en  a  pas  la  moitié;  cent 
mille  à  Nantes,  à  Marseilh',  à  Toulouse.  Il  vous  débite 
ces  mensonges  imprimés  avec  la  même  confiance  qu'il 
parle  du  lac  Sirbon  et  qu'il  démontre  le  déluge.  Et  on 
nourrit  l'esprit  de  la  jeunesse  de  ces  extravagances  ! 
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Il  y  a  des  terrains  indomtables  ,  comme  les 
landes  de  Bordeaux  ,  la  partie  de  la  Champagne 
nommée  pouilleuse.  Ge  n'est  pas  assurément  la  mau- 
vaise administration  qni  a  frappé  de  stérilité  ces 
malheureux  pays  ,  ils  n'étaient  pas  meilleui*s  du 
temps  des  druides. 

C'est  un  grand  plaisir  de  se  plaindre  et  de  cen- 
surer ,  je  l'ayoue.  Il  est  doux ,  après  avoir  ïùaDjg^ 
d*un  mouton  de  Présalé ,  d'un  veau  de  Rivière  , 
d'un  caneton  de  Rouen,  d'un  pluvier  du  Dauphiné', 
d'une  gélinote  ou  d'unooq  de  bruyère  de  Fraûch«- 
Coraté  ,  après  avoir  bu  du  vin  de  Chambertin  ^  die 
Silleri  ,  d'Aï ,  de  Frontignan  ;  il  est  doux  ,  dis-Jé, 
de  plaindre  ,  dans  une  digestion  un  peu  lahorieiisé', 
le  sort  des  campagnes  qui  ont  fourni  très  clièrement 
toutes  ces  délicatesses.  Voyagez  ,  Messiélirs  ,  ét  vous 
verrez  si  vous  serez  ailleurs  mieux  notiï*ris  ^'liiiéûi 
abreuvés  ,  mieux  logés  ,  mieux  habillés  et  liiié^ 
voiturés. 

Je  crois  l'Angleterre,  l'Allemagne  protestante ^ 
la  Hollande  ,  plus  peuplées  à  proportion.  La  raiisiôrû 
en  est  évidente;  il  n'y  a  point  dans  ces  pàyâ-là  dé 
moines  qui  jurent  à  Dieu  d'être  inutiles  attxf 'hom- 
mes. Les  prêtres  n'ayant  que  très  peu  de  chôàe'  â 
faire,  s'occupent  à  étudier  et  à  propager.!  Ils  forit 
des  enf ans  robustes  ,  et  leur  doririent  une  tàeiUèure 
éducation  que  n'en  ont  les  etifâïië  des  mar<5[tti3 
français  et  italiens.  '        ^  * 

Rome,  au  contraire,  serait  déserte  ^anarlcs^caiT'-- 
4inaux ,  les  ambassadeurs  et  les  voyageurs.  Elle  ne 
serait ,  comme  le  temple  de  Jupiter-Ammon  ,  qu'un 
monument  illustre.  On  <iomptait ,  du  tehips  des 
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premiers  césars  ,  des  millions  d'hommes  dans  ce 
.  territoire  stérile  ,  que  les  esclaves  et  le  fumier  ren- 
daient fécond.  C'était  une  exception  à  cette  loi  gé- 
nérale ,  que  la  population  est  d'ordinaire  en  raison 
de  la  bonté  du  sol. 

La  victoire  avait  fertilisé  et  peuplé  cette  terre  in- 
grate. Une  espèce  de  gouvernement  la  plus  étrange  , 
la  plus  contradictoire  qui  ait  jamais  étonné  les  hom- 
mes:, a  rendu  au  t-erritoire  de  Romulus  sa  première 
nature.  Tout  le  pays  est  dépeuplé  d'Orviéle  à  Ter- 
racine.  Rome  ,  réduite  à  ses  citoyens  ,  ne  serait 
pas  à  Londres  comme  un  est  à  douze  ;  et  en  fait 
d'argent  et  de  commerce  ,  elle  ne  serait  pas  aux 
villes  d'Amsterdam  et  de  Londres  comme  un  est 
à  mille. 

Ce  que  Rome  a  perdu ,  non  seulement  l'Europe  l 'a 
regagné  ;  mais  la  population  a  triplé  presque  par- 
tout depuis  Charlemagne. 

Je  dis  triplé ,  et  c  est  beaucoup  ;  car  on  ne  pro- 
page point  en  progression  géométrique.  Tous  les 
calculs  qu'on  a  faits  sur  cette  prétendue  multiplica- 
tion sont  des  chimères  absurdes. 

Si  une  famille  d  hommes  ou  de  singes  multipliait 
en  cette  façon,  la  terre  au  bout  de  deux  cents  ans 
n'aurait  pas  de  quoi  les  nourrir. 

La  nature  à  pourvu  à  conserver  et  à  restreindre 
les  espèces.  EUe  ressemble  aux  parques  qui  filaient 
et  coupaient  toujours.  Elle  n'est  occupée  que  de 
naissances  et  de  destructions. 

Si  elle  a  donné  à  l'animal  homme  plus  d'idées  y 
plus  de  mémoire  qu'aux  autres  ;  si  elle  l'a  rendu  ca- 
pable de  généraliser  ^ea  idées  et  de  les  combiner; 
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si  elle  l'a  avanla^é  du  don  de  la  parole,  elle  ne  lui 
a  pas  accordé  celui  de  la  multiplication  comme  aux 
insectes.  H  y  a  plus  de  fourmis  dans  telle  lieue  car- 
rée de  bruyères ,  qu*il  n*y  a  jamais  eu  d'hommes  sur 
le  globe. 

Quand  un  pays  possède  un  grand  nombre  de  iai- 
néan«  ,  soyez  sûr  qu'il  est  assez  peuplé  ,  puisque  ces 
fainéans  sont  logés  ,  nourris ,  vêtus  ,  amusés  ,  res- 
pectés ,  par  ceux  qui  Iravaillenr. 

S'il  y  a  trop  d'habitans ,  si  toutes  les  places  sont 
prises  ,  on  va  travailler  et  mourir  à  Saint-Domingue , 
à  l'a  Martinique  ,  à  Philadelphie  ,  à  Boston. 

Le  point  principal  n'est  pas  d'avoir  du  superflu 
en  hommes  ,  mais  de  rendre  ce  que  nous  en  avons 
le  moins  malheureux  qu'il  est  possible. 

Remercions  la  nature  de  nous  avoir  donné  Félre 
dans  la  zone  tempérée ,  peuplée  presque  par-tout 
d'un  nombre  plus  que  suffisant  d'habitans  qui  cul- 
tivent tous  les  arts  ;  et  tâchons  de  ne  pas  gâter  notre 
bonheur  par  nos  sottises, 

.SECTION  iir. 

Fragment  sur  la  population. 

Dans  une  nouvelle  histoire  de  France  on  prétend 
qu'il  y  avait  huit  millions  de  feux  en  France  ,  du 
temps  de  Philippe  de  Valois  ;  or  on  entend  par  feu 
une  fauuUe,  et  l'auteur  entend  par  le  mot  à^i France 
ce  royaume  tel  qu'il  est  aujourd'hui  avec  ses  an- 
nexes. Cela  ferait ,  à  quatre  personnes  par  feu, 
trente-deux  millions  d'habitans  ;  car  an  ne  peut  don* 
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ner  à  un  feu  moins  de  quatre  personnes  ,  l'un  por- 
tant l'autre. 

Le  calcul  de  ces  feux,  est  fondé  çur  un  état  de  sub- 
side imposé  en  iSaS.  Cet  état  porte  deux  millions 
cinq  cent  mille  feux  dans  les  terres  dépendantes  de 
la  couronne  ,  qui  n'étaient  pas  le  tiers  de  ce  que  le 
royaume  renferme  aujourd'hui.  Il  aurait  donc  fallu 
ajouter  deux  tiers  pour  que  le  calcul  de  l'auteur  fût 
l'usle.  Ainsi ,  suiyant  la  supputation  de  l'auteur,  le 
nombre  des  feux  de  la  France ,  telle  qu'elle  est ,  au- 
rait monté  à  sept  millions  cinq  cent  mille.  A  quoi 
ajoutant  probablement  cinq  cent  mille  feux  pour  les 
ecclésiastiques  et  pour  les  personnes  non  comprises 
dans  le  dénombrement ,  on  trouverait  aisément  les 
huit  millions  de  feux  et  au-delà. 

L'auteur  réduit  chaque  feu  à  trois  personnes  ;  mais 
par  le  calcul  que  j'ai  fait  dans  toutes  les  terres  où 
j'ai  été  ,  et  dans  celle  que  j'habite  ,  je  compte  quatre 
personnes  et  demie  par  feu. 

Ainsi,  supposé  que  l'état  de  iSaS  soit  juste,  il 
faudra  nécessairement  conclure  que  la  France ,  telle 
qu'elle  est  aujourd'hui,  contenait  ,  du  temps  de 
Philippe  de  Yalois  ,  trente-six  millions  dliabitans. 

Or  dans  le  dernier  dénombrement  fait  en  17  53, 
sur  un  relevé  des  tailles  et  autres  impositions  ,  on 
ne  trouve  aujourd'hui  que  trois  millions  cinq  cent 
cinquante  mille  quatre  cent  quatre-vingt-neuf  feux , 
ce  qui  ,  à  quatre  et  demie  par  feu ,  ne  donnerait  que 
quinze  millions  neuf  cent  soixante  et  dix  sept  mille 
deux  cents  habitans  ,  à  quoi  il  faudra  ajouter  sept 
cent  mille  ames  aux  moins  que  l'on  suppose  être 
dans  Paris ,  dont  le  dénombrement  a  été  fait  sui- 
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■vant  lî*  oapitation,  et  non  pas  suivant  le  nombre 
des  feux. 

De  quelque  manière  qu'on  s'y  P^^*^^®  ,  soit  qu'on 
porte  avec  L'auteur  de  la  nouvelle  histoire  de  Franc© 
les  feux  à  trois  ^  à  quatre  ,  à  cinq  personnes  ,  il  est 
clair  que  le  nombre  des  habitans  est  diminué  de  plus 
de  la  moitié  depuis  Philippe  de  Valois. 

Il  y  a  aujourd'hui  environ  quatre  cents  ans  que 
le  dénombrement  de  Philippe  de  Valois  fut  fait  ; 
ainsi  dans  quatre  cents  ans  ,  toutes  choses  égales  , 
le  nombre  des  Français  serait  réduit  au  quart ,  et 
dans  huit  cents  ans  au  huitième  ;  ainsi  dans  huit 
cents  ans  la  France  n'aura  qu'environ  quatre  mil- 
lions d'habitans  ;  et  en  suivant  cette  progression  , 
dans  neuf  mille  deux  cents  ans  il  ne  restera  qu'une 
seule  personne  mâle  ou  femelle  avec  fractions.  Les 
autres  nations  ne  seront  sans  doute  pas  mieux  trai- 
tées que  nous  ,  et  il  faut  espérer  qu'alors  viendra 
la  lîn  du  monde. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  pour  consoler  le  genre 
humain ,  c'est  que  dans  d^ux  terres  que  je  dois  bien 
connaître,  inféodées^du  temps  de  Charles  V  ,  j'ai 
trouvé  la  moitié  plus  de  feux  qu'il  n'en  est  marqué 
dans  l'acte  d'inféodation  ,  et  cependant  il  s'est  fait 
une  émigration  considérable  dans  ces  terres  ,  à  la  ré*» 
vocation  de  l'édit  de  Nantes. 

Le  genre  humain  ne  diminue  ni  n'augmente  oora- 
rae  on  le  croit  ;  il  est  très  probable  qu'on?  se  mé- 
prenait beaucoup  du  temps  de  Philippe  de  Valois  , 
quand  on  comptait  deux  millions  ciaq  cent  mille 
feux  dans  ses  domaines. 

Au  reste,  j'ai  toujours  pensé  que  la  France  reu? 

14. 
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ferme  de  nos  jours  environ  vingt  millions  d  habi- 
tans  ,  et  je  les  ai  comptés  à  cinq  par  feu  ,  l'nu  [)or- 
tant  l'autre.  Je  me  trouve  d  accord  dans  ce  calcul 
avec  l'auteur  de  la  Dixme  attribuée  au  maréchal  de 
Vauban ,  et  sur-tout  avec  le  détail  des  provinces 
donné  par  les  intendans  à  la  fin  du  dernier  siècle. 
Si  je  me  tromp.e,  ce  n'est  que  d'environ  quatre  mil- 
lions ,  et  c'est  une  bagatelle  pour  les  auteurs. 

Hubner ,  dans  sa  géographie  ,  ne  donne  à  l  'Eu- 
rope que  trente  millions  d'habitans  ;  il  peut  s'être 
trontpé  aisément  d'environ  cent  millions.  Un  cal- 
culateur, d'ailleurs  exact,  assure  que  la  Chine  ne 
possède  que  soixante  et  douze  millions  d'habitans  ; 
mais  par  le  dernier  dénombrement  rapporté  par  le 
père  du  Halde  ^  on  compte  ces  soixante  et  douze 
millions  ,  «ans  y  comprendre  les  vieillards ,  les 
femmes,  les  jeunes  gens  au-dessous  de  vingt  ans; 
«e  qui  doit  alley  à- plus  du  double. 

Il  faut  avouer  que  d'ordinaire  nous  peuplons  et 
dépeuplons  la  terre  un  peu  au  hasard  ;  tout  le 
monde  se  conduit  ainsi  :  nous  ne  sommes  guère 
fAÏts  pour  avoir  une  notion  exacte  des  choses  ;  l'à- 
peu-près  est  notre  guide ,  et  souvent  ce  guide  é^are 
beaucoup. 

C'est  encore  bien  pis  quand  on  veut  avoir  un  cal- 
cul juste.  Nous  allons  voir  dis  farces,  et  nous  y 
rions  ;  mais  rit-on  moins  dans  son  cabinet  quand 
on  voit  de  graves  auteurs  supputer  exactement 
combien  il  y  avait  d'hommes  sur  la  terre  deux  cent 
quatre-vingt-cinq  ans  après  le  déluge  universel.^  Il 
se  trouve. selon  le  frère  Petau  jésuite ,  que  la  famille 
de  Noé  avait  produit  un  milliard  deux  cent  vingt- 
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quatre  millions  sept  cent  dix-sept  mille  habitans  en 
trois  cents  ans.  Le  bon  prêtre  Petau  ne  savait  pas 
ce  que  c'est  que  de  faire  des  enfans  et  de  les  élever  ; 
comme  il  y  va  ! 

Selon  Cumberland  la  famille  ne  provigna  que 
jusqu'à  trois  milliards  trois  cent  trente  millions  ^ 
en  trois  cent  quarante  ans;  et  selon  Whiston,  en- 
viron trois  cents  ans  après  le  déluge  il  n'y  avait  que 
soixante-cinq  mille  cinq  cent  trente-six  habitans. 

Il  est  difficile  d'accorder  ces  comptes ,  et  de  les 
allouer.  Voilà  les  excès  où  l'on  tombe  quand  on 
veut  concilier  ce  qui  est  inconciliable,  et  expliquer 
ce  qui  est  inexplicable.  Cette  malheureuse  entre- 
prise a  dérangé  des  cerveaux  qui  d'ailleurs  auraient 
eu  des  luruières  utiles  aux  hommes. 

Les  auteurs  de  l'Histoire  universelle  d'Angleterre 
disent  «  qu'on  est  généralement  d'accord  qu'il  y  a  à 
«  présent  environ  quatre  mille  millions  d'habitans 
«  sur  la  terre  ».  Vous  remarquerez  que  ces  messieurs, 
dans  ce  nombre  de  citoyens  et  de  citoyennes ,  ne 
comptent  pas  l'Amérique  qui  comprend  près  de  la 
moitié  du  globe  :  ils  ajoutent  que  le  genre  humain 
en  quatre  cents  ans  augmente  toujours  du  double  ,  ce 
qui  est  bien  contraire  au  relevé  fait  sous  Philippe 
de  Valois,  qui  fait  diminuer  la  nation  de  moitié  en 
quatre  cents  ans. 

Pour  moi ,  si ,  au  lieu  de  faire  un  roman  ordinaire , 
je  voulais  me  réjouir  à  supputer  combien  j'ai  de 
frères  sur  ce  Hialheureux  petit  globe,  voici  comme 
e  m'y  prendrais  :  Je  verrais  d'abord  à-peu-près 
combien  ce  globule  contient  de  lieues  carrées  habi- 
tées sur  in.  surface;  je  dirais:  La  surface  du  globe 
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est  de  vingt-sept  raillions  de  lieues  carrées;  otons- 
en  d'abord  les  deux  tiers  an  raoins  pour  les  mers, 
rivières ,  lacs ,  déserts ,  montagnes .  et  tout  ce  qui 
est  inhabité;  ce  calcul  est  très  modéré  .  et  nous 
donne  neuf  millions  de  lieues  carrées  à  faire  valoir. 

La  T^Yance  et  l'Allemagne  comptent  six  cents  per- 
sonnes par  lieue  carrée;  l'Espai^ne  cent  soixante, 
la  Russie  quinze,  la  Tartarie  dix,  la  Chine  environ 
mille  ;  prenez  un  nombre  moyen  comme  cent ,  vous 
aurez  neuf  cent  millions  de  vos  frères  ,  soit  basa- 
nés ,  soit  nègres ,  soit  rouges ,  soit  jaunes  ^  soit 
barbus  ,  soit  imberbes.  Il  n'est  pas  à  croire  que  la 
terre  ait  en  effet  un  si  grand  nombre  d'habiîans  ;  et 
si  l'on  continue  à  faire  des  eunuques  ,  à  multiplier 
les  moines  ,  et  à  faire  des  guerres  pour  les  plus  pe- 
tits intérêts ,  ji^gez  si  vous  aurez  les  quatre  mille 
millions  que  les  auteurs  anglais  de  l'Histoire  uni- 
verselle vous  donnent  si  libéralement  ;  et  puis , 
qu'importe  qu'il  y  ait  beaucoup  ou  peu  d'hommes 
sur  la  terre  ?  l'essentiel  est  que  cette  pauvre  espèce 
soit  la  moins  malheureuse  qu'il  est  possible. 

SECTION  IV. 

De  la  roruLATiON  de  l'Amérique. 

La  découverte  de  l'Amérique,  cet  objet  de  tant 
d'avarice,  de  tant  d'ambition,  est  devenue  aussi 
un  objet  de  la  philosophie.  Un  nombre  prodigieux 
d'écrivains  s*est  efforcé  de  prouver  que  les  Améri- 
cains étaient  une  colonie  de  l'ancien  monde.  Quel- 
q^ues  métaphysiciens  modestes  ont  dit  que  le  même 
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pouvoir  qui  a' fait  croître  l'iierbe  dans  les  canipa- 
gues  de  l'Améiique  y  a  pu  mettre  aussi  des  hommes  ; 
mais  ce  système  nu  et  simple  n'a  pas  été  écouté. 

Quand  le  grand  Colombo  soupçonna  l'existence 
de  ce  nouvel  univers ,  on  lui  soutint  que  la  chose 
était  impossible;  on  prit  Colombo  pour  un  vision- 
naire. Quand  il  en  eut  fait  la  découverte ,  on  dit 
que  ce  nouveau  monde  était  connu  long-temps  au- 
paravant. 

On  a  prétendu  que  Martin  Beheim ,  natif  de  Nu-  r 
remberg ,  était  parti  de  Mandre  vers  l'an  1460, 
pour  chercher  ce  monde  inconnu  ,  et  qu'il  poussa 
jusqu'au  détroit  de  Magellan dont  il  laissa  des 
cartes  incognito  ;  mais  comme  Martin  Relieim  n'a- 
vait pas  peuplé  l'Amérique ,  et  qu'il  fallait  absolu- 
ment qu'un  des  arrière-pelits-lils  de  Noé  eut  pris 
cette  peine ,  on  chercha  dans  l'antiquité  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  rapport  à  quelque  lon^  voyage 
et  on  l'appliqua  à  la  découverte  de  cette  quatrième 
partie  de  notre  globe.  On  lit  aller  les  va  sseaux  de 
Salomon  au  Mexique,  et  c'est  de  là  qu'on  tira  l'or 
jd'Ophir  pour  ce  prince,  qui  était  obligé  d'en  em- 
prunter du  roi  Hiram.  On  trouva  l'Amérique  dans 
Platon.  On  en  fit  honneur  aux  Carthaginois  ,  et  on 
cita  sur  cette  anecdote  un  livre  d'Aristole  qu'il  n'a 
pas  composé. 

Hornius  prétendit  trouver  quelque  conformité 
entre  la  langue  des  Hébreux  et  celle  des  Caraïbes. 
Le  père  Laliteau  jésuite  n'a  pas  manqué  de  suivre 
une  si  belle  ouverture.  Les  Mexicains  dans  leurs 
grandes  afflictions  déchiraient  leurs  yêtemens  ; 
quelques  peuples  de  l'Asie  eu  usaient  autrefois 
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ainsi ,  donc  ils  sont  les  ancêtres  des  Mexicains.  On 
pouvait  ajouter  qu'on  danse  beaucoup  en  Langue- 
doc ,  que  les  Murons  dansent  aussi  dans  leurs  ré- 
jouissances ,  et  qu'ainsi  les  Languedociens  viennent 
des  Hurons  ,  ou  les  Hurons  des  Languedociens. 

Les  auteurs  d'une  terrible  histoire  universelle 
prétendant  que  tous  les  Américains  sont  une  colo- 
nie de  Tartares.  Ils  assurent  que  c'est  l'opinion  la 
plus  généralement  reçue  parmi  les  savans  ;  mais  ils 
ne  disent  pas  que  ce  soit  parmi  les  savans  qui  pen- 
sent. Selon  eux ,  quelque  descendant  de  Noé  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  s'établir  dans  le  dé- 
licieux pays  de  Kamsbatka,  au  nord  de  la  Sibérie. 
Sa  famille  n'ayant  rien  à  faire  alla  visiter  le  Canada , 
soit  en  équipant  des  flottes,  soit  en  marchant  par 
plaisir  au  milieu  des  glaces ,  soit  par  quelque  langue 
de  terre  qui  ne  s'est  pas  retrouvée  jusqu'à  nos  jours. 
On  se  mit  ensuite  à  faire  des  enfans  dans  le  Cana- 
da ,  et  bientôt  ce  beau  pays  ne  pouvant  plus  nourrir 
la  multitude  prodigieuse  de  ses  habiîans,  ils  allè- 
rent peupler  le  Mexique ,  le  Pérou ,  le  Chili  ;  et  leurs 
arrière-petites-flUes  accouchèrent  de  géans  vers  le 
détroit  de  Magellan. 

Comme  on  trouve  des  animaiix  féroces  dans 
quelques  pays  chauds  de  l'Amérique,  ces  auteurs 
supposent  que  les  Christophes  Colombs  de  Kam- 
shatka  les  avaient  amenés  en  Canada  pour  leur  di- 
vertissement, et  avaient  eu  la  précaution  de  prendre 
tous  les  individus  de  ces  espèces  qui  ne  se  trouvent 
plus  dans  notre  continent. 

Mais  les  Kamshatkatiens  n'ont  pas  seuls  servi  à 
peupler  le  nouveau  monde  ;  ils  ont  été  charitable- 
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ment  aidés  par  les  Tartares-Aiantchoux  ,  ivdv  les 
Hnns ,  par  les  Chinois ,  par  les  Japonais. 

Les  Tartares-Mantchoux  sont  incontestablement 
les  ancêtres  des  Péruviens  ,  car  Mango-Capak  est  le 
j)remier  inca  du  Pérou.  Mango  ressemble  à  Manco, 
Manco  à  Mancu ,  Mancu  à  Mantchu ,  et  de  là  a 
Mantchou  il  n'y  a  pas  loin.  Rien  n'est  mieux  dé- 
montré. 

Pour  les  Huns  ,  ils  ont  bâti  en  Hongrie  une  ville 
qu'on  appelait  Cunadi;  or  en  changeant  eu  en  ca 
on  trouve  Canadi ,  d'où  le  Canada  a  manifestement 
tiré  son  nom. 

Une  plante  ressemblante  au  ginseng  des  Chinois 
croît  en  Canada;  donc  les  Chinois  l'y  ont  portée, 
avant  même  qu'ils  fussent  maîtres  de  la  partie  de 
la  Tar tarie  chinoise  où  croît  leur  ginseng  :  et  d'ail- 
leurs les  Chinois  sont  de  si  grands  navigateurs 
qu'ils  ont  envoyé  autrefois  des  flottes  en  Amérique, 
sans  jamais  conserver  avec  leurs  colonies  la  moindre 
correspondance, 

A  l'égard  des  Japonais,  comme  ils  sont  les  plus 
voisins  de  l'Amérique  ,  dont  ils  ne  sont  guère  éloi- 
gnés j  que  de  douze  cents  lieues ,  ils  y  ont  sans 
doute  été  autrefois;  mais  ils  ont  depuis  négligé  ce 
voyage. 

Voilà  pourtant  ce  qu'on  ose  écrire  de  nos  /ours. 
Que  répondre  à  ces  systèmes  et  à  tant  d'autres  ?  rien. 
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D  E  tous  ceux  qui  se  vantent  d'avoir  des  liaisons 
avec  le  diable;  il  n'y  a  que  les  possédés  à  qui  on 
n'a  jamais  rien  de  bon  à  répliquer.  Qu'ffft  hbinme 
vous  dise  :  Je  suis  possédé,  il  faut  l'en  crOiré  sùr 
sa  parole.  Ceux-là  ne  sont  point  oblip^és  de  faîre  des 
choses  bien  extraordinaires;  et  quand  ils  lés'  font, 
ce  n'est  que  pour  surabondance  d'è  droit.  Q né  ré- 
pondre à  un  liomme  qui  roule  les  yeux  ,  qui  tord  lii 
bouche  ,  et  qui  dit  qu'il  a  le  diable  au  corps  ?  Cha- 
cun sent  ce  qu'il  sent.  Il  y  a  eu  autrefois  tout  pleiù 
de  possédés ,  il  peut  donc  s'en  rencontrer  encore. 
S'ils  s'avisent  de  baltre  le  monde,  on  le  l'éùrTeiià. 
bien ,  et  alors  ils  deviennent  fort  modérés.  Mais 
ponr  un  pauvre  possédé  qui  se  contente  de  quel- 
ques convulsions  ,  et  qui  ne  fait  de  mal  à  personne, 
on  n'est  pas  en  droit  de  lui  en  faii  e.  Si  vous  dispu- 
tez contre  lui ,  vous  aurez  infailliblement  le  des- 
sous ;  il  vous  dira  :  le  diable  est  entré  hier  ôhez 
moi  sous  une  telle  forme;  j'ai  depuis  ce  temps-là 
une  colique  surnaturelle,  que  tous  les  apothicaires 
du  monde  ne  peuvent  soulager.  Il  n'y  a  certaine- 
ment d'autre  parti  à  prendre  avec  cet  homme  que 
celui  de  l'exorciser  ou  de  l'abandonner  iàu  diablé. 

C'est  grand  dommage  qu'il  n'y  ait  plus  aujour- 
d'hui ni  possédés  ,  ni  magiciens  ,  ni  astrologues,  ni 
génies.  On  ne  peut  concevoir  de  quelle  ressource 
'étaient,  il  y  a  cent  ans,  tous  ces  mystères.  Toute 
la  noblesse  vivait  alors  dans  ses  châteaux.  Les  soirs 
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d'hiver  sont  louf^s  ,  on  serait  mort  d'ennui  sans  ces 
nobles  amusemens.  Il  n'^  avait  guère  de  château  où 
il  ne  revînt  une  fée  à  certains  jours  marqués  : 
comme  la  fée  MélUvsine  au  château  de  Lusiornan.  Le 
orrand-veneur ,  homme  sec  et  noir,  chassait  avec 
une  meute  de  chiens  noirs  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. Le  diable  tordait  le  cou  au  maréchal 
Fabert.  Chaque  village  avait  son  sorcier  ou  sa  sor*- 
cière  ;  chaque  prince  avait  son  astrologue;  toutes 
les  dames  se  feraient  dire  leur  bonne  aventure;  lea 
possédés  couraient  les  champs;  c'éfait  à  qui  avait 
vu  le  diable,  ou  à  qui  le  verrait  :  tout  cela  était  un 
sujet  de  conversafions  inépuisable,  qui  tenait  les 
esprits  en  haleine.  A  présent  on  joue  insipidement 
aux  cartes,  et  on  a  perdu  à  être  détrompé. 

POSTE. 

Autrefois  si  vous  aviez  un  ami  à  Constantin 
nople  et  un  autre  à  Moscou,  vous  auriez  été  obligé 
d'attendre  leur  retour  pour  apprendre  de  leurs 
nouvelles.  Aujourd'hui,  sans  qu'ils  sortent  de  leur 
chambre,  ni  vous  de  la  vôtre,  vous  conversez  fami- 
lièrement avec  eux  par  le  moyen  d'une  feuille  de 
papier.  Vous  pouvez  même  leur  envoyer  par  la 
poste  un  sachet  de  ra^)0thicaire  Arnoud  contre 
l'apoplexie,  et  il  est  reçu  plus  infailliblement  qu'il 
ne  les  guérit. 

Si  l'un  de  vos  amis  a  besoin  de  faire  toucher  de 
Fargent  à  Pétersbourg  et  l'autre  à  Smyrne ,  la  posle 
fait  votre  affaire. 

l       DICTIONPr.  THlLOSOrn.    12.  I> 
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Votre  maîtresse  est-elle  à  Bordeaux  et  vous  de- 
vant Prague  avec  votre  régiment ,  elle  vous  assure 
régulièrement  de  sa  tendresse;  vous  savez  par  elle 
toutes  les  nouvelles  de  la  ville ,  excepté  les  infidéli- 
tés qu'elle  vous  fait. 

Enfin  ,  la  poste  est  le  lien  de  toutes  les  affaires , 
de  toutes  les  négociations;  les  absens  deviennent 
par  elle  présens  ;  elle  est  la  consolation  de  la  vie. 

La  France  ,  où  cette  belle  invention  fut  renouve- 
lée dans  nos  temps  barbares,  a  rendu  ce  service  à 
toute  l'Europe.  Aussi  n'a-t-elle  jamais  corrompu 
ce  bienfait;  et  jamais  le  ministère  qui  a  en  le  dé- 
partement des  postes,  n'a  ouvert  les  lettres  d'aucun 
particulier ,  excepté  quand  il  a  eu  be9oin  de  savoir 
ce  qu'elles  contenaient.  Il  n'en  est  pas  ainsi ,  dit-on , 
dans  d'autres  pays.  On  a  prétendu  qu'en  Allemagne 
vos  lettres,  en  passant  par  cinq  ou  six  dominations 
différentes  ,  étaient  lues  cinq  ou  six  fois,  et  qu'à  la 
fin  le  cachet  était  si  rompu,  qu'on  était  obligé  d'en 
remettre  un  autre. 

M.  Craigs,  secrétaire  d'Elat  en  Angleterre,  ne 
voulut  jamais  qu'on  ouvrit  les  lettres  dans  ses  bu- 
reaux; il  disait  que  c'était  violer  la  foi  publique, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  s'emparer  d'un  secret  qui 
ne  nous  est  pas  confié  ,  qu'il  est  souvent  plus  crimi- 
nel de  prendre  à  un  homme  ses  pensées  que  son 
argent,  que  cette  trahison  est  d'autant  plus  mal- 
honnête qu'on  peut  la  faire  sans  risque ,  et  sans  en 
pouvoir  être  convaincu. 

Pour  détourner  l'empressement  des  curieux ,  on 
imagina  d'abord  d'écrire  une  partie  de  ses  dépécbes 
en  chiffres  ;  mois  la  partie  en  caractr  res  ordinaires 


POSTE.  171 
servait  quelquefois  à  faire  découvrir  l'autre.  Cet  in^ 
convénient  fit  perfectionner  l'art  des  chiffres  qu'on 
appelle  stégano graphie^  \ 

On  opposa  à  ces  énigmes  l'art  de  les  décLiiffrer , 
mais  cet  art  fut  très  fautif  et  très  vain.  On  ne  réus- 
sit qu'à  faire  accroire  à  des  gens  peu.  instruits  qu'on 
avait  déchiffré  leurs  lettres  ,  et  on  n'eut  que  le  plai- 
sir de  leur  donner  des  inquiétudes,  lelle  est  la  loi 
des  probabilités,  que  dans  un  chiffre  bien  fait,  il 
y  a  deux  cents ,  trois  cents ,  quatre  cents  à  pai;iek 
contre  un,  que  dans  chaque  numéro  vous  ne  devi- 
nerez pas  la  syllabe  dont  il  est  représentatif. 

Le  nombre  des  hasards  augmente  avec  la  combi- 
naison de  ces  numéros  ;  et  le  déchiffrement  devient 
totalement  impossible  quand  le  chiffre  est  fait  avec 
un  peu  d'art. 

Ceux  qui  se  vantent  de  déchiffrer  une  lettre  sans 
être  instruits  des  affaires  qu'on  y  traite,  et  sans 
avoir  des  secours  préliminaires,  sont  de  plus  grands 
charlatans  que  ceux  qui  se  vanteraient  d'entendre 
une  langue  qu'ils  n'ont  point  apprise. 

Quant  à  ceux  qui  vous  envoient  familièrement 
par  la  posle  une  tragédie  en  grand  papier  et  en  gros 
caractère  ,  avec  des  feuilles  blanches  pour  y  mettre 
vos  observations,  ou  qui  vous  régalent  d'un  pre- 
mier tome  de  métaphysique  en  attendant  le  second, 
on  peut  leur  dire  qu'ils  n'ont  pas  toute  la  discré- 
tion requise,  et  qu'il  y  a  même  des  })ays  où  ils  ris- 
queraient de  faire  connaître  au  ministère  qu'ils 
sont  de  mauvais  poètes  et  de  mauvais  métaphysi^ 
ciens. 
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Pourquoi  ne  fait-on  presque  jamais  la  dixième 
partie  du  bien  qu'on  pourrait  faire  ? 

11  est  clair  que  si  une  nation  qui  habite  entre  les 
Alpes  ,  les  Pyrénées,  et  la  mer,  avait  employé  à 
l'amélioration  et  à  Pembellissement  du  pays  la 
dixième  partie  de  l'argent  qu'elle  a  perdu  dans  la 
ijuerre  de  1741-)  <it  la  moitié  des  hommes  tués  inu- 
tilement en  Allemagne,  l'Etat  aurait  été  plus  floris- 
sant. Pourquoi  ne  l'a-t-on  pas  fait?  pourquoi  pré- 
férer une  guerre  que  l'Europe  regardait  comme  in- 
juste ,  aux  travaux  heureux  de  la  paix,  qui  auraient, 
produit  l'agréable  et  l'utile? 

Pourquoi  Louis  XIV,  qui  avait  tant  de  goût  pour 
les  grands  monumens,  [)Ourles  fondations,  pour  les 
beaux  arts,  perdit-il  huit  cents  millions  de  notre 
monnaie  d'aujourd'hui  à  voir  ses  cuirassiers  et  sa 
maison  passer  le  Rhin  à  la  nage  ^  à.ne  point  prendre 
Amsterdam  ,  à  soulev(  r  contre  lui  presque  toute 
l'Europe?  que  n'aurait-il  point  fait  avec  ces  huit 
cents  millions  ? 

Pourquoi ,  lorsqu'il  réforma  la  jurisprudence ,  ne 
fut-elle  réformée  qu  à  moitié?  tant  d'anciens  usa- 
ges, fondés  sur  les  décrétales  et  sur  le  droit  canon  , 
devaient-ils  subsister  encore?  Etait-il  nécessaire 
que  dans  tant  de  causes  qu'on  appelle  ecclésias- 
tiques, et  qui  au  fond  sont  civiles,  on  appelât  à 
son  évèque,  de  son  évèque  au  métropolitain,  du 
métropolitain  au  primat,  du  primat  à  Rome  ad 
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apostolos,  comme  si  les  apôtres  ,  avaient  été  antre- 
fois  les  jnges  des  Gaules  en  dernier  ressort? 

Pourquoi  ,  lorsque  Louis  XIV  fut  outragé  par  le 
pape  Alexandre  VII ,  Chigi,  s'amusa-t-il  à  faire  ve- 
nir un  légat  en  France  pour  lui  faire  de  frivoles  ex- 
cuses, et  à  dresser  dans  Rome  une  pjyramide  dont 
les  inscriptions  ne  regardaient  que  les  archers  du 
guet  de  Rome;  pyramide  qu'il  fit  démolir  bientôt 
après  ?  Ne  valait-il  pas  mieux  abolir  pour  jamais  la 
simonie  par  laquelle  tout  évèque  des  Gaules  et  tout 
abbé  paie  à  la  chambre  apOvStolique  italienne  la  moi- 
tié de  son  revenu  ? 

Pourquoi  le  même  monarque,  bien  plus  outragé 
par  Innocent  XI,  OdescaJcbi,  qui  prenait  contre 
lui  le  parti  du  prince  d'Orange ,  se  contenta-t-il  de 
faire  soutenir  quatre  propositions  dans  ses  univer- 
sités ,  et  se  refusa-t-il  aux  vœux  de  toute  la  magis- 
trature qui  sollicitait  une  rupture  éternelle  avec  la 
cour  romaine  ? 

Pourquoi ,  en  fesant  des  lois ,  oublia-t-on  de  ran- 
ger toutes  les  provinces  dn  royaume  sous  une  loi 
uniforme,  et  laissa-t-on  subsister  cent  quarante 
coulumes  ,  cent  quarante  -  quatre  mesures  diffé- 
rentes ? 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume  furent- 
elks  toujours  réputées  étrangères  l'une  à  l'autre, 
de  sorte  que  les  marchandises  de  Normandie ,  trans- 
porlées  par  terre  en  Bretagne  ,  paient  des  droits 
comme  si  elles  venaient  d'Angleterre  ? 

Pourquoi  n'était-il  pas  permis  de  vendre  en  Pi- 
cardie le  blé  recueilli  en  Champagne  ,  sans  une  per- 
uiHJsion  expresse,  comme  on  obtient  à  Rome  pour 

i5. 
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trois  jules  la  permission  de  lire  des  lirres  défendus  ? 

Pourquoi  laissait  -  on  si  lon^  -  temps  la  l' rance 
souillée  de  l'opprobre  de  la  vénalité?  Il  semblait 
réservé,  à  Louis  XV  d'abolir  cet  usage  d'acheter  le 
droit  de  juger  les  hommes  comme  on  achète  une 
maison  de  campagne,  et  de  faire  payer  des  épiées  à 
un  plaideur  comme  on  fait  payer  des  billets  de  (  O- 
médie  à  la  porte. 

Pourquoi  instituer  dans  un  royaume  les  charges 
et  dignités  de  Conseillers  du  roi  , 

Inspecteurs  des  boissons , 

Inspecteurs  des  boucheries , 

Greffiers  des  inventaires, 

Contrôleurs  des  amendes , 

Inspecteurs  des  cochons , 

Peréquateurs  des  tailles , 

îilouleurs  de  bois  à  brûler, 

Aides  à  mouleurs , 

Empileurs  de  bois , 

Déchargeurs  de  bois  neuf, 

Contrôleurs  des  bois  de  charpente  , 

Marqueurs  de  bois  de  charpente , 

Mesureurs  de  charbon , 

Cribleurs  de  grains , 

Inspecteurs  des  veaux , 

Contrôleurs  de  volaille , 

Jaugeurs  de  tonneaux, 

Essayeurs  d'eaux-de-vie, 

I^ssayeurs  de  bière , 

Rouleurs  de  tonneaux, 

Débardeurs  de  foin, 

Planchéieurs  débacleurs  , 
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Auneurs  de  toiles , 
Inspecteurs  des  perruques? 

Ces  ofi'îces,  qui  font  sans  doute  la  prospérité  et 
la  splendeur  d'ua  empire  ,  formaient  des  commu-. 
nautés  nombreuses  qui  avaient  chacune  leurs  syn- 
dics. Tout  cela  fut  supprimé  en  1719,  mais  pour 
faire  place  à  d'autres  de  pareille  espèce  dans  la 
suite  des  temps. 

Ne  vaudrait-il  pas  mieux  retrancher  tout  le  faste 
et  tout  le  luxe  de  la  grandeur,  que  de  les  soutenir 
misérablement  par  des  moyens  si  bas  et  si  honteux? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  souvent  aux  extré- 
mités et  à  quelque  avilissement,  s'est-il  pourtant 
soutenu ,  quelques  efforts  que  l'on  ait  faits  pour 
l'écraser?  c'est  que  la  nation  est  active  et  indus- 
trieuse. Elle  ressemble  aux  abeilles;  on  leur  prend 
leur  cire  et  leur  miel,  et  le  moment  d'après  elles 
travaillent  à  en  faire  d'autre. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l'Europe  l'es  filles 
prient-elles  Dieu  en  latin  qu'elles  n'entendent  pas? 

Pourquoi  presque  tous  les  papes  et  tous  les  évê- 
ques,  au  seizième  siècle,  ayant  publiquement  tant 
de  bâtards,  s'obstinèrent-ils  à  proscrire  le  mariage 
des  prêtres ,  tandis  que  l'Eglise  grecque  a  continué 
d'ordonner  que  ses  curés  eussent  des  femmes  ? 

Pourquoi  dans  l'antiquité  n'y  eut-il  jamais  de 
querelle  théologique  ,  et  ne  distingua-t.-on  jamais 
aucun  peuple  par  un  nom  de  secte  Les  Egyptienv»* 
néiaient  point  appelés  Isiaques ,  Osiriaques;  les 
peuples  de  Syrie  n'avaient  point  le  nom  de  Cybé- 
liens.  Les  Crétois  avaient  une  dévotion  particu- 
lière à  Jupiter,  et  ne  s'intitulèrent  jamais  Jupit^S* 
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riens.  Les  anciens  Latins  étaient  fort  attachés  à 
Saturne;  il  n'y  eut  pas  un  village  du  Latiuni  qu'on 
appelât  Saturnien.  Au  contraire ,  les  disciples  du 
Dieu  de  vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître  même, 
et  s'appelant  oints  comme  lui ,  déclarèrent  ,  dès 
qu'ils  le  purent ,  une  guerre  éternelle  à  tous  les 
peuples  qui  n'étaient  pas  oints  ,  et  se  firent  ,  pen- 
dant plus  de  quatorze  cents  ans  ^  la  guerre  entre 
eux,  en  prenant  les  noms  d'ariens,  de  manichéens  , 
de  donatistes  ,  de  hussiles,  de  papistes  ,  de  luthé- 
riens, de  calvinistes.  Et  même  en  dernier  lieu ,  les 
jansénistes  et  les  molinistes  n'ont  point  eu  de  mor- 
tification plus  cuisante  que  de  n'avoir  pu  s'égorger 
en  bataille  rangée.  D'où  vient  cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il 
publiquement  le  Cours  d'athéisme  du  grand  poète 
Lucrèce ,  imprimé  à  l'usage  du  dauphin  fils  unique 
de  Louis  XIV,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux  du 
sage  duc  de  Montausier ,~  et  de  l'éloquent  Rossuet 
évèque  de  JVJeaux,  et  du  savant  Huet  évèqiie  d'A- 
vranches.^  C'est  laïque  vons  trouvez  ces  sublimes 
impiétés,  ces  vers  admirables  contre  la  Providence 
et  contre  l'immortalité  de  l'ame  ,  qui  passent  de 
bouche  en  bouche  à  tous  les  siècles  à  venir  : 

Ex  niliilo  niliil,  in  niliilum  nil  posse  reverti. 
Rien  ne  vient  du  néant,  rien  ne  s'anéantit. 

Tangere  enim  ac  tangi  nisi  corpus  nulla  potest  res. 
Le  corps  seul  peut  toucLtr  et  gouverner  le  corps. 

IScc  benè  pro  mcritis  capitur,  uec  tangitur  ira  (  Deus.) 
Rien  ne  peut  flatter  Dieu,  rien  ne  peut  x'irriter. 
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Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum  ! 
C'est  la  religion  qui  produit  tous  les  maux. 

Desipere  est  mortale  aeterno  jungere  ,  et  unà 
Consentire  putare  et  jungi  mutua  posse. 
Il  faut  être  insensé  pour  oser  joindre  ensemble 
Ce  qui  dure  à  jamais  et  ce  qui  doit  périr. 

Nil  igitur  mors  est ,  ad  nos  neque  pertinet  liillum. 
Cesser  d'être  n'est  rien  ;  tout  meurt  avec  le  corps. 

Ergo  mortalem  esse  animum  fateare  necesse  est. 
Non,  il  n'est  point  d'enfer,  et  notre  ame  est  mortelle. 

Inde  aclierusia  fit  stultorum  deniquë  vita. 
Les  vieux  fous  sont  en  proie  aux  superstitions. 

et  cent  autres  vers  qui  sont  le  charme  de  toutes  les 
nations  ;  productions  immortelles  d'un  esprit  qui 
se  crut  mortel. 

Non  seulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans 
la  rue  Saint- Jacques  et  sur  le  quai  des  Augustins  ; 
mais  vous  achetez  hardiment  les  traductions  faites 
dans  tous  les  patois  dérivés  de  la  langue  latine  ; 
traductions  ornées  de  notes  savantes  qui  éclair- 
cissent  la  doctrine  du  matérialisme  ^  qui  rassem- 
blent toutes  les  preuves  contre  la  Divinité  ,  et  qui 
l'anéantiraient  si  elle  pouvait  être  détruite.  Vous 
trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin  dans  la  belle 
bibliothèque  d'un  grand  prince  dévot d'un  car- 
dinal ,  d'un  chancelier ,  d  un  archevêque  ,  d'un 
président  à  mortier;  mais  on  condamna  les  dix- 
huit  premiers  livres  de  l'Histoire  du  sage  de 
Thou  dès  qu'ils  parurent.  Un  pauvre  philosophe 
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Telche  ose-t  il  imprimer.,  en  son  propre  et  pii^é 
nom  ,  que  si  les  hommes  él aient  nés  sans  doigts  , 
ils  n'auraient  jamais  pu  travailler  en  tapisserie  , 
aussitôt  un  autre  velche ,  revêtu  pour  son  argent 
d'un  oflice  de  robe,  requiert  qu'on  brûle  le  livre 
et  l'auteur. 

Pourquoi  les  spectacles  sont-ils  anatbématisés 
par  certaines  gens  qui  se  disent  du  premier  ordre 
de  l'Etat ,  tandis  que  les  spectacles  sont  nécessaires 
à  tons  les  ordres  de  l'Etal,  taudis  qu'ils  sont  payés 
par  le  souverain  de  l'Etat,  qu'ils  contribuent  à  la 
gloire  de  l'Etat,  et  que  les  lois  de  l'Etat  les  main- 
tiennent avec  autant  de  splendeur  que  de  régula- 
rité ? 

Pourquoi  abandonne-t-on  au  mépris ,  à  l'avilis- 
sement ,  à  l'oppression,  à  la  rapine  ,1e  grand  nombre 
de  ces  hommes  laborieux  et  innocens  qui  cultivent 
la  terre  tous  les  jours  de  l'année  pour  vous  en  faire 
manger  tous  les  fruits;  et  qu'au  contraire  on  res- 
pecte ,  on  ménage,  on  courtise ,  l'homme  inutile  et 
souvent  très  méchant  qui  ne  vit  que  de  leur  travail , 
et  qui  n'est  riche  que  de  leur  misère  ?  . 

Pourquoi ,  pendant  tant  de  siècles ,  parmi  tant 
d'hommes  qui  font  croître  le  blé  dont  nous  sommes 
nourris  ,  ne  s'en  trouva-t-il  aucun  qui  découvrît 
cette  erreur  ridicule ,  laquelle  enseigne  que  le  blé 
doit  pourrir  peur  germer  ,  et  mourir  pour  renaître; 
erreur  qui  a  produit  tant  d'assertions  impertinentes  ; 
tant  de  fausses  comparaisons ,  tant  d'opinions  ridi- 
cules ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  si  nécessaires 
pour  la  conservation  des  hommes  et  des  animaux, 
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voit-on  cependant  tant  d'années  et  tant  de  contrées 
oîi  ces  fruits  manquent  absolument  ? 

Pourquoi  la  terre  est -elle  couverte  de  poisons 
dans  la  moitié  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique? 

Pourquoi  n'est-il  aucun  territoire  où  il  n'y  ait 
beaucoup  plus  d'insectes  que  d'hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  sécrétion  blanchâtre  etpuante 
forme-t-elle  un  être  qui  aura  des  os  durs , des  désirs, 
et  des  pensées,  et  pourquoi  ces  êtres-là  se  persécu- 
teront-ils toujours  les  uns  les  autres? 

Pourquoi  existe-t-il  tant  de  mal ,  tout  étant  formé 
par  un  Dieu  que  tous  les  théistes  se  sont  accordés  à 
nommer  bon  P 

Pourquoi ,  nous  plaignant  .sans  cesse  de  nos  maux, 
nous  occupons-nous  toujours  à  l^s  redoubler? 

Pourquoi  étant  si  misérable  a-t-on  imaginé  que 
n'être  plus  est  un  grand  mal ,  lorsqu'il  est  clair  que 
ce  n'était  pas  un  mal  de  n'être  point  avant  sa  nais- 
sance ? 

Pourquoi  pleut-il  tous  les  jours  dans  la  mer,  tan- 
dis que  tant  de  déserts  demandent  de  la  pluie ,  et 
sont  toujours  arides? 

Pourquoi  et  comment  a-t-on  des  rêves  dans  le 
sommeil ,  si  on  n'a  point  d'ame  ;  et  comment  ces 
rêves  sont-ils  toujours  si  incohérens,  si  extrava- 
gans  ,  si  on  en  a  une  ? 

Pourquoi  les  astres  circulent-ils  d'Occident  en 
Orient  plutôt  qu'au  contraire? 

Pourquoi  existons-nous?  pourquoi  y  a-t-il  quel- 
que chose  ? 
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XjE  préjugé  est  une  opinion  sans  Jugement.  Ainsi 
dans  toute  la  terre  on  inspire  aux  enfans  toutes  les 
opinions  qu'on  veut  avant  qu'ils  puissent  juger. 

Il  y  a  des  préjugés  universels ,  nécessaires  ^  et  qui 
font  la  vertu  raêiiie.  Par  tout  pays  on  apprend  aux 
enfans  à  reconnaître  un  Dieu  rémunérateur  et  ven- 
geur; à  respecter,  à  aimejr  leur  père  et  leur  mère  ; 
à  regarder  le  larcin  comme  un  crime  ,  le  mensom^e 
intéressé  comme  un  vice  ,  avant  qu'ils  puissent  de- 
viner ce  que  c'est  qu'un  vice  et  une  vertu. 

Il  y  a  donc  de  très  bons  préjugés  ;  ce  sont  ceux 
que  le  jugement  ratifie  quand  on  raisonne. 

Sentiment  n'est  pas  simple  préj  ugé  ';  c'est  quelque 
chose  de  bien  plus  fort.  Une  mère  n'aime  pas  sou  lils 
parcequ'on  lui  dit  qu'il  le  faut  aimer  ;  elle  le  chérit 
heureusement  malgré  elle.  Ce  n'est  point  par  préju- 
gé que  vous  courez  au  secours  d'un  enfant  inconnu 
prêt  à  tomber  dans  un  précipice ,  ou  à  être  dévoré 
par  une  bête. 

Mais  c'est  par  préjugé  que  vous  respecterez  un 
homme  revêtu  de  certains  habits  ,  marchant  grave- 
ment, parlant  de  même.  Vos  parens  vous  ont  dit 
que  vous  deviez  vous  incliner  devant  cet  homme  ; 
vous  le  respectez  avant  de  savoir  s'il  mérite  vos  res- 
pects :  vous  croissez  en  âge  et  en  connaissances  ;  vous 
vous  apercevez  que  cet  homme  est  un  charlatan  pé- 
tri d'orgueil  ,  d'intérêt  et  d'artifice  ;  vous  méprisca 
rc  que  vous  révériez,  et  le  préjugé  cètle  au  jugement. 
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Yous  avez  cru  par  préjugé  les  fables  dont  on  a 
bercé  votre  enfance;  on  vous  a  dit  que  les  Titans 
firent  la  guerre  aux  dieux  ,  et  que  Vénus  fut  amou- 
reuse d'Adonis  ;  vous  prenez  à  douze  ans  ces  fables 
pour  des  vérités;  vous  les  regardez  à  vingt  ans  comme 
des  allégories  ingénieuses. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  différentes  sortes 
de  préjugés  ,  afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  nos  af- 
faires. IVous  serons  peut-être  comme  ceux  qui  ,  du 
temps  du  système  de  Lass,s'apperçurent  qu'il  s  avaient 
calculé  des  richesses  imaginaires. 

Préjugés  des  sens. 

N'est-ce  pas  unechose  plaisante  que  nos  yeux  nous 
trompent  toujours ,  lors  même  que  nous  voyons  très 
bien ,  et  qu'au  contraire  nos  oreilles  ne  nous  trom- 
pent pas  ?  Que  votre  oreille  bien  conformée  entende , 
^ous  êtes  belle ,  je  'vous  aime  ;  il  est  bien  sur  qu'on 
ne  vous  a  pas  dit  ^je  dous  hais  ;  "vous  êtes  laide:  mais 
vous  voyez  un  miroir  uni;  il  est  démontré  que  vous 
vous  trompez,  c'est  une  surface  très  raboteuse.  Vous 
voyea  le  soleil  d'environ  deux  pieds  de  diamètre  ;  il 
est  démontré  qu'il  est  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre. 

Il  semble  que  Dieu  ait  mis  la  vérité  dans  wos 
oreilles  ,  et  l'erreur  dans  vos  yeux  ;  mais  étudiez 
l'optique ,  et  vous  verrez  que  Dieu  ne  vous  a  pas 
trompé,  et  qu'il  est  impossible  que  les  objets  vous 
paraissent  autrement  que  vous  les  voyez  dans  l'état 
orésent  des  choses. 

niCTIONN.   PHILOSOPH.    12.  l6 
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Préjugés  physiques. 

Le  soleil  se  lève  ,  la  Inné  aussi  ,1a  terre  est  immo- 
bile ;  ce  sont  là  des  préjugés  physiques  naturels. 
Mais  que  les  écrevisses  soient  bonnes  pour  le  sang 
parcequ'étant  cuites  elles  sont  rouges  comme  lui  ; 
que  les  anguilles  guérissent  la  paralysie  ,  parce- 
qu'elles  frétillent;  que  la  lune  influe  sur  nos  ma- 
ladies parcequ'un  jour  on  observa  qu'un  malade 
avait  eu  un  redoublement  de  lièvre  pendant  le  dé- 
cours de  la  lune  ;  ces  idées  et  mille  autres  ont  été 
des  erreurs  d'anciens  charlatans  qui  juo^èrent  sans 
raisonner  ,  et  qui  étant  trompés  trompèrent  les 
autres. 

Préjugés  historiques. 

La  plupart  des  histoires  ont  eié  crues  sans  exa- 
men ,  et  cette  croyance  esl  un  préjugé.  T'abius  Pic- 
tor  raconte  que,  plusieYirs  siècles  avant  lui, une  ves- 
tale de  la  ville  d'Albe  allant  puiser  de  l'eau  dans  sa 
cruche  fut  violée,  qu'elle  accoucha  de  Romul us  et 
de  Rémus  ^  qu'ils  furent  nourris  par  une  louve,  etc. 
Le  peuple  romain  crut  celte  fable  ;  il  n  examina 
point  si  dans  ce  temps-là  il  y  avait  des  vestales  dans 
le  Latium  ,  s'il  était  vraisemblable  que  la  fille  d'un 
roi  sortît  de  son  couvent  avec  sa  cruc^  ,  s'il  était 
probable  qu'une  louve  allaitât  deux  cl. ans  au  lieu 
de  les  manger  :  le  préjugé  s'établit. 

Un  moine  écrit  que  Clovis  .  étant  dans  un  grand 
danger  à  la  bataille  de  Tolbiac,  lit  vœu  de  se  faire 
chrétien  s'il  en  réchappait  ;  mais  est-il  naturel  qu'on 
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s'adresse  à  un  dieu  étranger  dans  une  telle  occasion? 
n'est-ce  pas  alors  que  la  relio^ion  dans  laquelle  on 
est  né  agit  le  plus  puissamment?  Quel  est  le  chré- 
tien qui  ,  dans  une  bataille  contre  les  Turcs  ,  ne  s'a- 
dressera pas  plutôt  à  la  sainte  Vierge  qu'à  Mahomet? 
On  ajoute  qu'un  pigeon  apporta  la  sainte  ampoule 
dans  son  bec  pour  oindre  Clovis  ,  et  qu  un  ange  ap- 
porta l'oriflamme  pour  le  conduire  ;  le  préjugé  crut 
toutes  les  historiettes  de  ce  genre.  Ceux  qui  con- 
naissent toute  la  nature  humaine  savent  que  l'usur- 
pateur Clovis  et  l'usurpateu'  Rolon  ou  Roi  se  firent 
chrétiens  pour  gouverner  plus  sûrement  des  chré- 
tiens, comme  les  usurpa teurii  turcs  se  firent  musul- 
mans pour  gouverner  plus  sûrement  les  musulmans. 

Préjuges  religieux. 

Si  votre  nourrice  vous  a  dit  que  Cérès  préside 
aux  blés  ,  ou  que  Vitsnou  et  Xaca  se  sont  fait  hom- 
mes plusieurs  fois ,  ou  que  Sommona-Codom  est 
venu  couper  une  foret  ,  ou  qu'Odin  vous  attend 
dans  sa  salle  vers  le  Jutland  ,  ou  que  Mahomet  ou 
quelque  autre  a  fait  un  voyage  dans  le  ciel  ;  enfin  , 
si  votre  précepteur  vient  ensuite  enfoncer  dans  vo- 
tre cervelle  ce  que  votre  nourrice  y  a  gravé  ,  vous 
en  tenez  pour  votre  vie.  Votre  jugement  veut-il  s'é- 
lever contre  ces  préjugés  ?  vos  voisins  et  surtout 
vos  voisines, crient  à  l'impie ,  et  vous  effraient  ;  vo- 
tre derviche ,  craignant  de  voir  diminuer  son  revenu, 
vous  accuse  auprès  du  cadi  ,  et  ce  cadi  vous  fait 
empaler  s'il  le  peut ,  parcequ'il  veut  commander  à 
des  sots  ,  et  qu'il  croit  que  les  sots  obéissent  mieux 
que  les  autres  :  et  cela  durera  j  usqu'à  ce  que  vos 


i84  PRÉJUGÉS. 
Yoisins  et  le  derviche  et  le  cadi  commencent  à  com- 
jirendre  que  la  sottise  n'est  bonne  à  rien  ,  et  que  la 
persécution  est  abominable. 

PRÉTENTIONS. 

Il  n'y  a  pas  dans  nofre  Europe  un  seul  prince  qui 
ne  s'intitule  souverain  d'un  pays  possédé  par  sou 
voisin.  Cette  manie  politique  est  incounue  dans  le 
reste  du  monde  ;  jamais  le  roi  de  Boutan  ne  s'est  dit 
empereur  de  la  Chine  ;  jamais  le  conteish  tartare  ne 
prit  le  titre  de  roi  d'L^jpte. 

Les  plus  belles  prétentions  ont  toujours  été  celles 
des  papes  ;  deux  clefs  en  sautoir  les  mettaient  vi- 
siblement en  possession  du  royaume  des  cieux. 
Ils  liaient  et  ils  déliaient  tout  sur  la  terre.  Celle 
ligature  les  rendait  maîtres  du  continent;  et  les  lilets 
de  S.  Pierre  leur  donnaient  le  domaine  des  mers. 

Plusieurs  savans  théologiens  ont  cru  que  ces 
dieux  diminuèi  eut  eux-mêmes  quelques  articles  de 
leurs  prétentions  ,  lorsqu'ils  furent  vivement  atta- 
qués par  les  titans  nommés  luthériens,  anglicans  , 
calvinistes ,  etc.  Il  est  très  vrai  que  plusieurs  d'entre 
eux  devinrent  plus  modestes,  que  leur  cour  céleste 
eut  plus  de  décence  ;  cependant  leurs  prétentions 
se  sont  renouvelées  dans  toutes  les  occasions.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  la  conduite  d'Aldobrandin  , 
Clément  VIII,  envers  le  grand  Henri  IV  ,  quand  il 
fallut  lui  donner  une  absolution  dont  il  n'avait  que 
laire  ,  puisqu'il  était  absous  par  les  évéques  de  son 
royaume  ,  et  qu'il  était  victorieux. 
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Aldobrandin  résista  d'abord  pendant  une  année 
entière,  et  ne  voulut  pas  reconnaître  le  ducdeNevers 
pour  ambassadeur  de  France.  A  la  lîn  il  consentit  à 
ouvrir  la  porte  du  royaume  des  cieux  à  Henri  ,  aux 
conditions  suivantes  : 

1°  Que  Henri  demanderait  pardon  de  s'être  fait 
ouvrir  la  porte  par  des  sous-portiers  ,  tels  que  des 
évêques  ,  au  lieu  de  s'adresser  au  grand  portier. 

2°  Qu'il  s'avouerait  décliu  du  trône  de  Fiance  jus- 
qu'à ce  qu'Ai dobrandin  le  réhabilitât  par  la  pléni- 
nitude  de  sa  puissance. 

3°  Qu'il  se  ferait  sacrer  et  couronner  une  seconde 
fois  ,  la  première  étant  nulle  ,  puisqu'elle  avait  été 
faite  sans  l'ordre  exprès  d'Aldobrandin. 

4°  Qu'il  chasserait  tous  les  protestans  de  son  royau- 
me ;  ce  qui  n'était  ni  honnête  ni  possible.  La  chose 
n'était  pas  honnête ,  parceque  les  protestans  avaient 
prodigué  leur  sang  pour  le  faire  roi  de  France  ;  elle 
n'était  pas  possible  ,  parceque  ces  dissidens  étaient 
au  nombre  de  deux  millions. 

5°  Qu'il  ferait  au  plus  vite  la  guerre  au  grand- 
turc  ;  ce  qui  n'était  ni  plus  honnête  ni  plus  pos- 
sible ,  puisque  le  grand- turc  l'avait  reconnu  roi  dans 
le  temps  que  Rome  ne  le  reconnaissait  pas  ,  et  que 
Henri  n'avait  ni  troupes ,  ni  argent ,  ni  vaisseaux , 
pour  aller  faire  la  guerre  comme  un  fou  à  ce  grand 
turc  son  allié. 

6""  Qu'il  recevrait  ,  couché  sur  le  ventre  tout  de 
son  long  ,  l'absolution  de  monsieur  le  légat ,  selon 
la  forme  ordinaire  ;  c'est-à-dire  qu'il  serait  fustigé 
par  hionsieur  le  légat. 

7°  Qu'il  rappellerait  les  jésuites  ,  chassé  s  de  son 
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royaume  par  le  parlement  pour  l'assassinat  commis 

sur  sa  personne  par  Jean  Châtel  leur  écolier. 

l'omets  plusieurs  autres  petites  prétentions. 
Henri  en  fit  modérer  plusieurs.  Il  obtint  sur- 
tout .  avec  bien  de  la  peine  ,  qu'il  ne  serait  fouet- 
té que  par  procureur  ,  et  de  la  propre  main  d'Aldo- 
brandin. 

Vous  me  direz  que  sa  sainteté  était  forcée  à  exi- 
ger des  conditions  si  extravagantes  parie  vieux  dé- 
mon du  midi  Philippe  II ,  qui  avait  dans  Rome  plus 
de  pouvoir  que  le  pape, Yous comparerez  Aldobran- 
din  à  un  soldat  poltron  ,  que  son  colonel  conduit  à 
la  tranchée  à  coups  de  bâton. 

Je  vous  répondrai  qu'en  effet  Clément  VIII crai- 
gnait Pliilippe  II  ,  mais  qu'il  n'était  pas  moins  at- 
taclié  aux  droits  de  ^a  tiare  ;  que  c'était  un  si  grand 
piaisir  pour  le  petit-fils  d'un  banquier  de  donner  le 
fouet  à  un  roi  de  France,  que  pour  rien  au  monde 
Aldobrandin  n'eut  voulu  s'en  départir. 

Vous  me  répliquerez  que  si  un  pape  voulait  ré- 
clamer aujourd'hui  de  telles  prétentions  ;  s'il  vou- 
lait donner  le  foutt  au  roi  de  France  ,  au  roi  d'Es- 
pagne ,  ou  au  roi  de  Naples  ,  ou  au  duc  de  Pariiie  , 
pour  avoir  chassé  les  révérends  pères  jésuites  ,  il 
risquerait  d'élre  traité  comme  Clément  Vil  le  fut 
par  Charles-Quint  ,  et  d'essuyer  des  humiliations 
beaucoup  plus  grandes  ;  qu'il  faut  sacrifier  ses  pré- 
tentions à  son  utilité  ;  qu'on  doit  céder  au  temps  ; 
que  le  shérif  de  la  Mecque  doit  proclamer  Ali  beg 
roi  d'Egypte  ,  s'il  est  victorieux  et  affermi.  Je  vous 
répondrai  que  vous  avez  raison. 


PRÉTENTIONS. 


Prétentions  de  l'Empire  ,  tirées  de  Glafey  et  de 
schweder. 

Sur  Rome  (nalle.)  Charles-Quint  même,  après 
avoir  pris  Rome,  ne  réclama  point  le  droit  de  do- 
maine utile. 

Sur  le  patrimoine  de  S.  Pierre  ,  depuis  Yiterbe 
jusqu'à  Civita-Castellana  ,  terres  de  la  comtesse  Ma- 
t'iilde  ,  mais  cédées  solennellement  par  Rodolphe 
de  H^asbourg. 

Sur  Parme  et  Plaisance,  domaine  suprême  ,  com- 
me partie  de  la  Lombardie  ,  envahies  par  Jules  II , 
données  par  Paul  III  a  son  bâtard  Farnèse  ;  hom- 
mage toujours  fait  depuis  ce  temps  au  pape  ;  suze- 
raineté toujours  réclamée  par  les  seigneurs  de  Lom- 
bardie. Le  droit  de  suzeraineté  entièrement  rendu 
à  l'empereur  aux  traités  de  Cambrai  ,  de  Londres  ,  à 
la  paix  de  1737. 

Sur  la  Toscane  ,  droit  de  suzeraineté  exercé  par 
Charles-Quint  ;  Etat  de  l'Empire  appartenant  au- 
jourdhui  au  frère  de  l'empereur. 

Sur  la  république  de  Lucques  ,  érigée  -en  duché 
par  Louis  de  Bavière  en  i32  8  -;  ses  sénateurs  décla- 
rés depuis  vicaires  de  l'Empire  par  Charles  IV.  L'em- 
pereur Charles  YI ,  dans  la  guerçe  de  1 701 ,  y  exerça 
pourtant  son  droit  de  souveraineté,  en  lui  fesant 
payer  beaucoup  d'argent. 

Sur  le  duché  de  Milan,  cédé  par  l'&mpereur  Ven- 
«eslas  à  Galeas  Visconti ,  mais  regardé  commé  un 
lief  de  l'Empire. 
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Sur  le  duché  de  la  Mirandole-,  réuni  à  la  inaisou 
d'Autriche  en  1 7 1 1  par  Joseph  I. 

vSur  le  duché  de  Mantoue  ,  érigé  en  duché  par 
Cbarles-Quint ,  réuni  de  même  en  1 708. 

Sur  Guastalla  ,  Novellaria  ,  Rozzollo  ,  Casti- 
glione  ,  aussi  hefs  de  l'Empire  ,  détachés  du  duché 
de  Mantoue. 

Sur  tout  le  Montferrat ,  dont  le  duc  de  Savoie 
reçut  l'investiture  à  Vienne  en  1 708. 

Sur  le  Piémont ,  dont  l'empereur  Sigismond  don- 
na l'investiture  au  duc  de  Savoie  Amédée  VIII. 

Sur  le  comté  d'Asti  ,  donné  par  Charles-Quint  à 
la  maison  de  Savoie  :  les  ducs  de  Savoie  toujours 
vicaires  en  Italie  depuis  l'empereur  Sigismond. 

Sur  Gènes ,  autrefois  du  domaine  des  rois  lom- 
bards :  Frédéric  Rarberousse  lui  donna  en  fief  le 
rivage  depuis  Monaco  jusqu'à  Porta-Venere  ;  elle  est 
libre  sou  s  Charles-Quint  en  1 529  ;  mais  l'acte  porte  : 
In  civitate  nostrâ  Genuâ ,  et  suivis  romani  imperii 
juribus. 

Sur  les  fiefs  de  Langues  ,  dont  les  ducs  de  Sa- 
voie ont  le  domaine  direct. 

Sur  Padoue  ,  Vicence  et  Vérone  ,  droits  devenus 
caducs. 

Sur  Naples  et  Sicile  droits  plus  caducs  encore* 
Presque  tous  les  Etats  d'Italie  sont  on  ont  été  vas- 
saux de  l'Empire. 

Sur  la  Poméranie  et  le  Mecklembourg ,  dont  Fré- 
déric Barberousse  donna  les  fiefs. 

Sur  le  Danemarck  ,  autrefois  fief  de  l'Empire  : 
Othon  I  en  donna  l'investiture. 
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Sur  la  Pologne  ,  pour  les  terres  auprès  de  la  ^ 
Vistnle.  ' 

Sur  ia  Bohême  et  là  Silésie  ,  unies  à  l'Empire  par 
CbailesIVen  i355. 

Sur  la  Prusse  ,  du  temps  de  Henri  "VII  :  le  grand- 
maître  de  Prusse  reconnu  membre  de  l'empire  en 
i5oo. 

Sur  la  Livonie  ,  du  temps  des  chevaliers  de 
l'épée. 

Sur  la  Hongrie  ,  dès  le  temps  de  Henri  II. 

Sur  la  Lorraine  ,  par  le  traité  de  i5^i  :  recon- 
nue Etat  de  l'Empire  ,  payant  taxe  pour  la  guerre 
du  Turc. 

Sur  le  duché  de  Bar  ,  jusqu'à  l'an  1 3 1 1  que  Phi- 
lippe le  bel,  vainqueur,  se  fît  prêter  hommage. 

Sur  le  duché  de  Bourgogne  ,  eu  vertu  des  droits 
de  Marie  de  Bourgogne. 

Sur  le  royaume  d'Arles  et  la  Bourgogne  trans- 
jurane  ,  que  Conrad  le  salique  posséda  du  chef  de 
sa  femme. 

Sur  le  Dauphiné  ,  comme  partie  du  royaume 
d'Arles  ;  l'empereur  Charles  IV  s'étant  fait  couron- 
ner à  Arles  en  1 365 ,  et  ayant  créé  le  dauphin  de 
France  son  vicaire. 

Sur  la  Provence  ,  comme  membre  du  royaume 
d'Arles  ,  dont  Charles  d'Anjou  lit  hommage  à  l'Em- 
pire. 

Sur  la  principauté  d'Orange  ,  comme  arrîère-fief 
de  l'Empire, 

Sur  Avignon  ,  par  la  même  raison. 
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Sur  la  Sardaigne  ,  que  l'rëdéric  II  érigea  en 
ro\aunie. 

Sur  la  Suisse  ,  comme  membre  des  royaumes 
d'Arles  et  de  Bourgogne. 

Sur  la  Dalmalie  ,  dont  une  grande  partie  appar- 
tient aujourd'hui  entièrement  aux  Vénitiens,  et 
l'aulre  à  la  Hongrie. 

PRÊTRES. 

Les  prêtres  sont  dans  un  Etat  à  peu-près  ce  que 
sont  les  précepteurs  dans  les  maisons  des  citoyens  , 
iaitspour  enseigner  ,  jirier ,  donner  l'exemple  ;  ils 
lie  peuvent  avoir  aucune  autorilé  sur  les  maîtres  de 
la  maison  ,  à  moins  qu'on  ne  prouve  que  celui  qui 
donne  des  ga^es  doit  obéir  à  celui  qui  les  reçoit. 

De  toutes  les  religions,  celle  qui  exclut  le  plus 
positivement  les  prêtres  de  toute  autorité  civile , 
c'est  sans  contredit  celle  de  J  ésus  :  «  Rendez  à  Cé- 
«  sar  ce  qui  tst  à  César.  —  Il  n'y  aura  parmi  vous 
«  ni  premier  ni  dernier.  —  Mon  royaume  n'est  point 
«  de  ce  monde.  » 

Les  querelles  de  l'Empire  et  du  sacerdoce ,  qui  ont 
ensanglanté  l'Europe  pendant  plus  de  six  siècles  , 
n'ont  donc  été  de  la  part  des  prêtres  que  des  rebel- 
lions contre  Dieu  et  les  bomnies  ,  et  un  péché  con- 
tinuel contre  le  Saint-Esprit. 

Depuis  Calchas  qui  assassina  la  fille  d'Agamem- 
lon  ,  jusqu'à  Grégoire  XII  et  Sixte  V,  deux  évèques 
le  Rome  qui  voulurent  priver  le  grand  Henri  IV  du 
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royaume  de  France  ,  la  puissance  sacerdotale  a  été 
fatale  au  monde. 

Prière  n'est  pas  domination  :  exhortation  n'est 
pas  despotisme.  Un  bon  prêtre  doit  être  le  méde- 
cin des  ames.  Si  Hippocrate  avait  ordonné  à  ses  ma- 
lades de  prendre  de  l'ellébore  sous  peine  d'être  pen-r 
dus  Hippocrate  aurait  été  plus  fou  et  plus  barbare 
quePhalaris,  el  il  aurait  eu  peu  de  pratiques.  Quand 
un  prêtre  dit  :  Adorez  Dieu,  soyez  juste,  indulgent , 
compatissant ,  c'est  alors  un  très-bon  médecin.  Quand 
il  dit  :  Croyez-moi  .  ou  vous  serez  brûlé  ;  c'est 
un  assassin. 

Le  magistrat  doit  soutenir  et  contenir  le  prêtre  , 
comme  ]e  père  de  famille  uoil  doimer  de  la  consi- 
dération au  précepteur  de  ses  enfans  et  empêcher 
qu'il  n'en  abuse.  L'accord  du  sacerdoce  et  de  Vem^ 
pire  est  le  système  le  plus  monstrueux;  car  dès  qu'on 
cherche  cet  accord  ,  on  suppose  nécessairement  la 
division  ;  il  faut  dire ,  la  protection  donnée  par  Vem- 
pire  au  sacerdoce. 

Mais  dans  les  pays  où  le  sacerdoce  a  obtenu  l'em- 
pire ,  comme  dans  Salem ,  ou  Melchisédech  était 
prêtre  et  roi ,  comme  dans  le  Japon  ,  où  le  daïri  a 
été  si  long-temps  empereur,  comment  faut-il  faire  ? 
Je  réponds  que  les  successeurs  de  Melchisédech  et 
des  daïri  ont  été  dépossédés. 

Les  Turcs  sont  sages  en  ce  point.  Ils  font  à  la  vt^ 
rité  le  voyage  de  la  Mecque  ;  mais  ils  ne  permettent 
pas  au  shérif  de  la  Mecque  d'excommunier  le  sultan. 
Ils  ne  vont  point  acheter  à  la  Mecque  la  permission 
de  ne  pas  observer  le  ramadam  y  et  celle  d'épouser 
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leurs  cousines  (>^  leurs  iiiè{  es  ;  ils  ne  sont  point  ju- 
gé? par  des  iiïiansque  le  shérif  délègue  ;  ils  ne  paient 
point  la  première  année  de  leur  revenu  au  shérif.  Que 
de  choses  à  dire  sur  tout  cela  !  Lecteur,  c'est  à  vous 
de      dire  vous-même. 

PRÊTRES  DES  PAÏENS. 

D  o  N  TSavarette  ,  dans  une  de  ses  lettres  â  don  Juan 
d'Autriche  ,  rapporte  ce  discours  du  dalaïlania  à  son 
conseil  privé  : 

«  Mes  vénérahles  frères  ,  vous  et  moi  nous  savons 
«  très  bien  que  je  ne  suis  pa)i  immortel  ;  mais  il  tst 
a  bon  que  les  peuples  le  croient.  Les  Tartares  du  grand 
a  et  du  petit  Thibet  sont  un  peuple  de  col  roide  ei 
«  de  lumières  courtes ,  qui  ont  besoin  d'un  joug  pe- 
«  sant  et  de  grosses  erreurs.  Persuadez-leur  bien  mon 
K  immortalité  dont  la  gloire  rejaillit  sur  vous  .  et 
«t  qui  vous  procure  honneurs  et  richesses. 

«  Quand  le  temps  viendra  où  les  Tartares  seront 
«  plus  éclairés  ,  on  pourra  leur  avouer  alors  que  les 
K  grands  lamas  ne  sont  point  immortels  ,  mais  que 
«  leurs  prédécesseurs  Tout  été  ;  et  que  ce  qui  était 
i<  nécessai»  e  pour  la  fondation  de  ce  divin  édi/irc  , 
«  ne  l'est  plus  quand  l'édifice  est  affermi  sur  unfoii- 
«  dément  inébranlable. 

K  J'ai  eu  d'abord  quelque  peine  à  faire  distribuer 
K  aux  vassaux  de  mon  empire  les  agrémens  de  ma 
«  chaise  percée, proprement  enchâssés  dans  descris- 
«  taux  ornés  de  cuivre  doié  ;  mais  ces  monumens 
t  ont  été  reçus  avec  tant  de  respect ,  qu'il  a  fallu 
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«  continuer  cet  usage ,  lequel  après  tout  ne  répu^rne 
«  en  rien  aux  bonnes  mœurs ,  ét  qui  fait  entrer  beau, 
w  coup  d  argent  dans  notre  trésor  sacré. 

«  Si  jamais  quelque  raisonneur  impie  persuade  nu 
«  peuple  que  notre  derrière  iiett  pas  aussi  divin 
«  que  notre  téte  ;  si  on  ^e  révolte  contre  nos  reJi- 
«  ques  ,  vous  en  soutiendrez  la  valeur  autant  f;ue 
«  vous  le  ])ourrez.  Et  si  vous  êtes  forcés  en^n  d  a- 
«  bandonner  la  sainteté  de  notre  eu  ,  vous  conser- 
ve verez  toujours  dans  l'esprit  des  raisonneurs  îe  pi  o- 
«  fond  respect  qu'on  doit  à  notre  cervelle,  ainsi  que 
«  dans  un  traité  avec  les  Mongules ,  nous  avons  cédé 
«  une  mauvaise  province  pour  être  possesseurs  pai- 
«  sibles  des  autres. 

«  Tant  que  nos  Tarlares  du  grand  et  du  petit  Thi- 
«  bet  ne  sauront  ni  lire  ni  écrire  ;  tant  qu'ils  seront 
«  grossiers  et  dévots  vous 'pourrez  prendre  bardi- 
«  niènt  leur  argent,  coucher  avec  leurs  femmes  et 
«avec  leurs  filles,  et  les  menacer  de  la  colère  du 
«  dieu  Fo  s'ils  osent  se  plaindre. 

«  Ii/)r^que  le  temps  de  raisonner  sera  arrivé  (  car 
«  enfin  il  faut  bien  qu'un  jour  les  hommes  raison- 
«nent),  vous  prendrez  alors  une  conduite  tout 
«  opposée  ,  et  vous  direz  le  contraire  de  ce  que  vos 
«  prédécesseurs  ont  dit  ;  car  vous  devez  changer  de 
«bride  à  mesure  que  les  chevaux  deviennent  plus 
a  difficiles  à  gouverner.  II  faudra  que  votre  exté- 
'<  rieur  soit  plus  grave  ,  vos  intrigues  plus  mysté- 
«  rieuse?  ,  vos  secrets  mieux  gardés,  vos  sophisme.'- 
«  plus  éblouis>ans  ,  votre  politique  plus  fine.  ^>  on 
«  êtes  alors  les  pilotes  d'un  vaisseau  qui  fait  eau  d 
«tous  côtés.  Ayez  sous  vous  des  subalternes  qui 
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«  soient  continuelleaient  occupés  à  pomper  ,  à  cal- 
«  fater  ,  à  bouclier  tous  les  trous.  Vous  voguerez 
«  avec  plus  de  peine  ;  mais  enliu  vous  voguerez  ,  et 
«  vous  jetterez  dans  l'eau  on  dans  le  feu  ,  selon  qu'il 
«  conviendra  le  mieux ,  tous  ceux  qui  voudront 
«  examiner  si  vous  avez  bien  radoubé  le  vaisseau. 

«  Si  les  incrédules  sont  ou  le  prinèe  des  Kalkas  , 
«  ou  le  conteisli  des  Calmouks ,  ou  un  prince  de  Ca- 
«  san ,  ou  tel  autre  grand  seigneur  qui  ait  malheureu- 
«  s«nent  trop  d'esprit,  gardez -vous  bien  de  prendre 
a  querelle  avec  eux.  Respectez-les  ,  dites-leur  tou^- 
«jours  que  vous  espérez  qu'ils  rentreront  dans  la 
«  bonne  voie.  Mais  pour  les  simples  citoyens  ,  ne  les 
«  épargnez  jamais  ;  plus  ils  seront  gens  de  bien, plus 
«  vous  devrez  travailler  à  les  exterminer  ;  car  ce  sont 
«  les  gens  d'honneur  qui  sont  les  plus  dangereux 
«  pour  vous. 

«  Vous  aurez  la  simplicité  de  la  colombe  ,  la  pru- 
«  dence  du  serpent ,  et  la  griffe  du  lion ,  selon  les 
«  lieux  et  selon  les  temps.  » 

Le  dalaï-lama  avait  à  peine  prononcé  ces  paroles, 
que  la  terre  trembla ,  les  éclairs  courur  ent  d'un  pôle 
à  l'autre  ^  le  tonnerre  gronda ,  une  voix  céleste  se 
fit  entendre  :  adorez  dieu  ,  et  non  le  grand-lama. 

Tous  les  pelits  lamas  soutinrent  que  la  voix  avait 
dit  :  «  Adorez  Dieu  et  le  grand  lama.  »  On  le  crut 
long-temps  dans  le  royaume  du  Tbibet  ;  et  mainte- 
tenant  on  ne  le  croit  plus. 
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"No  u  S  ne  connaissons  aucune  religion  sans  pTières  ; 
les  Juifs  même  en  avaient ,  quoiqu'il  n'y  eût  point 
oliez  eùx  de  formule  publique  jusqu'au  temps  où 
ils  chantèrent  1  eurs cantiques  dans  leurs  synagogues , 
ee  (jui  n'arriva  que  très  tard. 

Tous  les  hommes ,  dans  leurs  désirs  et  dans  leurs 
craintes ,  invoquèrent  le  secours  d'une  divinité.  Des 
philosophes ,  plus  respectueux  envers  l'Etre  su- 
prême ,  et  moins  condescendans  à  la  faiblesse  hu- 
maine ,  ne  voulurent  pour  toute  prière  que  la  rési- 
gnation. C'est  en  effet  tout  ce  qui  semble  convenir 
entre  la  créature  et  le  Créateur.  Mais  la  philosophie 
n'est  pas  faite  pour  gouverner  le  monde  ;  elle  s'élève 
trop  au-dessus  du  vulgaire  ;  elle  parle  un  langage 
qu'il  ne  peut  entendre.  Ce  serait  proposer  aux  mar- 
chandes de  poissons  frais  d'éludier  les  sections  co- 
niques. 

Parmi  les  philosophes  même  ,  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  autre  que  Maxime  de  Tyr  ait  traité  cette 
matière.  Voici  la  substance  des  idées  de  ce  Maxime  : 

L'Eternel  a  ses  desseins  de  toute  éternité.  Si  la 
prière  est  d'accord  avec  ses  volontés  immuables  ,il 
est  très  inutile  de  lui  demander  ce  qu'il  a  résolu  de 
foire.  Si  on  le  prie  de  faire  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
résolu  ,  c'est  le  prier  d'être  faible  ,  léger  ,  incons- 
tant ;  c'est  croire  qu'il  soit  tel  ;  c'est  se  moquer  de 
lui.  Ou  vous  lui  demandez  une  chose  juste  ;  en  ce 
cas  il  la  doit ,  et  elle  se  fera  sans  qu'on  l'en  prie  ; 
c'est  même  se  défier  de  lui  que  lui  faire  instance. 
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ou  la  chose  est  injuste  ,  et  alors  on  l'outrage.  Vous 
êtes  digne  ou  indigne  de  la  grâce  que  vous  implo- 
rez :  si  digne  ,  il  le  sait  mieux  que  vous  ;  si  indi- 
i;ne  ,  on  commet  un  crime  de  plus  en  demandant 
ce  qu'on  ne  mérite  pas. 

En  an  mot ,  nous  ne  faisons  des  prières  à  Dieu 
que  parceque  nous  l'avons  fait  à  notre  image.  Nous 
ie  traitons  comme  unbacha  ,  comme  un  sultan  qu'on 
peut  irriter  et  appaiser. 

Knlln  ,  toutes  les  nations  prient  Dieu  :  les  sages 
se  résignent,  et  lui  obéissent. 

Prions  avec  le  peuple  ,  et  résignons-nous  avec  les 
sages. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  prières  j)ubliques  de 
plusieurs  nations  ,  et  de  celles  des  Juifs.  Ce  peuple 
en  a  une  depuis  un  temps  immémorial,  laquelle  mé- 
rite toute  notre  attention  ,  par  sa  conformité  avec 
notre  prière  enseignée  par  Jésus-Christ  même.  Cette 
oraison  juive  s'appelle  le  Kadish  ,  elle  commence 
par  ces  mots  :  «  O  Dieu  î  que  votre  nom  soit  magni- 
«  lié  et  sanctifié  ;  faites  régner  voire  règne  ;  que  la 
«<  rédemption  fleurisse  ,  et  que  le  Messie  vienne 
«  promptementi  w 

Ce  Kadish ,  qu'on  récite  en  chaldéen,a  fait  croire 
qu'il  était  aussi  ancien  que  la  captivité  ;  et  que  ce 
fut  alors  qu'ils  commencèrent  à  espérer  un  Messie  , 
un  libérateur  qu'ils  ont  demandé  depuis  dans  les 
temps  de  leurs  Ciilanjités. 

Ce  mot  de  Messie  ,  qui  se  trouve  dans  celte  ancienne 
prière  ,  a  fourni  beaucoup  de  disputes  sur  l'histoire 
de  ce  peuple.  Si  celte  prière  est  du  temj^s  de  la  trans- 
niij:;raîiou  à  Babylone  ,  il  est  clair  qu'alors  les  Juifs 
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devaient  souhaiter  et  attendre  un  libérateur.  Mais 
d'oà  vient  que  dans  des  "temps  plus  f  unestes  encore  ^ 
après  la  destruction  de  Jérusalc^m  par  Titus ,  ni  Jo- 
sephe  ni  Philon  ne  parlèrent  jamais  de  l'attente 
d'un  Messie  ?  Il  y  a  des  obscurités  dans  l'histoire 
de  tous  les  peuples  ;  mais  celle  des  Juifs  est  un 
chaos  perpétuel.  Il  est  triste  pour  les  gens  qui 
veulent  s'instruire  ,  que  les  Chaldéens  et  les  Egyp- 
tiens aient  perdu  leurs  archives ,  tandis  que  les  Juifs 
ont  conservé  les  leurs. 


PRIVILÈGES,  CAS  PRIVILÉGIÉS. 

L'usage  ,  qui  prévaut  presque  toujours  contre  la 
raison,  a  voulu  qu'on  appelât  privilégiés  les  délits 
des  ecclésiastiques  et  des  moines  contre  l'ordre  civil , 
ce  qui  est  pourtant  très  commun;  et  qu'on  nommât 
délits  communs  ceux  qui  ne  regardent  que  la  disci- 
pline ecclésiastique  ;  cas  dont  la  police  civile  ne 
s'embarrasse  pas ,  et  qui  sont  abandonnés  à  la  hiérar- 
chie sacerdotale. 

L'Eglise  n'ayant  de  juridiction  que  celle  que  les 
souverains  lui  ont  accordée ,  et  les  juges  de  l'Eglise 
n'étant  ainsi  que  des  juges  privilégiés  par  le  souve- 
rain ,  on  devrait  appeler  cas  privilégiés  ceux  qui  sont 
de  leur  compétence ,  et  délits  communs  ceux  qui 
doivent  être  punis  par  les  officiers  du  prince.  Mais 
les  canonistes ,  qui  sont  très  rarement  exacts  dans 
leurs  expressions , sur-tout  lorsqu'il  s'agit  de  la  juri- 
diction royale ,  ayant  regardé  un  prêtre ,  nommé  offi- 
cial,  comme  étant  de  droit  le  seul  juge  des  clercs 
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ils  ont  qualifié  de  privilège  ce  qui  appartient  de 
droit  commun  aux  tribunaux  laïques  ;  et  les  or- 
donnances des  rois  ont  adopté  cette  expression  en 
France. 

S'il  faut  se  conformera  cet  usage  Je  juge  d'Eglise 
connaît  seul  du  délit  commun  ;  mais  il  ne  connaît 
des  cas  privilégiés  que  concurremment  avec  le  j  uge 
royal.  Celui-ci  se  rend  au  tribunal  de  l'officialité  , 
mais  il  n'y  est  que  l'assesseur  du  juge  d'Errlise.  Tous 
les  deux  sont  assistés  de  leur  greflîer  ;  chacun  rédige 
séparément,  mais  en  présence  l'un  de  Tautre ,  les 
actes  de  la  procédure.  L'ofiîcial  qui  préside  interroge 
seul  l'accusé  ;  et  si  le  juge  royal  a  des  questions  à  lui 
faire  ,  il  doit  requérir  le  juge  d'Eglise  de  les  propo- 
ser. L'instruction  conjointe  étant  achevée  ,  chaque 
juge  rend  séparément  son  jugement. 

Cette  procédure  est  hérissée  de  formalités ,  et  elle 
entraîne  d'ailleurs  des  longueurs  qui  ne  devraient 
pas  être  admises  dans  la  jurisprudence  criminelle. 
Les  juges  d'Eglise ,  qui  n'ont  pas  fait  une  étude  des 
lois  et  des  formalités ,  n'instruisent  guère  de  procé- 
dures criminelles  sans  donner  lieu  à  des  appels 
comme  d'abus  qui  ruinent  en  frais  le  prévenu  ,  le 
font  languir  dans  les  fers,  ou  retardent  sa  punition, 
s'il  est  coupable. 

D'ailleurs  ,  les  Fraxiçais  n'ont  aucune  loi  précise 
(jui  ait  déterminé  (juels  sont  les  cas  privilégiés. 
Un  malheureux  gémit  souvent  une  année  entière 
dans  les  cachots  avant  de  savoir  quels  seront  ses 
juges. 

Les  prêtres  et  les  moines  sont  dans  l'Etat  et  sujets 
de  l'Etat.  Il  est  bien  étrange  que  lorsqu'ils  ont 
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troublé  la  société  ,  ils  ne  soient  pas  jugés  comme 
les  autres  citoyens ,  par  les  seuls  officiers  du  sou- 
verain. 

Chez  les  Juiis  ,  les  grands  prêtres  même  n'avaient 
point  ce  privilège ,  que  nos  lois  ônt  accordé  à  de 
simples  habitués  de  paroisse.  Salomon  déposa  le 
grand  pontile  Abiathar  ,  sans  le  renvoyer  à  la  syna- 
gogue pour  lui  faire  son  procès  (i).  Jésus-Christ, 
accusé  devant  un  juge  séculier  et  païen,  ne  récusa 
pas  sa  juridiclion.  S.  Paul,  traduit  au  tribunal  de 
Félix  et  de  Festus ,  ne  le  déclina  point. 

L'empereur  Constantin  accorda  d'abord  ce  privi- 
lège aux  évèques.  Honorius  et  Théodose  le  jeune 
rétendirent  à  tous  les  clercs  ,  et  îustinien  le  con- 
firma. 

En  rédigeant  l'ordonnance  criminelle  de  1670, 
le  conseiller  d'Etat  Passort  et  le  président  de  Novion 
éiaient  d'avis (2)  d'abolir  la  procédure  conjointe  ,  et 
de  rendre  aux  juges  royaux  le  droit  de  juger  teuls 
les  clercs  accusés  de  cas  privilégiés  ;  mais  cet  avis  rai- 
sonnable fut  combattu  par  le  premier  président  de 
Lamoignon  et  par  l'avocat  général  Talon  :  et  une  loi 
qui  était  faite  pour  réformer  nOvS  abus  ,  confirma  le 
plus  ridicule  de  tous. 

Une  déclaration  du  roi ,  du  26  avril  1657  ,  défend 
au  parlement  de  Paris  de  continuer  la  procédure 
commem^èe  contre  le  cardinal  de  Retz  accusé  de 
crime  de  lèse-maje.'  té.  La  même  déclaration  veut  que 
les  procès  des  cardinaux ,  archevêques  et  évêques  du 


(i)  Liv.  m  des  Rois,  chap.  II,  v.  26  et  27. 

(3)  Procîs-verbal  de  rordouuance,  pages  4^  et  44 • 
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royaume  ,  accusés  du  crime  de  lèse-majesté ,  soient 
instruits  et  jugés  par  les  juges  ecclésiastiques  , 
comme  il  est  ordonné  par  les  canons. 
^JVlais  cette  déclaration  contraire  aux  usages  du 
royaume  n'a  été  enregistrée  dans  aucun  parlement  , 
et  ne  serait  pas  suivie.  Nos  livres  rapportent  plu- 
si-eurs  arrêts  qui  ont  décrété  de  priye  de  corps  ,  dé- 
posé ,  confisqué  les  biens,  et  condamné  à  l'ameride 
et  à  d'autres  peines ,  des  cardinaux , des  archevêques 
et  des  évéques.  Cçs  peines  ont  été  prononcées  contre 
l'évéque  de  Nantes  .par  arrêt  du  25  juin  i455. 

Contre  Jean  de  la  Balue  ,  cardinal  etévéque  d'An- 
gers ,  par  arrêt  du  29  juillet  1 469. 

Contre  Jean  Hébert,  évêque  de  Constance ,  en 
1480. 

Contre  Louis  de  Rocbecciouart , évêque  de  Nantes  , 
en  1481. 

Contre  Geoffroi  de  Porapadour  ,  évêque  de  Péri- 
gueux  ,  et  Georges  d'Amboise^  évêque  de  IVIontau- 
ban ,  en  1488. 

Contre  Geoffroi  Dintiville ,  évêque  d'Auxerre ,  en 
i53i. 

Contre  Bernard  Lordat,  évêque  de  Pamier  .  en 
-537- 

Contre  le  cardinal  de  Châtillon,  évêque  de  Beau- 
vais ,  le  1 9  mars  i56g. 

Contre  G  eoffroi  de  la  Martonie ,  évêque  d'Amiens , 
le  9  juillet  1 094. 

CoTïtre  Gilbert  Genebrard ,  archevêque  d'Aix  ,  le 
26  janvier  1 596. 

Contre  Guillaume  Rose ,  évêque  de  Senlis  ,  >e  5 
seplembre  1598. 
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Contre  le  cardinal  de  Sourdis ,  archevêque  de  Bor- 
deaux ,  le  1 7  novembre  1 6 1  5. 

Le  parlement  de  Paris  décréta  de  prise  de  corps  le 
cardinal  de  Bouillon ,  et  lit  saisir  ses  biens  par  arrêt 
du  20  juin  1710. 

Le  cardinal  de  Mailly  ,  archevêque  de  Reims  ,  fît 
en  171 7  un  mandement  tendant  à  détiuire  la  paix 
ecclésiastique  établie  par  le  gouvernement.  Le  bour- 
reau brùla  publiquement  le  maudeme/it  j-ar  arrêt  du 
parlement. 

Le  sieur  Languet ,  évèque  de  Soissons ,  ayant  sou- 
tenu qu'il  ne  pouvait  être  jugé  par  la  justice  du  roi , 
même  pour  crime  de  lèse-majesté ,  il  fut  condamné  à 
dix  mille  livres  d'amende. 

Dans  les  troubles  honteux  excités  par  les  refus  de 
.sacremens,  le  simple  présidial  de  Nantes  condamna 
révêque  de  cette  ville  à  six  mille  francs  d'amende 
pour  avoir  refusé  la  communion  à  ceux  qui  la  de- 
mandaient. 

En  1 764  ,  l'archevêque  d'Auch  ,  du  nom  de  Mon- 
tillet ,  fut  condamné  à  une  amende  ;  et  son  mande- 
ment ,  regardé  comme  un  libelle  diffamatoire  ,  fut 
brûlé  par  le  bourreau  à  Bordeaux. 

Ces  exemples  ont  été  très  fréquens.  La  maxime 
que  les  ecclésiastiques  sont  entièrement  soumis  à  la 
justice  du  roi  comme  les  autres  citoyens  ,  a  prévalu 
dans  tout  le  royaume.  Il  n'y  a  point  de  loi  expresse 
qui  l'ordonne;  mais  l'opinion  de  tous  les  juriscon- 
sultes ,1e  cri  unanime  de  la  nation  et  le  bien  de  l'Etat 
sont  une  loi. 
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Le  prophète  Juriea  fut  sifflé,  les  prophètes  des 
Cévènes  furent  pendus  ou  roués  ;  les  prophètes  qui 
vinrent  du  Languedoc  et  du  Dauphiné  à  Londres 
lurent  mis  au  pilori  ;  les  prophètes  anabaptistes 
furent  co;ndamnés  à  divers  supplices;  le  prophète 
Savonarola  fut  cuit  à  Florence.  Et  s'il  est  permis  de 
joindre  à  tous  ceux-là  les  véritables  prophètes  juifs, 
on  verra  que  leur  destinée  n'a  pas  été  moins  malheu- 
reuse; le  plus  grand  de  leurs  prophètes,  S.  Jean- 
Baptiste,  eut  le  cou  coupé. 

On  prétend  que  Zacharie  fut  assassiné  ;  mais  heu- 
reusement cela  n'est  pas  prouvé.  Le  prophète  Jeddo 
ou  Addo ,  qui  fut  envoyé  à  Béthel  à  condition  qu'il 
ne  mangerait  ni  ne  boirait,  ayant  malheureusenient 
mangé  un  morceau  de  pain ,  fut  mangé  à  son  tour 
par  un  lion,  et  on  trouva  ses  os  sur  le  grand  chemin 
entre  ce  lion  et  son  âne.  Jonas  fut  avalé  par  un  pois- 
son; il  est  vrai  qu'il  ne  resta  dans  son  ventre  que 
trois  jours  et  trois  nuits  ;  mais  c'est  toujours  passer 
soixante  et  douze  heures  fort  mal  à  son  aise. 

Habacuc  fut  transporté  en  l'air  par  les  cheveux  à 
Babylone.  Ce  n'est  pas  un  grand  malheur ,  à  la  vé- 
rité ;  mais  c'est  une  voiture  fort  incommode.  On 
doit  beaucoup  souffrir  quand  on  est  suspendu  par 
les  cheveux  l'espace  de  trois  cents  milles.  J 'aurais 
mieux  aimé  une  paire  d'ailes ,  la  jument  Borak ,  ou 
l'hippogriffe. 

Michée ,  fils  de  Jemilla ,  ayant  vu  le  Seigneur 
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assis  sur  son  trône  avec  rarmée  du  ciel  à  droite  et  à 
gauche  ,  et  le  Seigneur  ayant  demandé  quelqu'un 
pour  aller  tromj)er  le  roi  Achab  ;  le  diable  s'éîant 
présenté  au  Seigneur,  et  s'étant  chargé  de  la  com- 
mission, Miellée  rendit  compte  de  la  part  du  Sei- 
gneur au  roi  Aohab  de  cette  aventure  céleste.  I  est 
vrai  que  pour  récompense  il  ne  reçut  qu'un  énorme 
soufflet  de  la  ma  ni  du  prophète  Sédékia  ;  il  est  vrai 
qu'il  ne  fut  mis  dans  un  cachot  que  pour  quelques 
jours  :  mais  enfin  il  est  désagréable  pour  un  homme 
inspiré  ,  d'être  souffleté  et  fourré  xdans  un  '^u  de 
basse-fosse. 

On  croit  que  le  roi  Amasias  fit  arracher  les  dents 
au  prophète  Amos  pour  l'empêcher  de  parler.  Ce 
n'est  pas  qu'on  ne  puisse  absolument  parler  sans 
dents  ;  on  a  vu  de  vieilles  édentées  très  bavardes  : 
mais  il  faut  prononcer  distinctement  une  prophétie , 
et  un  prophète  édenté  n'est  pas  écouté  avec  1  e  respect 
qu'on  lui  doit. 

Baruch  essuya  bien  des  persécutions.  Ezéchiel  fat 
lapidé  par  les  compagnons  de  son  esclavage.  On  ne 
sait  si  Jérémie  fut  lapidé,  ou  s'il  fut  scié  en  deux. 

Pour  Isaïe,  il  passe  pour  constant  qu'il  fut  scié 
par  ordre  de  Manassé  ,  roitelet  de  Juda. 

Il  faut  convenir  que  c'est  un  méchant  métier  que 
celui  de  prophète.  Pour  un  seul  qui ,  comme  Elle  , 
va  se  promener  de  planètes  en  planètes  dans  un  beau 
carrosse  de  lumière ,  traîné  par  quatre  chevaux 
blancs ,  il  y  en  a  cent  qui  vont  à  pied,  et  qui  sont 
obligés  d'aller  demander  leur  dîner  de  porte  en 
porte.  Ils  ressemblent  assez  à  Homère ,  qui  fut  obligé  , 
dit-on  ,  de  mendier  dans  les  sept  villes  qui  se  dispu- 
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tèrent  depuis  l'honneur  de  l'avoir  vu  naître.  Ses 
commentateurs  lui  ont  attribué  une  infinité  d'allé- 
gories auxquelles  il  n  avait  jamais  pensé.  On  a  fait 
souvent  le  même  honneur  aux  prophètes.  Je  ne  dis- 
conviens pas  qu'il  n'y  eut  ailleurs  des  gens  instruits 
de  l'avenir.  Il  n'y  a  qu'à  donner  à  son  ame  un  certain 
degré  d'exaltation ,  comme  l'a  très  bien  imaginé  un 
brave  philosophe  de  nos  jours ,  qui  voulait  percer 
un  trou  jusqu'aux  antipodes  ,  et  enduire  les  malades 
de  poix  résine.  (  i  )  . 

Les  J  ui  fs  exaî  tèrent  si  bien  leur  ame ,  qu'ils  virent 
très-clairement  toutes  les  choses  futures  :  mais  Ïj  est 
difficile  de  deviner  au  juste  si  par  Jénisalem  les  pro- 
phètes entendent  toujours  la  vie  éternelle;  si  Baby- 
lone  signifie  Londres  ou  Paris  ;  si  quand  ils  parlent 
d'un  grand  diner  on  doit  l'expliquer  par  un  jeune; 
si  du  vin  rouge  signifie  du  sang;  si  un  manteau 
rouge  signifie  la  foi ,  et  un  manteau  blanc  la  charité. 
L'intelligence  des  prophètes  est  l'effort  de  l'esprit 
humain. 

Il  y  a  encore  une  grande  difficulté  à  l'égard  des 
prophètes  juifs  ;  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux 
'  étaient  hérétiques  samaritains.  Osée  é lait  de  la  tribu 
d'Issacar  ,  territoire  samaritain  ;  Elie  et  Elizée  eux- 
mêmes  en  étaient  :  mais  il  est  aisé  de  répondre  à  cette 
abjection.  On  sait  assez  que  l'esprit  souffle  où  il 
veut ,  et  que  la  grâce  tombe  sur  le  sol  le  plus  aride 
comme  le  plus  fertile. 


(i)  Voyez  la  Diatribe  du  docteur  Akakia;  Facéties, 
tome  I. 
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SECTION  I. 

G  E  mot ,  dans  son  acception  ordinaire  ^  signifie  pré- 
diction de  l'avenir.  C'est  en  ce  sens  que  Jésus(  i)  di- 
sait  à  ses  disciples  :  li  est  nécessaire  que  tout  ce  qui 
a  été  écrit  de  moi  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  pro- 
phètes et  dans  les  psaumes ,  soit  accompli.  Alors  , 
aj  oute  l'évangéliste  ,il  leur  ouvrit  1  esprit ,  afin  qu'ils 
comprissent  les  Ecritures. 

On  sentira  la  nécessité  indispensable  d'avoir  l'es- 
prit ouvert  pour  comprendre  les  prophéties  ,  si  l'on 
fait  attention  que  les  Juifs  ,  qui  eu  étaient  les  dépo- 
sitaires, n'ont  jamais  pu  reconnaître  Jésus  pour  le 
Mes^sie  ,  et  qu'il  y  a  dix-huit  siècles  que  nos  théolo- 
giens disputent  avec  eux  pour  iixer  le  sens  de  quel- 
ques unes  qu'ils  tâchent  d'appliquer  à  .1  ésus.  Telles 
sont  celle  de  Jacob  (2):  Le  sceptre  ne  sera  point  ôté 
de  Juda  ,  et  le  chef  de  sa  cuisse  ,  jusqu'à  ce  que  celui 
qui  doit  être  envoyé  vienne.  Celle  de  Moïse  (3)  :  Le 
Seigneur  votre  Dieu  vous  suscitera  un  prophète 
comme  moi,  de  voire  nation  et  d'entre  vos  frères  ; 
c'est  lui  que  vous  écouterez.  Celle  d'Isaïe  (4)  :  Yoici 
qu'une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera 


(i)Luc,  chap.  XXIV,  v.  44  et  45.  ~ (2)  Genèse, 
chap.  XLIX,  V.  10. —  (3)  Deutéronome  ,  cbap.  XVIII, 
V.  i5.  — (4)  Cbap.  VII,  V.  14. 
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nommé  Einiiionuei.  Celle  de  Daniel  (i)  :  Soixante  et 
dix  senjalnes  ont  été  abrégées  *n  faveur  de  votre 
pt  uj)le  ,elc.  Notre  objet  n*est  point  d'entrer  ici  dans 
ce  détail  tliéologique. 

Observons  seulement  qu'il  est  dit  dans  les  Actes 
des  apôtres  (2),  qu'en  donnant  un  successeur  à  .Tuda  , 
et  dans  d'autres  occasions ,  ils  se  proposaient  expres- 
sément d'accomplir  les  propbéties  ;  m^is  les  apôtres 
lurrae  en  citaient  quelquefois  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  l'écriture  des  Juifs  ;  telle  est  celle-ci  allé- 
«^uée  par  vS.  Matthieu  (3):  Jésus  vint  demeurer  dans 
une  ville  appelée  Nazareth , afin  que  cette  prédiction 
des  prophètes  fut  accomplie  :  Il  sera  appelé  Naza- 
réen. 

S.  Jmle  .  dans  son  épî're,  cite  aussi  une  prophétie 
du  livre  d'Hénoch  qui  est  apocryphe  ;  et  l'auteur  de 
l'ouvrage  imparfait  sur  S.  Matthieu,  parlant  de  l'é- 
toile vue  en  Orient  par  les  mages ,  s'exprime  en  ces 
termes  :  On  m'a  raconté  ,  dit-il ,  sur  le  témoignage 
de  je  ne  sais  quelle  écriture  ,qui  n'est  pas  à  la  vérité 
authentique,  mais  qui  réjouit  la  foi  bien  loin  de  la 
détruire,  qu'il  y  a  aux  bords  de  l'Océan  oriental 
une  nation  qui  possédait  un  livre  qui  porte  le  nom 
de  Seth,  et  dans  lequel  il  est  parlé  de  l'étoile  qui  de- 
vait apparaître  aux  mages,  et  des  présens  que  les 
mages  devaient  offrir  au  fîls  de  Dieu.  Cet^e  nation^ 
instruite  par  ce  livre ,  choisit  douze  personnes  des 
plus  religieuses  d'entre  elles  ,  et  les  chargea  du  Jiûin 
d'observer  quand  l'étoile  apparaîtrait.  Lorsq^ue  queJ- 


(i)Chap.  IX,  v.  24.— -  (2)  Chap.  I,  v.i6,  et  cliap. 
XIII,  V.  47.  — (3)  Chap.  II,  v.  23. 
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'ju'uii  d'eux  venait  à  mourir  oa  lui  substituait  un 
de  ses  fîls  ou  de  ses  proches.  Ils  s'appelaient  mag^  s 
dans  leur  langue  ,  parce  qu'ils  servaient  Dieu  dans 
le  silence  et  à  voix  basse. 

Ces  mages  allaient  donc  tous  les  ans  .  après  la  ré- 
colte des  blés  ,  sut  une  montagne  qui  est  dans  leur 
pays  ,  qu'ils  nomment  le  mont  de  la  victoire  ,  et  qui 
(  st  très  agréable  à  cause  des  fontaines  qui  l'arrosent 
et  des  arbres  qui  la  couvrent.  Il  y  a  aussi  un  antre 
creusé  dans  le  roc  ,  et  c'est  là  qu'après  s'èlre  lavés  et 
purifiés  ,  ils  offraient  des  sacrifices  et  priaient  Dieu 
en  silence  pendant  trois  jours. 

Ils  n'avaient  point  discontinué  cette  pieuse  pra- 
tique depuis  un  grand  nombre  de  générations ,  lors- 
qu'enlîn  l'heureuse  étoile  vint  descendre  sur  leur 
montagne.  On  voyait  en  elle  la  figure  d'un  petit  en- 
fant ,  sur  lequel  il  y  avait  celle  d'une  croix.  Elle  leur 
parla  ,  et  leur  dit  d'aller  en  Judée.  Ils  partirent  à 
l 'instant ,  l'étoile  marchant  toujours  devant  eux ,  et 
ils  furent  deux  années  en  chemin. 

Cette  prophétie  du  livre  de  Seth  ressemble  à  celle 
de  Zorodascht  ou  Zoroastre ,  excepté  que  la  figure 
que  l'on  devait  voir  dans  l'étoile  était  celle  d'une 
jeune  fille  vierge  ;  aussi  Zoroastre  ne  dit  pas  qu'elle 
aurait  une  croix  sur  elle.  Cette  prophétie  ,  citée  dans 
l'évangile  de  Tenfance  (i),  est  rapportée  ainsi  par 
Abulpbarage  (2)  :  Zoroastre,  le  maître  des  Magu- 
séens  .instruisit  les  Perses  de  la  manifestation  future 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  leur  commar»d.v 
de  lui  offrir  des  présens  lorsqu'il  serait  né.  Il 


(i)  Art.  VII.  —  (2)  Dinast.,  page  82. 
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avertit  que  clans  les  derniers  temps  une  vierge  con- 
cevrait sans  l'opération  d'aucun  homme  ;  et  que  lors- 
qu'elle mettrait  au  monde  son  fils  ,  il  apparaîtrait 
une  étoile  qui  luirait  en  plein  jour  ,au  milieu  de  la- 
quelle ils  verraient  la  figure  d'une  jeune  fille  vierge. 
Ce  sera  vous  .  mes  enfans ,  ajouta  Zoroastre  ,  qui  l'a- 
percevrez avant  toutes  les  nations.  Lors  donc  que 
vous  verrez  paraître  cette  étoile  ,  allez  où  elle  vous 
conduira.  Adorez  cet  enfant  naissant  ;  oflrez-lui  vos 
présens  ;  car  c'est  le  Verbe  qui  a  créé  le  ciel. 

L'accomplissement  de  cette  prophétie  est  rapporté 
dans  l'Histoire  naturelle  de  Pline  (i)  :  mais  outre 
que  l'apparition  de  l'étoile  aurait  précédé  la  nais- 
sance de  Jésus  d'environ  quarante  ans ,  ce  passage 
semble  fort  suspect  aux  savans  ;  et  ce  ne  serait  pas 
le  premier  ni  le  seul  qui  aurait  été  interpolé  en  fa- 
veur du  christianisme.  En  voici  le  précis  :  «  Il  parut 
«  à  Rome,  pendant  sept  jours,  une  comète  si  bril- 
«  lante  ,  qu  à  peine  en  pouvait-on  supporter  la  vue  ; 
«  on  apercevait  au  milieu  d'elle  un  dieu  sous  la 
«  forme  humaine;  on  la  j^rit  pour  l'ame  de  Jules- 
«  César  qui  venait  de  mourir ,  et  on  l'adora  dans  un 
a  temple  particulier.  » 

M.  Asseman ,  dans  sa  Bibliothèque  orientale  (2)  , 
parle  aussi  d'un  livre  de  Salomon,  métropolitain  de 
Kassora  ,  intitulé  l'Abeille,  dans  lequel  il  y  a  un 
chapitre  sur  cette  prédiction  de  Zoroastre.  Hornius , 
qui  ne  doutait  pas  de  son  authenticité ,  a  prétendu 
que  Zoroastre  était  Balaam,  et  cela  vraisemblable-" 


(i)  Lit.  II,  chap.XXV. 

(2;  Tome  III ,  I  part. .  page  3j6 
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ment  parceque  Origène,  dans  son  preinler  livre 
contre  Ceise,  dit  (i)  que  les  mages  avaient  sans 
doute  les  prophéties  de  Balaam  ,  dont  on  trouve  ces 
paroles  dans  les  Nombres  (2)  :  Une  étoile  se  léveriu 
de  Jacob .  et  un  homme  sortira  d'Israël.  Mais  Balaani 
n'était  pas  plus  juif  que  Zoroastre  ,  puis  ju  il  dit  lui- 
même  qu'il  était  venu  d'Aram ,  des  montagnes  d'O- 
rient. (3) 

D'ailleurs ,  S.  Paul  parle  expressément  à  Tite  (4) 
d'un  prophète  crétois  ;  et  S.  Clément  d'Alexan- 
drie (5)  reconnaît  que ,  comme  Dieu  voulant  sauvei* 
les  Juifs  leur  donna  des  pro[)hètes  ,  il  suscitii  de 
même  les  plus  excellens  hommes  d'entre  les  Grecs  ^ 
ceux  qui  étaient  les  plus  propres  à  recevoir  ses 
grâces  ;  il  les  sépara  des  hommes  du  vulgaire  ,  alin 
d'être  1  es  ^îrophètes  des  Grecs  ,  et  de  le«  instruire  dans 
leur  propre  langue.  Platon  ,  dit-il  encore  (6) ,  n'a-t-il 
pas  prédit  en  quelque  manière  l'écouornie  salutaire  , 
lorsque  ,  dans  son  second  livre  de  la  République  ,il 
a  imité  cette  parole  de  l'Ecriture  (7)  :  «  Défesons- 
«  nous  du  juste,  car  il  nous  incommodé,  »  et  s'est 
exprimé  en  ces  termes  :  Le  juste  sera  battu  de  verges  ; 
il  sera  tourmenté  ,on  lui  crèvera  les  yeux;  et ,  après 
avoir  souffert  toutes  sortes  de  maux,  il  sera  enfin 
crucifié. 

S.  Clément  aurait  pu  ajouter  que  si  l'on  ne  creva 
pas  les  yeux  à  Jésus ,  malgré  cette  prophétie  de  Pla-» 


(i)  Chap.  XII.  _  (2)  Ch.  XXIV,  V.  17  .—  (3)  Nomb. 
ch.  XXm,  V.  7.  — (4)Ch.  I,  V.  12.— (5)Stromat.  1.  VI, 
page  638.  —  (6)  Il?ia\  Uv.  V,  page  601. — (7) La  Sagesse, 
chap.  II,  V.  12. 
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ton,  on  ne  lui  brisa  pas  non  plus  les  os,  quoiqu'il 
soit  dit  dans  un  psaume  (i):  Pendant  qu'on  brise 
mes  os  ,  mes  ennemis  ,  qui  me  persécutent ,  m'acca- 
blent par  leurs  reproches.  Au  contraire ,  S.  J  ean  (9,^ 
dit  positivement  queles  soldats  rompirentles  jamb;  s 
a  IX  deu^  autres  qui  étaient  cruciliés  avec  lui,  mais 
qu'ils  ne  rompirent  point  celles  de  Jésus  ,  afin  que 
cette  parole  de  l'Ecriture  fût  accomplie  (3)  :  Vous  ne 
briserez  aucun  de  ses  os. 

Cette  Ecriture  ,  citée  par  S.  Jean ,  s'entendait  à  la 
lettre  de  l  agneau  pascal  que  devaient  manger  les  Is- 
raélites ;  mais  Jean-Eaptiste  ayant  appelé  ^4)  Jésus 
l'agneau  de  Dieu,  non  seulement  on  lui  en  fit  depuis 
l'application  ,  mais  on  pré;endit  même  que  sa  mort 
avait  été  prédite  par  Confucius.  Spizeli  cite  l'Histoire 
de  la  Chine  par  Martini ,  dans  laquelle  il  est  rapporté 
que  l'an  89  du  règne  de  Kingi,  des  chasseurs  tuèrent 
hors  des  portes  de  la  ville  un  animal  rare  ;  que  les 
Cliinois  appellent  kilin,  c'est-à-dire ,  agneau  de  Dieu. 
A  cette  nouvelle ,  Confucins  fr.ïppa  sa  poitrine  ,  je^a 
de  profonds  soupirs  ,  et  s'écria  plus  d'une  fois  :  Ki- 
lin,  qui  est-ce  qui  a  dit  que  vous  étiez  venu  Il 
ajouta  :  Ma  doctrine  tend  à  sa  lin ,  elle  ne  sera  plus 
d'aucun  usage  dès  que  vous  paraîtrez. 

On  trouve  encore  une  autre  prophétie  du  même 
Confucius  dans  son  second  livre  ,  laquelle  on  ap- 
plique également  à  Jésus  ,  quoiqu'il  n'y  soit  pas 
désigné  sous  le  nom  d'agneau  de  Dieu.  La  voici:  On 


(  I  )  Ps .  XL ,  V .  1 1 .  -1-  (2 )  Cbap .  XIX ,  v .  36 .  —  (3)  Exod . 
chap.  XII,  V.  46;  et  N.  chap.  IX,  v,  12.—  (4)  Jean,du 
1,>  v.  29  et  36. 
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ne  doit  pas  craindre  que  lorsque  le  Saint,  l'attendu 
des  nations  sera  venu ,  on  ne  rende  pas  à  sa  vertu 
tout  l'honneur  qui  lui  est  dù.  Ses  oeuvres  seront 
conformes  aux  lois  du  ciel  et  de  la  terre. 

Ces  prophéties  contradictoires  prises  dans  les 
livres  des  Juifs  semblent  exi^user  leur  obstination  , 
et  peuvent  rendre  raison  de  l'embarras  de  nos  théo- 
logiens dans  leur  controverse  avec  eux.  De  plus, 
celles  que  nous  venons  de  rapporter  des  autres  j^eu- 
ples ,  prouvent  que  l'auteur  des  Nombres  ,  les  apôtres 
et  les  père«  reconnaissent  des  prophètes  chez  toutes 
les  nations.  C'est  ce  que,  prétendent  aussi  les  Ara- 
bes (i),  qui  comptent  cent  vingt-quatre  mille  pro- 
])hètes  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Maho- 
met ,  et  croient  que  chacun  d'eux  a  été  envoyé  à  une 
nation  particulière. 

Nous  parlerons  des  prophétesses  à  l'article  si- 

BYLLES. 

SECTION  II. 

Il  est  encore  des  prophètes  :  nous  en  avions  deux 
à  bicètre  en  17 23, l'un  et  1  autre  se  disaient  Elie.  On 
les  fouetta  ,  et  il  n'en  fut  plus  question. 

Avant  les  prophètes  des  Cévènes  ,qui  tiraient  des 
coups  de  fusil  derrière  les  haies  au  nom  du  Seigneur, 
en  1704  ,  la  Hollande  eut  le  fameux  Pierre  Jurieu 
qui  publia  l'Accomplissement  des  prophéties.  Mais 
que  la  Hollande  n'en  soit  pas  trop  fîère.  Il  était  né 
en  Fiance  dans  une  petite  ville  appelée  Mer ,  de  la 

( i)  Hist.  des  Arabes,  cliap.  XX  ,  par  Abraham  Echel- 
Iciisis. 
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<>éaéralilé  d'Orléans.  Cependant  il  iaut  avouer  qiw^ 

ce  ne  fut  qu'à  Roterdàim  que  Dieu  l'appela  à  la  pro- 

pUétie. 

Ce  Jurieu  vit  clairement ,  comme  bien  d'autres , 
dans  l'Apocalypse  ,  que  le  pape  était  la  bête  (  i 
qu'elle  tenait poculum  aureum plénum  ahominatium , 
la  coupe  d'or  pleine  d'abominations  .que  les  quatre 
premières  lettres  de  ces  quatre  mots  latins  formaient 
Je  mot  papa  ;  que  par  conséquent  son  règne  allait 
Unir;  que  les  Juifs  rentreraient  dans  Jérusalem; 
qu'ils  domineraient  sur  le  monde  entier  pendant 
mille  ans  ,  après  quoi  viendrait  l'ante-cbrist  ;  puis 
Jésus  assis  sur  une  nuée  jugerait  les  vivans  et  les 
morts. 

Jurieu  prophétise  expressément  (2)  que  le  temps 
de  la  grande  révolution  et  de  la  cbûte  entière  du 
papisme  «  tombera  justement  sur  l'an  1689  ,  que 
«  j'estime  ,  dit-il ,  être  le  temps  de  la  vendange  apo- 
«  calyptique  ;  car  les  deux  témoins  ressusciteront  en 
«  ce  temps-là.  Après  quoi  la  France  doit  rompre  avec 
«  le  pape  avant  la  lin  du  siècle  ou  au  commencement 
«  de  l'autre,  et  le  reste  de  l'empire  anticbrétien  s'a- 
«  bolira  par-tout.  » 

Cette  particule  disjonctive  ou  ,  ce  signe  du  doute 
n'était  pas  d'un  homme  adroit.  11  ne  faut  pas  qu'un 
prophète  hésite.  Il  peut  être  obscur,  mais  il  doit 
être  sur  de  son  fait. 

La  révolution  du  papisme  n'étant  point  arrivée 
en  1689  ,  comme  Pierre  Jurieu  l'avait  prédit ,  il  fit 


(1)  Tome  I ,  pages  187. 

(2)  Tome  II,  pages  i33  et  i34. 
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faire  au  plus  vite  une  nouvelle  édition  oti  il  assura 
que  c'était  pour  1690.  Et  ce  qui  est  étonnant ,  c'est 
que  cette  édition  fut  suivie  immédiatement  d'une 
autre.  Il  s'en  est  fallu  beaucoup  que  le  Dictionnaire 
de  Bayle  ait  eu  une  pareille  vogue  ;  mais  l'ouvrage 
de  Rayle  est  resté  ,  et  Pierre  Jurieu  n'est  pas  me^rae 
demeuré  dans  la  bibliothèque  bleue  avec  NostraJa- 
mus. 

On  n'avait  pas  alors  pour  un  seul  prophète.  Un 
presbytérien  anglais  ,  qui  étudiait  à  Utrecht ,  com- 
battit tout  ce  que  disait  Jurieu  sur  les  sept  fioles  et 
les  sept  trompettes  de  l'Apocalypse  ,  sur  le  rè  >ne  de 
raille  ans  ,  sur  la  conversion  des  Juifs  ,  et  même  sur 
l'antechrist.  Chacun  s'appuyait  de  l'autorité  de 
Cocceius  ,  de  Coterus  ,  de  Drabic.us  ,  de  Comenius  , 
grands  prophètes  précédens ,  et  de  la  prophétesse 
Christine.  Les  deux  champions  se  bornèrent  à  écrire; 
on  espérait  qu'ils  se  donneraient  dessoufflets,  comme 
Sédékia  en  appliqua  un  à  Michée ,  en  lui  disant  : 
«  Devine  comment  l'esprit  divin  a  passé  de  ma  maiu 
«  sur  ta  joue.  »  Mot  à  mot  :  «  Comment  l'esprit  a-t-il 
«  passé  de  toi  à  moi  ?  »  Le  public  n'eut  pas  celle 
satisfaction ,  et  c'est  bien  dommage. 

SECTION  IIL 

Il  n'appartient  qu'à  l'Eglise  infaillible  de  fixer  le 
véritable  sens  des  prophéties  ;  car  les  Juifs  ont 
toujours  soutenu  ,  avec  leur  opiniâtreté  ordinaire  , 
qu'aucune  prophétie  ne  pouvoit  regarder  Jésus - 
Christ ,  et  les  pères  de  l'Eglise  ne  pouvaient  disputer 
contre  eux  avec  avantage ,  puisque ,  hors  S.  Ephrem , 
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le  grand  Origène  et  S.  Jérôme  ,  il  n'y  eut  jamais  au- 
cun père  de  l'Eglise  qui  sût  un  mot  d'hébreu. 

Ce  ne  fut  qu'au  neuvième  siècle  que  Raban  le 
maure ,  depuis  évêque  de  Maïence ,  apprit  la  langue 
juive.  Son  exemple  fut  suivi  de  quelques  autres ,  et 
alors  on  commença  à  disputer  avec  les  rabbins  sur 
le  sens  des  prophéties. 

Raban  fut  élonné  des  blasj>hèmes  qu'ils  pronon- 
çaient contre  notre  Sauveur ,  l'appelant  bâtard ,  im- 
pie ,  fils  de  Panther ,  et  disant  qu'il  n'est  pas  permis 
de  prier  Dieu  sans  le  maudire  (i):  «  Quod  nulla 
«  oratio  posset  apud  Deum  accepta  esse  nisi  in  eA 
«  Dominum  nostrum  Jesum-Christum  maledicant. 
«  Confitentes  eum  esse  impîum  et  filiura  impii ,  id 
«  est,  nescio  cujus  a^thnici  quem  nominant  Pan- 
«  thera  ,  à  quo  dicunt  matrem  Domini  adulteratam.  » 

Ces  horribles  profanations  se  trouvent  en  plu- 
sieurs endroits  dans  le  Talmud,  dans  les  livres  du 
ÎN'izachon ,  dans  la  dispute  de  Rittangel ,  tlans  celles 
de  Jéchiel  et  de  Nachmanides ,  intitulées  le  Rempart 
de  la  foi  ;  et  sur-tout  dans  l'abominable  ouvrage  du 
Toldos  Jeschut. 

C'est  particulièrement  dans  le  prétendu  Rempart 
de  la  foi  du  rabbin  Isaac  ,  que  l'on  interprète  toutes 
les  prophéties  qui  aunorw^nt  Jésus-Christ  en  les  ap- 
pliquant à  d'autres  personnes. 

C'est  là  qu'on  assure  que  la  TriuiJc  n'est  figurée 
dans  aucun  livre  hébreu ,  et  qu'on  n'y  trouve  pas  la 
plus  légère  trace  de  notre  sainte  religion.  Au  con- 
traire ,  ils  allèguent  cent  endroits  qui,  selon  eux  . 


(i)  />  u^cisileus yiri  proœmio  ,  pag.  53. 
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disent  que  la  loi  mosaïque  doit  durei  éternellement. 

Le  fameux  passage  qui  doit  confondre  les  Juifs  et 
faire  triompher  la  religion  chrétienne,  de  Taveu  de 
tous  nos  grands  théologiens ,  est  celui  d'Isaïe  :  «  Yoici 
«  une  vierge  sei-a  enceinte ,  elle  enfantera  un  fîls  ,  et 
M  son  nom  sera  Emmanuel  ;  il  mangera  du  beurre  et 
«  du  miel  jusqu'à  ce  qu'il  sache  rejeter  le  mal  et 
«  choisir  le  bien...  Et  avant  que  l'enfant  sache  rejeter 
«  le  mal  et  choisir  le  bien  ,  la  terre  que  tu  as  en  dé- 

«  testation  sera  abandonnée  de  ses  deux  rois  Et 

«  l'Etemel  sifflera  aux  mouches  des  ruisseaux  d'E- 

«  gypte  et  aux  abeilles  qui  sont  au  pays  d'Assur  

«  Et  en  ce  jour-là  le  Seigneur  rasera  avec  un  rasoir 
«  de  louage  le  roi  d'Assur ,  la  tète  et  le  poil  des  géni- 

«  toires  ,  et  il  achèvera  aussi  la  barbe  Et  l'Eternel' 

«  me  dit  :  Prend*  un  grand  rouleau  et  y  écris  avec 
«  une  touche  en  gros  caractère ,  qu'on  se  dépêche  de 
«  butiner,  prenez  vite  les  dépouilles....  Donc  je  pris 
«  avec  moi  de  fidelles  témoins ,  savoir  Urie  le  sacrifi- 
«  cateur  ,  et  Zacharie  fils  de  Jeberecia.  Et  je  couchai 
«  avec  la  prophétesse  ,  elle  conçut  et  enfanta  un  en- 
«  faut  mâle  ;  et  l'Eternel  me  dit  :  Appelle  l'enfant 
«  Maher-salal-has-bas.  Car  avant  que  l'enfant  sache 
«  crier  mon  père  et  ma  mère,  on  enlèvera  la  puis- 
«  sance  de  Damas  ,  et  le  butin  de  Samarie  devant  le 
«  roi  d'Assur.  » 

Le  rabbin  Isaac  affirme  ,  après  tous  les  autres 
docteurs  de  sa  loi ,  que  le  mot  hébreu  aima  signilie 
tantôt  une  vierge,  tantôt  une  femme  mariée;  que 
Ruth  est  appelée  aima  lorsqu'elle  était  méi  e  ;  qu'une 
femme  adultète  esl  quelquefois  même  nommée  ah 
ma  ;  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de  la  femme  du  prophète 
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Isaïe  ;  que  son  lils  ne  s'appelle  point  Emmanuel , 
niais  Maher-salal-has-bas  ;  que  quand  ce  fils  man-rera 
du  beurre  et  du  miel ,  les  deux  rois  qui  assiègent 
Jérusalem  seront  chassés  du  pays  ,  etc. 

Ainsi  ces  interprètes  aveugles  de  leur  propre  re- 
ligion et  de  leur  propre  langue  combattent  contre 
l'Eglise  ,  et  disent  obstinément  que  cette  prophétie 
ne  peut  regarder  Jésus-Cbrist  en  aucune  manière. 

On  a  mille  fois  réfuté  leur  explication  dans  nos 
langues  modernes.  On  a  employé  la  force ,  les  gibets  , 
les  roues  ,  les  flammes  ;  cependant  ils  ne  se  rendent 
pas  encore. 

«  Il  a  porté  nos  maladies,  et  il  a  soutenu  nos  dou- 
«  leurs  ,  et  nous  l'avons  cru  affligé  de  plaies  ,  frappé 
«  de  I)ieu  et  affligé.  » 

Quelque  frappante  que  cette  prédiction  puisse 
nous  paraître  ces  juifs  obstinés  disent  qu'elle  n'a 
nul  rapport  avec  Jésus-Clirist ,  et  qu'elle  ne  peut 
regarder  que  les  prophètes  qui  étaient  persécutés 
pour  les  péchés  da  peuple. 

K  Et  voilà  que  mon  serviteur  prospérera ,  sera 
«  honoré  ,  et  élevé  très  haut.  » 

Ils  disent  encore  que  cela  ne  regarde  pas  Jésus- 
Christ  ,  mais  David  ;  que  ce  roi  en  effet  prospéra , 
mais  que  Jésus ,  qu'ils  méconnurent,  ne  prospéra 
pas. 

«  Voici  que  je  ferai  un  nouveau  pacte  avec  la 
«  maison  d'Israël  et  avec  la  maison  de  Juda.  » 

Ils  disent  que  ce  passage  ne  signifie ,  selon  la  lettre 
et  selon  le  sens  ,  autre  chose  sinon ,  je  'enouvellerai 
mon  pacte  avec  Juda  et  avec  Israël.  Cependant, leur 
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pacte  n'a  pas  été  renouvelé  ;  on  ne  peut  faire  un  plus 
mauvais  marché  que  celui  qu'ils  ont  fait.  N'importe , 
ils  sont  obstinés. 

'  «  Et  toi  ,  Bethléem  d'Ephrata  ,  qui  es  petite  dans 
K  les  milliers  de  Juda  ,  il  sortira  pour  toi  un  dorai- 
«  nateur  en  Israël ,  et  sa  sortie  est  depuis  le  commen- 
«  cernent  jusqu'au  jour  d'à  jamais. 

Ils  osent  nier  encore  que  cette  prophétie  soit 
pour  Jésus-Christ.  Ils  disent  qu'il  est  évident' que 
Miellée  pnrle  de  quelque  capitaine  natif  de  Bethléem, 
qui  remportera  quelque  avantage  à  la  guerre  contre 
les  Babyloniens  ;  car  il  parle  le  moment  d'après  de 
l'histoire  de  Babylune  et  des  sept  capitaines  qui 
élurent  Darius.  Et  si  on  démontre  qu'il  s'agit  du 
Messie  ,  ils  n'en  veulent  pas  convenir. 

Ces  juifs  se  trompent  grossièrement  sur  Juda  qui 
devait  être  comme  un  lion ,  et  qui  n'a  été  que  comme 
un  âne  sous  les  Perses ,  sous  Alexandre ,  sous  les 
Séleucides  ,  sous  les  Ptolomées  ,  sous  les  Romains  , 
sous  les  Arabes  et  sous  les  Turcs. 

Ils  ne  savent  ce  qu'ils  entendent  par  le  Ski7o,  et 
parjâ  ^erge ,  et  par  la  cuisse  de  Juda.  La  verge  n'a 
été  dans  Juda  qu'un  temps  très  court;  ils  disent  des 
pauvretés ,  mais  l'abbé  Houteville  n'en  dit-il  pas 
beaucoup  davantage  avec  ses  phrases ,  son  néolo- 
gisme et  son  éloquence  de  rhéteur,  qui  met  toujours 
des  mots  à  la  place  des  choses ,  et  qui  se  propose  des 
objections  très  difliciles  pour  n'y  répondre  que  par 
du  verbiage 

Tout  cela  est  donc  peine  perdue  ;  et  quand  l'abbé 
François  ferait  encore  un  livre  plus  gros  ,  quand  il 
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le  joindrait  aux  cinq  ou  six  mille  volumes  que  nous 
avons  sur  cette  matière ,  nous  en  serions  plus  fati- 
gués sans  avoir  avancé  d'un  seul  pas. 

On  se  trouve  donc  plongé  dans  un  cbaos  qu*il  est 
impossible  à  la  faiblesse  de  l'esprit  bumain  de  dé- 
brouiller jamais.  On  a  besoin,  encore  une  fois, 
d'une  Eglise  infaillible  qui  juge  sans  appel.  Car 
enfin  ,  si  un  cbinois  ^  un  tartare ,  un  africain ,  réduit 
au  malheur  de  h'avoir  que  du  bon  sens  ,  lisait  toutes 
ces  prophéties ,  il  lui  serait  impossible  d'en  faire 
l'application ,  ni  à  Jésus- Christ ,  ni  aux  Juifs  ,  ni  à 
personne.  Il  serait  dans  l'étonnement ,  dans  l'incer- 
titude ,  ne  concevrait  rien ,  n'aurait  pas  une  seule 
idée  distincte.  Il  ne  pourrait  pas  faire  un  pas  dans 
cet  abyrae  ;  il  lui  faut  un  guide.  Prenons  donc  l'E- 
glise pour  notre  guide ,  c'est  le  moyen  de  cheminer. 
On  arrive  avec  ce  guide,  non  seulement  au  sanc- 
tuaire de  la  vérité  ,  mais  à  de  bons  canonicats  ,  à  de 
grosses  commanderies  ,  à  de  très  opulentes  abbayes 
cross ées  et  mitrées  ,  dont  l'abbé  est  appelé  monsei- 
gneur par  ses  moines  et  par  ses  paysans ,  à  des  évé- 
chés  qui  vous  donnent  le  titre  de  prince  ;  on  jouit 
de  la  terre ,  et  on  est  sûr  de  posséder  le  ciel  en 
propre. 

PROPRIÉTÉ. 

Liberty,  and property  :  c'est  le  cri  anglais.  Il  vant 
mieux  que  saint  Georges  et  mon  droit,  saint  Denis  et 
mont-joie  :  c'est  le  cri  de  la  nature. 

De  la  Suisse  à  la  Chine  ,  les  paysans  possèdent 
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des  terres  en  propre.  Le  droit  seul  de  conquête  a  pu 
dans  quelques  pays  dépouiller  le.s  hommes  d'un 
droit  si  naturel . 

L'avantage  général  d'une  nation  est  celui  du  sou-^ 
verain ,  du  niagistrat  et  du  peuple  ,  pendant  la  paix 
et  pendant  la  guerre.  Cette  possession  des  terres 
accordées  aux  paysans  est-elle  également  utile  au 
trône  et  aux  sujets  dans  tous  les  temps? Pour  qu'elle 
le  soit  au  trône  ,  il  faut  qu'elle  puisse  produire  un 
revenu  plus  considérable  et  plus  de  soldats. 

Il  faut  donc  voir  si  le  commerce  et  la  population 
augmenteront.  Il  est  certain  que  le  possesseur  d'un 
terrain  cullivera  beaucoup  mieux  son  héritage  que 
celui  d'autrui.  L'esprit  de  propriété  double  la  force 
de  l'homme.  On  travaille  pour  soi  et  pour  sa  famille 
avec  plus  de  vigueur  et  de  p'aisir  que  pour  un 
maître.  L'esclave  qui  est  dans  la  puissance  d'un 
autre  ,  a  peu  d'inclination  pour  le  mariage.  Il  craint 
souvent  même  de  faire  des  esclaves  comme  lui.  Son 
industrie  est  étouffée  ,  son  ame  abrutie  ;  et  ses  forets 
ne  s'exercent  jamais  dans  toute  leur  élasticité.  Le 
possesseur ,  au  contraire  ,  désire  une  femme  qui  par- 
tage son  bonheur,  et  des  ent'ans  qui  l'aident  dans 
son  travail.  Son  épouse  et  ses  iils  font  ses  richesses. 
Le  terrain  de  ce  cultivateur  peut  devenir  dix  fois 
plus  fertile  qu'auparavant  sous  les  mains  d'une  fa- 
mille laborieuse.  Le  commerce  général  sera  aug- 
menté. Le  trésor  du  prince  enproiitera.La  campagne 
fournira  plus  de  soldats.  C'est  donc  évidemment 
l'avantage  du  prince.  La  Pologne  serait  trois  fois 
plus  peuplée  et  plus  riche  si  le  paysan  n'était  pas 
esclave. 
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Ce  n'en  est  |  as  moins  l'avantage  des  seigneui  s. 
Qu'un  seigneur  possède  dix  mille  arpens  de  terrtî 
cultivés  par  des  serfs  ,  dix  mille  arpens  ne  lui  pro . 
cureront  qu'un  revenu  très  faible  ,  souvent  absorbe 
par  les  réparations  ,  et  réduit  à  rien  par  l'intem- 
périe des  saisons.  Que  sera-ce  si  la  terre  est  d'une 
plus  vaste  étendue  ,  et  si  le  terrain  est  ingrat  ?  il  ne 
sera  que  le  maître  d'une  vaste  solitude.  Il  ne  sera 
réellement  ricbe  qu'autant  que  ses  vassaux  le  seront  : 
son  bonheur  dépend  du  leur.  Si  ce  bonheur  s'étend 
jusqu'à  rendre  sa  terre  trop  peuplée,  si  le  terrain 
manque  à  tant  de  mains  laborieuses  (au  lieu  qu'au- 
paravfint  les  mains  manquaient  au  terrain),  alors 
l'excédent  des  cultivateurs  nécessaires  se  répand 
dans  les  villes  ,  dans  les  ports  de  mer  ,  dans  les  atie- 
liers  des  artistes ,  dans  les  armées.  La  population 
aura  produit  ce  grand  bien;  et  la  possession  des 
terres  accordées  aux  cultivateurs ,  sous  la  redevance 
qui  enrichit  les  seigneurs, aura  produit  cette  popu- 
lation. 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  propriété  non  moins 
utile  ;  c'est  celle  qui  est  affranchie  de  toute  rede- 
vance ,  et  qui  ne  paye  que  les  tributs  généraux  im- 
posés par  le  souverain  pour  le  bien  et  le  maintien 
de  l'Etat.  C'est  cette  propriété  qui  a  contribué  sur- 
tout à  la  richesse  de  l'Anojleterre ,  de  la  France  et 
des  villes  libres  d'Allemagne.  Les  souverains  qui 
affranchirent  les  terrains  dont  étaient  composés  leurs 
domaines  ,  en  recueillirent  d'abord  un  grand  avan- 
tage ,  puisqu'on  acheta  chèrement  ces  franchises  :  et 
ils  en  retirent  aujourd'imi  un  bien  plus  grand  ,  sur- 
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tout  en  Angleterre  et  en  l'^ance  ,  par  les  progrès  de 
l'industrie  et  du  commerce. 

L'Angleterre  donna  un  grand  exemple  au  seizième 
siècle,  lorsqu'on  affranchit  les  terres  dépendantes 
de  l'Eglise  et  des  moines.  C'était  une  chose  bien 
odieuse,  bien  préjudiciable  à  un  Etat,  de  voir  des 
hommes  voués  par  leur  institut  a  l'humilité  et  à  la 
pauvreté,  devenus  les  maîtres  des  plus  belles  terres 
du  royaume,  traiter  les  hommes,  leurs  frères, 
comme  des  animaux  de  service,  faits  pour  porter 
Jeurs  fardeaux.  La  grandeur  de  ce  petit  nombre  de 
prêtres  avilissait  la  nature  humaine.  Leurs  richesses 
particulières  appauvrissaient  le  reste  du  royaume. 
L'abus  a  été  détruit,  et  l'Angleterre  est  devenue 
riche. 

Dans  tout  le  reste  de  l'Europe ,  le  commerce  n'a 
fleuri ,  les  arts  n^ont  été  en  honneur,  les  villes  ne  se 
sont  accrues  et  embellies ,  que  quand  les  serfs  de  la 
couronne  et  de  l'Eglise  on  eu  des  terres  en  pro- 
priété. Et  ce  qu'on  doit  soigneusement  remarquer . 
c'est  que  si  l'Eglise  y  a  perdu  des  droits  qui  ne  lui 
appartenaient  pas  ,1a  couronne  y  a  gagne  l'extension 
de  ses  droils  légitimes;  car  l'Eglise  ,  dont  la  pre- 
mière institution  est  d'imiter  son  législateur  humble 
et  pauvre ,  n'est  point  faite  originairement  pour 
s'engraisser  du  fruit  des  travaux  des  hommes  ;  et  le 
souverain,  qui  représente  l'Etat ,  doit  économiser  le 
fruit  de  ces  mêmes  travaux  pour  le  bien  de  l 'Etat 
même  et  pour  la  splendeur  du  trône.  Par-tout  où 
le  j)euple  travaille  pour  l'Eglise,  l'Etat  est  pauvre: 
par-tout  où  le  peuple  trav.iille  pour  lui  et  pour  le 
souverain,  l'Etat  est  riche. 
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Cest  alors  que  le  commerce  étend  par-tout  ses 
branches.  La  marine  marchande  devient  l'école  de  ia 
marine  militaire.  De  grandes  compagnies  de  com- 
irierce  se  forment.  Le  souverain  trouve,  dans  les 
temps  diflîciles ,  des  ressources  auparavant  incon- 
nues. Ainsi  dans  les  Etats  autrichiens,  en  Anglt^ten  e, 
en  lYance ,  vous  voyez  le  prince  emprunter  /acile- 
hient  de  ses  sujets  cent  fois  plus  qu'il  n'en  pouvait 
arracher  par  la  force,  quand  les  peuples  croupis- 
saient dans  la  servitude. 

Tous  les  paysans  ne  seront  pas  riches  ;  et  il  ne 
faut  pas  qu'ils  le  soient.  On  a  besoin  d'hommes  qui 
n'aient  que  leurs  bras  et  de  la  l)onne  volonté.  Mais 
ces  hommes  même ,  qui  semblent  le  rebut  de  la 
fortune,  participeront  au  bonheur  des  autres.  Ils 
seront  libres  de  vendre  leur  travail  à  qui  voudra  le 
mienx  p^yer.  Cette  liberté  leur  tiendra  lieu  de  pro- 
priété. L'espérance  certaine  d'un  juste  salaire  les 
soutiepdra.  Ils  élèveront  avec  gaieté  leurs  familles 
dans  leurs  métiers  laborieux  et  utiles.  C'est  sur- 
tout cette  classe  d'hommes  si  méprisables  aux  yeux 
des  puissans ,  qui  fait  la  pépinière  des  soldats.  Ainsi , 
depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  faulx  et  à  la  houlette, 
tout  s'anime ,  tout  prospère ,  tout  ])rend  une  nou^ 
velle  force  par  ce  seul  ressort. 

Après  avoir  vu  s'il  est  avantageux  à  un  Etat  que 
les  cultivateurs  soient  propriétaires,  il  reste  à  voir 
jusqu'où  cette  concession  peut  s'étendre.  Il  est 
arrivé  dans  pins  d'un  royaume,  que  le  sèrf  affran- 
chi .  étant  devenu  riche  par  son  industrie ,  s'est  mis 
à  la  place  de  ses  anciens  maîtres  appauvris  par  leur 
luxe.  Il  a  acheté  leurs  terres ,  il  a  pris  leurs  noms. 
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L'ancienne  noblesse  a  été  avilie;  et  la  nouvelle  n'a 
été  qu'enviée  et  méprisée.  Tout  a  été  confondu.  Les 
peuples  qui  ont  souffert  ces  usurpations  ont  été  le 
jouet  des  nations  qui  se  sont  préservées  de  ce  fléau. 

Les  erreurs  d'un  gouvernement  peuvent  être  une 
leçon  pour  les  autres.  Ils  profitent  du  bien  qu'il  a 
fait;  ils  évitent  le  mal  où  il  est  tombé. 

Il  est  si  aisé  d'opposer  le  frein  des  lois  à  la  cupi- 
dité et' à  l'orgueil  des  nouveaux  parvenus  ;  de  lîxer 
l'étendue  des  terrains  roturiers  qu'ils  peuvent  aclie- 
ter  ;  de  leur  interdire  l'acquisition  des  grandes  terres 
seigneuriales,  que  jamais  un  gouvernement  ferme 
et  sage  ne  pourra  se  Tepentir  d'avoir  affranchi  la 
servitude  et  d'avoir  enriclii  l'indigem^e.  Un  bien  ne 
produit  jamais  un  mal ,  que  lorsque  ce  bien  est 
poussé  à  un  excès  vicieux,  et  alors  il  cesse  d'être 
bien.  Les  exemples  des  autres  nations  avertissent  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  les  peuples  qui  sont  policés 
les  derniers  surpassent  souvent  les  maîtres  dont  ils 
ont  pris  les  leçons. 

PROVIDENCE. 

J'ÉTAIS  à  la  grille  îorque  sœur  Fessue  disait  à  sœur 
Confite  :  La  Providence  prend  un  soin  visible  de 
moi  :  vous  savez  comme  j'aime  mon  moineau  ;  il 
était  mort ,  si  je  n'avais  pas  dit  neuf  Ave  Maria 
pour  obtenir  sa  guérison.  Dieu  a  rendu  mon  moi- 
neau à  la  vie;  remercions  la  sainte  Vierge. 

Un  métapbysicien  lui  dit  :  Ma  sœur^  il  n'y  a  rien 
de  si  bon  que  des  Ave  Maria,  sur-tout  quand  une 
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iille  les  récite  en  latin  dans  un  faubourg  Je  Paris; 
mais  je  ne  crois  pas  que  Dieu  s'occupe  beaucoup  de 
votre  moineau  ,  tout  joli  qu'il  est  ;  songez ,  je  vous 
prie ,  qu'il  a  d'autres  affaires.  Il  faut  qu'il  diri  >e 
continuellement  le  cours  de  seize  planètes  et  iie 
l'anneau  de  Saturne,  au  centre  desquels  il  a  placé 
le  soleil  qui  est  aussi  gros  qu'un  million  de  nos 
terres.  Il  a  des  milliards  de  milliards  d'autres  so-» 
leils  ,  de  pLuiètés,  et  de  comètes  ,  à  gouverner.  Ses 
lois  immuables  et  son  concours  éternel  font  mou- 
voir la  nature  entière  :  tout  est  lié  à  son  trône  par 
une  chaîne  infinie  dont  aucun  anneau  ne  peut  jamais 
être  hors  de  sa  place.  Si  des  Ave  Maria  avaient  fait 
vivre  le  moineau  de  sœur  Fessue  un  instant  de  plus 
qu'il  ne  devait  vivre ,  ces  Ave  Maria  auraient  violé 
toutes  les  lois  posées  de  toute  éternité  par  le  grand 
Etre  ;  vous  auriez  dérangé  l'univers  .  il  vous  aurait 
fallu  un  nouveau  monde ,  un  nouveau  Dieu ,  un 
nouvel  ordre  de  choses. 

s  OE  U  R  FESSUE. 

Quoi  !  vous  croyez  que  Dieu  fasse  si  peu  de  cas 
de  sœur  Fessue  ? 

LE  mÉtATHYSIOIEN. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  vous  n'êtes,  comme 
moi ,  qu'un  petit  chaînon  imj)erceptible  de  la  chaîne 
infinie  ;  que  vos  organes  ,  ceux  de  votre  moineau ,  et 
les  miens,  sont  destinés  à  subsister  un  nombre  dé- 
terminé de  minutes  dans  ce  faubourg  de  Paris. 

SOEUR  FESSUE. 

S 'il  est  ainsi ,  j'étais  prédestinée  à  dire  un  nombre 
déterminé  à.' Ave  Maria. 
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LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Oui;  mais  ils  n'ont  pas  forcé  Dieu  à  prolonger 
la  vie  de  votre  moineau  au-delà  de  son  terme.  La 
constitution  du  monde  portait  que  dans  ce  couvent , 
à  une  certaine  heure,  vous  prononceriez  comme  un 
perroquet  certaines  paroles  dans  une  cer'aine  lang^ue 
que  vous  n'entendez  point  ;  que  cet  oiseau,  né  comme 
vous  par  l'action  irrésistible  des  lois  générales  ,  ayant 
été  malade  se  porterait  mieux;  que  vous  vous  ima- 
gineriez l'avoir  guéri  avec  des  paroles  ,  et  que  nous 
aurions  ensemble  cette  conversation. 

s  OE  U  R  F  E  s  s  U  E. 

Monsieur,  ce  discours  sent  Thérésie.  Mon  confes- 
seur, le  révérend  père  de  Menou  ,  en  inférera  que 
vous  ne  croyez  pas  à  la  Providence. 

LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Je  crois  la  Providence  générale,  ma  chère  sœur  , 
celle  dont  est  émanée  de  toute  éternité  la  loi  qui 
règle  toute  chose ,  comme  la  lumière  jaillit  du  so- 
leil; mais  je  ne  crois  point  qu'une  Providence  par- 
titjuUère  change  l'économie  du  monde  pour  votre 
moineau  ou  pour  votre  chat. 

SOEURFESSUE. 

Mais  pourtant ,  si  mon  confesseur  vous  dit ,  comme 
il  me  l'a  dit  à  moi,  que  Dieu  change  tous  les  jours 
SCS  volontés  en  faveur  des  ames  dévotes. 

•  LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Il  me  dira  la  plus  plate  bêtise  qu'un  confesseur 
de  lUles  puisse  dire  à  un  homme  qui  pense. 

SOEUR  FESSUE. 

Mon  confesseur  une  bête  !  sainte  Vierge  Marie  l 

I 
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LE  MÉTAPHYSICIEN. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  qu'il  ne  pourrait  justifier 
que  par  une  bêtise  énorme  les  faux  principes  qu'il 
Yous  a  insinués,  peut-être  fort  adroitement,  pour 
vous  gouverner. 

SOEUR  FESSUE. 

Ouais  !  j'y  penserai;  cela  mérite  réflexion. 

PUISSANCE,  TOUTE- PUISSANCE. 

Je  suppose  que  celui  qui  lira  cet  article  est  con- 
vaincu que  ce  monde  est  formé  avec  intelligence, 
tt  qu'un  peu  d'astronomie  et  d'anatomi^  suflUent 
pour  faire  admirer  cette  intelligence  universelle  et 
suprême. 

Encore  une  fois ,  Biens  agitât  molem. 

Peut-il  savoir  par  lui-même  si  cette  intelligence 
est  toute-puissante  ,  c'est-à-dire  infiniment  puis- 
sante? A-t-il  la  moindre  notion  de  Tinfini,  pour 
comprendre  ce  que  c'est  qu'une  puissance  infinie  ? 

Le  célèbre  bistoiien  philosophe  David  Hume 
dit  (i)  :  «  Un  poids  de  dix  onces  est  enlevé  dans  la 
«  balance  pjir  un  autre  poids  ;  donc  cet  autre  poids 
«  est  de  plus  de  dix  onces;  mais  on  ne  peut  apporter 
«  de  raison  pourquoi  il  doit  être  de  cent.  » 

On  peut  dire  de  même  :  Tu  reconnais  une  intel- 
1  gence  suprême  assez  forte  pour  te  former,  pour 
te  conserver  un  temps  limité  ,  pour  te  récompenser. 


(i)  Farticular  providence ,  page  SSg. 
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pour  te  punir.  En  sais-tu  assez  pour  te  démontrer 
qu'elle  peut  davantage  ? 

Comment  peux-tu  te  prouver  par  ta  raison  que 
cet  Etre  peut  pins  qu'il  n'a  fait? 

La  vie  de  tous  les  animaux  est  courte.  Pouvait-il 
la  faire  plus  longue? 

Tous  les  animaux  sont  la  pâture  les  uns  des  autres 
sans  exception  :  tout  naît  pour  être  dévoré.  Pouvaif- 
il  former  sans  détruire  ? 

ïu  ignores  quelle  est  sa  nature.  Tu  ne  peux  donc 
savoir  si  sa  nature  ne  l'a  pas  forcé  de  ne  faire  que 
les  choses  qu'il  a  faites. 

Ce  globe  n'est  qu'un  vaste  champ  de  destruction 
et  de  carnage.  Ou  le  grand  Etre  a  pu  en  faire  une 
demeure  éternelle  de  délices  pour  tous  les  êtres 
sensibles ,  ou  il  ne  l'a  pas  pu.  S'il  l'a  pu  et  s'il  ne  Ta 
paii  fait.,  crains  de  le  regarder  comme  malfesant; 
mais  s'il  ne  l'a  pas  pu ,  ne  crains  point  de  le  regarder 
comme  une  puissance  très  grande ,  circonscrite  par 
sa  :aatiire  dans  ses  limites. 

Qu'elle  soit  infinie  ou  non ,  cela  ne  t'importe.  Il 
est  indifférent  à  un  sujet  que  son  maître  possède 
cinq  cents  lieues  de  terrain  ou  cinq  mille,  il  n'en  est 
ni  plus  ni  moins  sujet. 

Lequel  serait  plus  injurieux  à  cet  Etre  inefîablc 
de  dire  :  il  a  fait  des  malheureux  sans  pouvoir  s'en 
dispenser  .  ou  il  les  a  faits  pour  son  plaisir? 

Plusieurs  sectes  le  représentent  comme  cruel  ; 
d'autres  ,  de  peur  d'admettre  un  Dieu  méchant .  ont 
l'auJace  de  nier  son  existence.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
dire  que  probablement  la  nécessité  de  sa  nature  et 
celle  des  choses  ont  tout  déterminé  ? 
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Le  monde  est  le  théâtre  du  mnl  moral  et  du  maî 
physique;  on  ne  le  sent  que  trop  :  et  le  Tout  est 
bien  de  Shaftesbury,  de  BoHngbroke,  et  de  Pope, 
n'est  qu'un  paradoxe  de  bel  esprit,  une  mauvaise 
plaisanterie. 

Les  deux  principes  de  Zoroastre  et  de  Manès ,  tant 
ressassés  par  Rayle  ,  sont  une  plaisanterie  plus  mau- 
vaise encore.  Ce  sont ,  comme  on  l'a  déjà  observé  , 
les  deux  médecins  de  Molière,  dont  l'un  dit  à  l'autre  : 
Passez-moi  l'émclique,  et  je  vous  passerai  la  soignée. 
Le  manichéisme  est  absurde;  tt  voilà  pourquoi  il  a 
eu  un  si  <>rand  parti. 

J'avoue  que  je  n'ai  point  été  éclairé  par  tout  ce 
que  dit  P)ayle  sur  les  manichéens  et  sur  les  pauli  - 
ciens.  C'est  de  la  controverse  ;  j'aurais  voulu  de  la 
pure  philosophie.  Pourquoi  parler  de  no^  mvstères 
à  Zoroastre  ?  Dès  que  vous  osez  traiter  nos  mys- 
tères ,  qui  ne  veulent  que  de  la  foi  et  non  du  raison- 
nement, vous  vous  ouvrez  des  précipices. 

Le  fatras  de  notre  théologie  scolaslique  n'a  rien  à 
faire  avec  le  fatras  des  rêveries  de  Zoroastre. 

Pourquoi  discuter  avec  Zoroastre  le  péché  origi- 
nel.^ il  n'en  a  jamais  été  question  que  du  temps  de 
S.  Augustin.  Zoroastre  ni  aucun  législateur  de  l'an- 
tiquité n'en  avait  entendu  parler. 

Si  vous  disputez  avec  Zoroastre,  mettez  sous  la 
clef  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  qu'il  ne  con- 
naissait pas;  et  qu'il  faut  révérer  sans  vouloir  les 
expliquer. 

Qu'aurais-je  donc  dit  à  Zoroastre.^  ma  raison  ne 
peut  admettre  deux  dieux  qui  se  combattent,  cela 
n'est  bon  que  dans  un  poème  où  Minerve  se  que- 
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relie  avec  Mars.  Ma  faible  raison  est  bien  plus 
contente  d'un  seul  grand  Etre,  dont  l'essence  était 
de  faire  ^  et  qui  a  fait  tout  ce  que  sa  nature  lui  a 
permis  ,  qu'elle  n'est  satisfaite  de  deux  grands  Etres, 
dont  l'un  gâte  tous  les  ouvrages  de  l'autre.  Votre 
mauvais  principe  Arimane  n'a  pu  déranger  uiie 
seule  des  lois  astronomiques  et  physiques  du  bon 
principe  Oromase;  tout  marche  avec  la  plus  grande 
régularité  dans  les  cieux.  Pourquoi  le  méchànt  Ari- 
mane n'auraii-il  eu  de  puissance  que  sur  ce  petit 
globe  de  la  terre  ? 

Si  j'avais  été  Arimane  j'aurais  attaqué  Oromase 
dans  ses  belles  et  grandes  provinces  de  tant  de  so- 
leils et  d'étoiles.  Je  ne  me  serais  pas  borné  à  lui 
faire  la  guerre  dans  un  petit  village. 

Il  y  a  beaucoup  de  mal  dans  ce  village  :  mais 
d'où  savons-nous  que  ce  mal  n'était  pas  inévitable  .^^ 

Vous  êtes  forcé  d'admettre  une  intelligence  ré- 
pandue dans  l'univers  ;  mais  i**  savez-vous ,  pût 
exemple,  si  cette  puissance  s'étend  jusqu'à  prévoir 
l'avenir?  Vous  l'avez  assuré  mille  fois;  mais  vous 
n'avez  jamais  pu  ni  le  prouver  ni  le  comprendre. 
Vous  ne  pouvez  savoir  comment  un  être  quelconque 
voit  ce  qui  n'est  pas.  Or  l'avenir  n'est  pas;  donc 
nul  être  ne  peut  le  voir.  Vous  vous  réduisez  à  dire 
qu'il  prévoit;  mais  prévoir  c'est  conjecturer,  (i) 

Or  un  Dieu  qui ,  selon  vous  ,  conjecture ,  peut  se 
tromper.  Il  s'est  réellement  trompé  dans  votre  sys- 
tème ;  car  s'il  avait  prévu  que  son  ennemi  empoisôn- 


(i)  C'est  le  sentiment  des  sociniens. 
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lierait  ici-bas  toutes  ses  œuvres,  il  ne  les  aurait  pas 
produites;  il  ne  se  serait  pas  préparé  lui-même  la 
honte  d'être  continuellement  vaincu. 

'i'  Ne  lui  fais-je  pas  bien  plus  d'honneur  eu 
disant  qu'il  a  fait  tout  par  la  nécessité  de  sa  nature  . 
que  vous  ne  lui  en  faites  en  lui  suscitant  un  ennemi 
qui  défigure,  qui  souille  ,  qui  détruit  ici-bas  toutes 
ses  œuvres  ? 

3**  Ce  n'est  point  avoir  de  Dieu  une  idée  indigne , 
<jue  de  dire  qu'ayant  formé  des  milliards  de  mondes 
où  la  mort  et  le  mal  n'habitent  point,  il  a  fallu  que 
le  mal  et  la  mort  habitassent  dans  celui-ci. 

4°  Ce  n'est  point  rabaisser  Dieu  que  de  dire  qn'il 
ne  pouvait  former  l'homme  sans  lui  donner  de 
l'amour-propre;  que  cet  amour-propre  ne  pouvait 
le  conduire  sans  l'égarer  presque  toujours;  que  ses 
passions  sont  nécessaires  ,  mais  qu'elles  sont  fu- 
nestes; que  la  propa  gation  ne  peut  s'exécuter  sans 
désirs;  que  ces  désirs  ne  peuvent  animer  l'homme 
sans  querelles  ;  que  ces  querelles  amènent  nécessai- 
rement des  guerres ,  etc. 

5*^  En  voyant  une  partie  des  combinaisons  du 
règne  végétal ,  animal ,  et  minéral ,  et  ce  globe  percé 
par-tout  comme  un  crible ,  d'où  tant  d'exhalaisons 
s'échappent  en  foule ,  quel  sera  le  philosophe  assez 
hardi  ou  le  scolastique  assez  imbécille  pour  voir 
clairement  que  la  nature  pouvait  arrêter  les  effets 
des  volcans,  les  intempéries  de  l'atmosphère,  la 
violence  des  vents,  les  pestes,  et  tous  les  fléaux 
destructeurs? 

6°  Il  faut  être  bien  puissant,  bien  fort ,  bien  in- 
dustrieux ,  pour  avoir  formé  des  lions  qui  dévorent 
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des  taureaux,  et  produit  des  hommes  qui  inventent 
des  armes  pour  tuer  d'un  seul  coup  ,  non  seulement 
If's  taureaux  et  les  lions ,  mais  encore  pour  se  tuer 
les  uns  les  autres.  Il  faut  être  très  puissant  pour 
avoir  fait  naître  des  araignées  qui  tendent  des  filet», 
pour  prendre  des  mouciies;  mais  ce  n'est  pas  être 
tout-puissant ,  inliniment  puissant. 

7"  Si  le  grand  Etre  avait  été  infiniment  puissant . 
il  n'y  a  nulle  r  ûson  pour  laquelle  il  n'aurait  pas  fait 
les  animaux  sensibles  infiniment  heureux;  il  ne  l'a 
pas  fait ,  donc  il  ne  l'a  pas  pu. 

8"  Toutes  les  sectes  des  philosophes  ont  échoué 
contre  l'écueil  du  mal  physique  et  nkoial.  Il  ne 
reste  que  d'avouer  que  Dieu  ayant  agi  pour  le  mieux 
n'a  pu  agir  mieux. 

9°  Cette  nécessité  tranche  toutes  les  difficultés  et 
finit  toutes  les  disputes.  Nous  n'avons  pas  le  front 
de  dire,  tout  est  bien;  nous  disons,  tout  est  le 
moins  mal  qu'il  se  pouvait. 

10°  Pourquoi  un  enfant  meurt-il  souvent  dans  le 
sein  de  sa  mère  ?  Pourquoi  un  autre  ayant  eu  le 
malheur  de  naître,  est-il  réservé  à  des  tourmens 
aussi  longs  que  sa  vie,  terminés  par  une  mort  af- 
freuse ? 

Pourquoi  la  source  de  la  vie  a-t-elle  été  empoi- 
sonnée dans  toute  la  terre  depuis  la  découverte  de 
l'Amérique.^  Pourquoi,  depuis  le  septième  siècle 
de  notre  ère  vulgaire,  la  petite  vérole  emporte-t-elle 
la  huitième  partie  du  genre  humain.^  Pourquoi  de 
tout  temps  les  vessies  ont-elles  été  sujettes  à  être  des 
carrières  de  pierres  ^  Pourquoi  la  peste ,  la  guerre , 
la  famine,  et  l'inquisition  .^  Tournez-vous  de  tous 
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les  sens  ^  vous  ne  trouverez  d'autre  solution ,  sinon 

que  tout  a  été  nécessaire. 

Je  parle  ici  aux  seuls  philosophes  et  non  pas  aux 
théologiens.  Nous  savons  que  la  foi  est  le  fil  du 
labyrinthe.  Nous  savons  bien  que  la  chùte  d'Adaiu 
et  d'Eve ,  le  péché  originel ,  la  puissance  immense 
donnée  aux  diables  .  la  prédilection  accordée  par  le 
grand  Etre  au  peuple  juif,  et  le  baptême  substitué 
à  l'amputation  du  })répuce,  sont  les  réponses  qui'y, 
éclaircissent  tout.  Nous  n'avons  ar;jjumeuté  que 
contre  Zoroastre  et  non  contre  l'usiversité  de  Co- 
nimbre  ou  Coimhre,  à  laquelle  nous  nous  soumet- 
tons dans  tous  nos  articles.  (  Voyez  les  Lettres  de 
Memmius  à  Cicéron,  et  réponJez-y,  si  vous  pou- 
vez. 

PUISSANCE. 

Les  deux  ï»rissjLiîCEs. 
SECTION  l. 

Quiconque  tient  le  sceptre  et  l'encensoir,  a  les 
deux  mains  fort  occupées.  On  peut  le  regarder 
comme  un  bomme  fort  habile  ,  s'il  commande  a  des 
peuides  qui  ont  le  sens  commun  :  mais  s'il  n'a  affaire 
qu'à  des  imhécilles,  à  des  espèces  c'e  sauvages,  on 
peut  le  comparer  au  rocher  de  Rernier ,  que  son 
maître  rencontra  un  jour  dans  un  carrefour  de 
Delhi ,  haranguant  la  populace  et  lui  vendant  de 


;  Voyez  le  vol.  de  Phi'osophie . 
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rorviétan.  Quoi!  Lapierre,  lui  dit  Bernier  ,  tu  ts 
devenu  médecin?  Oui,  Monsieur,  lui  répondit  le 
coclier;  tel  peuple ,  tel  cliarlal an. 

Le  daïri  des  Japonais,  le  dalaï-lama  du  Tbibet , 
auraient  pu  en  dire  autant.  Numa  Pompilius  même 
avec  son  K^érie ,  aurait  fait  la  même  réponse  à  Ber- 
nier. Melcbisédecb  était  probablement  dans  le  cas, 
aussi  bien  que  cet  Anius  dont  parle  Virgile  au  troi- 
sième chant  de  l'Enéide. 

Rex  Anius  ;  rex  idem  Iiominum  Phœbique  sacerdos , 
Vittis  et  sacra  redimitus  tempera  lauro. 

Je  ne  sais  quel  translateur  du  seizième  siècle  h, 
translaté  ainsi  ces  vers  de  Virgile  : 

Anius  qui  fut  roi  tout  ainsi  qu'il  fut  prêtre  , 
Mange  à  deux  râteliers,  et  doublement  est  maître. 

Ce  charlatan  Anius  n'était  roi  que  de  l'isle  de 
Délos ,  très  cbétif  royaume ,  qui ,  après  celui  de 
Meichisédech  et  d'Y  veto  t,  était  un  des  moins  con- 
sidérables de  la  terre;  mais  le  culte  d'Apollon  lui 
avait  donné  une  grande  réputation  :  il  suffit  d'un 
saint  pour  mettre  tout  un  pays  en  crédit. 

Trois  électeurs  allemands  sont  plus  puissans 
qu  Anius,  et  ont  comme  lui  le  droit  de  mitre  et  de 
couronne,  quoique  subordonné ,  du  moins  en  appa- 
rence ,  à  l'empereur  romain ,  qui  n  est  que  l'empe- 
reur d'Allemagne.  Mais  de  tous  les  pays  ou  la  plé- 
nitude du  sacerdoce  et  la  plénitude  de  la  royauté 
constituent  la  puissance  la  plus  pleine  qu'on  puisse 
imaginer  ;  c'est  Rome  moderne. 

Le  pape  est  regardé ,  dans  la  partie  de  l'Europe 
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catholique,  comme  le  })remier  des  rois  et  le  pre 
mier  des  prêtres.  Il  en  fut  de  même  dans  la  Rome 
qu'on  appelle  païenne  ;  Jules-César  était  à-la-foi& 
graml-pontife ,  dictateur,  guerrier,  vainqueur ,  très 
éloquent ,  très  galant ,  en  tout  le  premier  des  hom- 
mes, et  à  qui  nul  moderne  n'a  pu  être  comparé, 
excepté  dans  une  épître  dédicatoire. 

Le  roi  d'Angleterre  possède  à-peu-près  les  mêmes 
dignités  que  le  pape  en  qualité  de  chef  de  l'Eglise. 

L  impératrice  de  Russie  est  aussi  maîtresse  abso- 
lue de  son  clergé  dans  l'empire  le  plus  vaste  qui 
soit  sur  la  terre.  L  idée  qu'il  peut  exister  deux  puis- 
sances opposées  l'une  à  l'autre  dans  un  même  Etat, 
y  est  rei:;ardée  par  le  clergé  même  comme  une  chi- 
mère aussi  absurde  que  pernicieuse. 

Je  dois  rapporter  à  ce  propos  une  lettre  que  l'im- 
pératrice de  Russie,  Catherine  II,  daigna  m'écrire 
au  mont  Krapac,  le  22  auguste  1765,  et  dont  elle 
m'a  permis  de  faire  usage  dans  l'occasion. 

«  Des  capucins  qu'on  tolère  à  INJoscou  (  car  la 
«  tolérance  est  générale  Jans  cet  empire  ;  il  n'y  a  que 
aies  jé>uites  qui  n'y  iowx.  pas  soufferts):  s'étant 
«  opiniâtrés  cet  hiver  à  ne  pas  vouloir  enterrer  un 
«  Irançais  qui  éta;t  mort  suMlemeut,  sous  prétexte 
«  qu'il  n'avait  j  as  reçu  les  sacrenieus  ,  Abraham 
«  (>haumeix  lit  un  factum  contre  eux ,  pour  leur 
a  prouver  qu'ils  devaient  enterrer  un  mort  ;  mais  ce 
a  factum  .  ni  deux  réquisitions  du  gouverneur ,  ne 
«  purent  porter  ces  pères  à  obéir.  A  la  lin  on  leur 
a  lit  dire  de  choisir,  ou  de  pass:r  la  frontière,  ou 
•  d'enterrer  ce  Erancais  ;  ils  partirent ,  et  j  envoyai 
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«  d'ici  des  augu^tins  plus  dociles,  qui ,  voyant  qu'il 
«  n\  avait  pas  à  badiner  ,  firent  tout  ce  qu'où 
«  voulut. 

«  Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  en  Russie  qui 
«  devient  raisonnable  ;  il  s'oppose  à  la  persécution. 
«  S'il  prenait  de  l'esprit,  il  ferait  croire  les  miracles 
«  aux  plus  incrédules  ;  mais  tous  les  miracles  du 
«  monde  n^effaceront  pas  sa  honte  d'avoir  été  le 
«  délateur  de  l'Encyclopédie. 


«Les  sujets  de  l'Eglise,  souffrant  des  vexations 
«  souvent  tyranniques ,  auxquelles  les  fréqaens 
«  changeraens  de  maîtres  contribuaient  beaucoup  , 
«  se  révoltèrent  vers  la  lin  du  règue  de  l'impératrice 
«  Elisabeth,  et  ils  étaient  à  mon  avènement  plus  de 
«  cent  mille  eu  armes.  C'est  ce  qui  lit  qu'en  1762 
«  j'exécutai  le  projet  de  changer  entièrement  'ad- 
«  ministration  des  biens  du  clergé  et  de  fixer  ses 
«  revenus.  Arsène ,  éveque  de  Rostou ,  s'y  opposa , 
«  poussé  par  quelques  uns  de  ses  confrères  ,  qui  ne 
«  trouvèrent  pas  à  propos  de  se  nommer.  Il  envoya 
«  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  principe 
«  absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  lait 
«  cette  tentative  du  temps  de  l'impératrice  Elisa- 
«  beth;  on  s'était  contenté  de  lui  imposer  «ilence  : 
«  mais  son  insolence  et  sa  folie  redoublant ,  il  fut 
«  jugé  par  le  métropolitain  de  Novogorod  et  par  le 
«  synode  entier ,  condamné  comme  fanatique  ,  cou- 
M  pable  d'une  entreprise  contraire  à  la  foi  orthodoxe 
«  autant  qu'au  pouvoir  souverain  ;  déchu  de  sa  di- 
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«  gnité  et  de  la  prêtrise,  et  livré  au  bras  séculier. 
«  Je  lui  fis  grâce ,  et  je  me  contentai  de  le  réduire  à 
«  la  condition  de  moine.  » 

Telles  sont  ses  propres  paroles  ;  il  en  résulte 
qu'elle  sait  soutenir  l'Eglise  et  la  contenir;  qu'elle 
respecte  l'humanité  autant  que  la  religion;  qu'elle 
protège  le  laboi;reur  autant  que  le  prêtre  ;  que  tous 
les  ordres  de  l'Etat  doivent  la  bénir. 

J'aurai  encore  l'indiscrétion  de  transcrire  ici  un 
passage  d'une  de  ses  lettres  : 

«  La  tolérance  est  établie  chez  nous  ;  elle  fait  loi 
ot  de  l'Etat  ;  il  est  défendu  de  persécuter.  Nous 
«  avons  ,  il  est  vrai  ,  des  fanatiques  qui  ,  faute  de 
«  persécution,  se  brûlent  enx-nièmes;  mais  si  ceux 
«  des  autres  pays  en  fesaient  aulant,  il  n'y  aurait  pas 
«  grand  mal ,  le  monde  en  serait  plus  tranquille,  et 
«  Calas  n'aurait  pas  été  roué.  » 

Ne  croyez  pas  qu'elle  écrive  ainsi  par  un  enthou- 
siasme passager  et  vain,  qu'on  désavoue  ensuite 
dans  la  pratique  ,  ni  même  par  le  désir  louable 
d'obtenir  dans  l'Europe  les  suffrages  des  hommes 
qui  pensent  et  qui  enseignent  à  penser.  Elle  pose 
ces  principes  pour  base  de  son  gouvernement.  Elle 
a  écrit  de  sa  main  dans  le  conseil  de  législation; 
ces  paroles  qu'il  faut  graver  aux  portes  de  toutes 
les  villes  : 

i<  Dans  un  grand  empire  qui  étend  sa  domination 
"  sur  autant  de  peuples  divers  qu'il  y  a  de  diffc- 
f  rentes  croyances  parmi  les  hommes,  la  faute  la 
«♦  plus  nuisible  serait  l'intolérance.  » 

Remarquez  qu'elle  n'hésite  pas  de  mettre  l'into-  ^ 


PUISSANCE.  23: 
lérance  au  rang  des  fautes,  j*ai  presque  dit  des  dé- 
lits. Ainsi  une  impératrice  despotique  détruit  dans 
le  fond  du  Nord  la  persécution  et  l'esclavage.  Tandis 
que  dans  le  Midi... 

(i)  Jugez  après  cela,  Monsieur,  s'il  se  trouvera 
un  honnête  homme  dans  l'Europe  qui  ne  sera  pas 
]  rtV  de  signer  le  panégyrique  que  vous  méditez. 
Non  seulement  cette  princesse  est  tolérante  ;  mais 
elle  veut  que  ses  voisins  le  soient.  Voilà  la  première 
fois  qu'on  a  déployé  le  pouvoir  suprême  pour  éta- 
b  ir  la  liberté  de  conscience.  C'est  la  plu^  grande 
époque  que  je  connaisse  dans  l'histoire  moderne. 

C'est  à-peu-près  ainsi  que  les  anciens  Persans  dé- 
fendirent aux  Carthaginois  d'immoler  des  hommes. 

Plût  à  Dieu  qu'au  lieu  des  Barbares  qui  fondirent 
autrefois  des  plaines  de  la  Scythie  et  des  montagnes 
de  l'Immaus  et  du  Caucase  vers  les  Alpes  et  les 
Pyrénées  pour  tout  ravager,  on  vît  descendre  au- 
jourd'hui des  armées  pour  renverser  le  tribunal  de 
l'inquisition,  tribunal  plus  horrible  que  les  sacri- 
fices de  sang  humain  tant  reprochés  à  nos  pères  .' 

Enfin  ,  ce  ^énie  supérieur  veut  faire  entendre  à 
ses  voisins  ce  que  l'on  commence  à  comprendre  en 
Europe ,  que  des  opinions  métaphysiques  inintelli- 
gibles, qui  sont  les  filles  de  l'absurdité  ,  sont  les 
mères  de  la  discorde  ;  et  que  l'Eglise  au  lieu  de  dire  : 
Je  viens  apporter  le  glaive  et  non  la  paix,  doit  dire 


(i)  Ceci  est  tiré  d'une  lettre  du  citoyen  du  mont  Kra- 
pac ,  dans  laquelle  se  trouve  l'extrak  de  la  lettre  de  l'im- 
l>ératrice. 
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hautement  :  J'apporte  la  paix  et  non  le  glaive.  Aussi 
riinpératrice  ne  veut-elle  tirer  l'épée  que  contre 
ceux  qui  veulent  opprimer  les  dissiclens. 

SECTION  II. 

CoifVERSATIOIÎ  DU  REVEREND  PERE  KOUVET  ,  MISSION- 
NAIRE DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉsUS,  AVEC  l'emPE- 
PEREUR  CaM-HI,EN  PRESENCE  DE  FRERE  AtTIRET  , 
JÉSUITE  ,  TIRÉE  DES  MEMOIRES  SECRETS  DE  LA  MIS- 
SION EN  1772. 

PÈRE  BOUVET. 

Oui,  sacrée  Majesté,  dés  que  vous  aurez  eu  le 
bonheur  de  vous  faire  baptiser  par  moi ,  comme  je 
l'espère ,  vous  serez  soulagé  de  la  moitié  du  far- 
deau immense  qui  vous  accable.  Je  vous  ai  parlé  de 
la  Table  d'Atlas  qui  portait  le  ciel  sur  ses  épaules. 
Hercule  le  soulagea  et  pqrla  le  ciel.  Vous  êtes  l'At- 
las ,  et  Hercule  est  le  pape.  Il  y  aura  deux  puissances 
dans  votre  empire.  Notre  bon  Clément  XI  sera  la 
première.  Ainsi  vous  goûterez  le  plus  grand  des 
biens;  celui  d'être  oisif  pendant  votre  vie  ,  et  d'êlre 
sauvé  après  votre  mort. 

L   E  MPEREUR. 

Vraiment  je  suis  très  obligé  à  ce  cher  pape  qui 
daigne  prendre  cette  peine  :*mais  comment  pouria- 
t-il  gouverner  mon  empire  à  six  mille  lieues  de 
chez  lui  ? 

PERE  BOUVET. 

Rien  n'est  plus  aisé ,  sacrée  Majesté  impériale. 
Nous  sommes  ses  vicaires  apostoliques;  il  est  vi- 
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taire  de  Dieu ,  ainsi  vous  serez  gouverné  par  Dieu 
même. 

i^'empereur. 
Quel  plaisir  !  je  ne  me  sens  pas  d'aise.  Votre  vice- 
Dieu  partagera  donc  avec  moi  les  revenus  de  l'em- 
pire? car  toute  peine  vaut  salaire. 

PÈREBOUVET. 

Notre  vice-Dieu  est  si  bon  qu'il  ne  prendra  d'or- 
dinaire que  le  quart  tout  au  plus,  excepté  dans  les 
cas  de  désobéissance.  Notre  casuel  ne  montera  qu'à 
deux  millions  sept  cent  cinquante  mille  onces  d'ar- 
gent pur.  C'est  un  bien  mince  objet  en  comparaison 
des  biens  célestes. 

i.'e  mpereur. 

Oui ,  c'est  raarobé  donné.  Yotre  Rome  en  tire 
autant  apparemment  du  grand-mogol  mon  voisin, 
de  l'empire  du  lapon  mon  autre  voisin,  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  mon  autre  bonne  voisine ,  de 
l'empire  de  Perse ,  de  celui  de  l^uiq^uie  ? 

PÈRE  BOUVET. 

Pas  encore;  mais  cela  viendra,  grâce  à  Dieu  et 
à  nous. 

l'empereur. 
Et  combien  vous  en  revient-il  à  vous  autres  ? 

PERE  BOUVET. 

Nous  n'avons  point  de  gages  fixes;  mais  nous 
sommes  comme  la  principale  actrice  d'une  comédie 
d'un  comte  de  Cailus  mon  compatriote,  tout  ce  que 
je....  c'est  pour  moi. 

l'empereur. 

Mais ,  dites-moi  si  vos  princes  chrétiens  de  l'Eu- 
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rope  paient  à  votre  Italien  à  proportion  de  ma 

taxe. 

PEREBOUVET. 

Non ,  la  moitié  de  cette  Europe  est  séparée  de 
Ini ,  et  ne  le  paie  point  :  l'autre  moitié  paie  le  moins 
qu'elle  peut. 

l'empereur. 
Vous  me  disiez  Ces  jours  passés  qu'il  étaît  maître 
d'un  assez  joli  pays.  , 

PÈRE  BOUVET. 

Oui  ,  mais  ce  domaine  lui  produit  peu  ;  il  est  en 
friche. 

l'empereur. 
Le  pauvre  homme  I  il  ne  sait  pas  faire  cultiver  sa 
terre ,  et  il  prétend  gouverner  les  miennes  ! 

père  bouvet. 
Autrefois  dans  un  de  nos  conciles c'est-à-dire 
dans  un  de  nos  sénats  de  prclres ,  qui  se  tenait  dans 
une  ville  nommée  Constance,  notre  saint  père  fit 
proposer  une  taxe  nouvelle  pour  soutenir  sa  dignité. 
L'assemblée  répondit  qu'il  n'avait,  qu'à  faire  labou- 
rer son  domaine  ;  mais  il  s'en  donna  bien  de  garde  ; 
il  aima  mieux  vivre  du  produit  de  ceux  qui  labou- 
rent dans  d'autres  royaumes.  Il  lui  parut  que  cette 
manière  de  vivre  avait  plus  de  grandeur. 

l'empereur. 
Oh  bien ,  allez  lui  dire  que  non  seulement  je  fais 
labourer  chez  moi,  mais  que  je  laboure  moi-même; 
et  j  e  doute  fort  que  ce  soit  pour  lui. 

PÈRE  bouvet. 
Ah  !  sainte  vierge  Marie .'  je  suis  pris  pour  dupe. 
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L  EMPEREUR. 

Partez  vite,  j'ai  été  trop  indulgent. 

FRERE   ATTIRET   A   PERE  BOUVET. 

Je  VOUS  avais  bien  dit  que  Tempereur,  tout  bon 
qu'il  est ,  avait  plus  d'esprit  que  vous  et  moi. 

PURGATOIRE. 

I  l  est  assez  singulier  que  les  Eglises  protestantes 
se  soient  réunies  à  crier  que  le  purgatoire  fut  in- 
venté par  les  moines.  Il  est  bien  vrai  qu'ils  inven- 
tèrent l'art  d'attraper  de  l'argent  des  vivans  en 
priant  Dieu  pour  les  morts;  mais  le  purgatoire 
était  avant  tous  les  moines. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  les  doctes  en  erreur, 
c'est  que  ce  fut  le  pape  Jean  XVI  qui  institua  ,  dit- 
on,  la  fête  des  morts  vers  le  milieu  du  dixième  siè- 
cle. De  cela  seul  je  conclus  qu'on  priait  pour  eux- 
auparavant;  car  si  on  se  mit  à  prier  pour  tous ,  il 
est  à  croire  qu'on  priait  déjà  pour  quelques  uns 
d'entre  eux ,  de  même  qu'on  n'inventa  la  fête  de  tous 
les  saints  que  parcequ'on  avait  long-temps  aupara- 
vant fêté  plusieurs  bienheureux.  La  différence  entre 
la  toussaint  et  la  fête  des  morts  ,  c'est  qu'à  la  pre- 
mière nous  invoquons  ,  et  à  la  seconde  nous  sommes 
invoqués;  à  la  première  nous  nous  recommandons 
à  tous  les  heureux  ,  et  à  la  seconde  les  malheureux 
se  recommandent  à  nous. 

Les  gens  les  plus  ignorans  savent  comment  cette 
fête  fut  instituée  d'abord  à  Cluni  ,  qui  était  aloi» 

niOTIONN.  PHILOSOPH.    13.  2  1 
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ten  e  de  l'empire  allemand.  Faut-il  redire  que  «S.Odi- 
.«  Ion  ,  abbé  de  Ciuni .  était  coutumier  de  délivrer 
«  beaucoup  d'ames  du  purgatoire  par  ses  rùesses  et 
«  par  ses  prières  ;  et  qu'un  joar  un  cbevalier  ou  uu 
"  moine,  revenant  de  la  Terre-Sainte  fut  jeté  par  L-T 
«  tempête  dans  une  petite  isle  où  il  rencontra  un 
n  ermite,  lequel  lui  dit  fju'il  y  avait  là  aupiès  de 
f  grandes  flammes  et  furieux  inc^endies  ,  ou  les  tré- 
«  passés  étaient  tourmentés  ,  et  qu'il  entend  lit  sou- 
«  vent  les  diables  se  plaindre  de  l'abbé  Odilon  et  de 
«  ses  moines  ,  qui  délivraient  tous  les  jours  quelque 
n  ame;  qu'il  fallait  prier  Odilon  de  continuer  ,  afin 
'<  d'accroître  la  joie  des  bienbeureax  aU  ciel,  et  la 
«  douleur  des  diables  en  enfer.  » 

C'est  ainsi  que  frère  Girard  jésuite  raconte  la 
chose  dans  sa  Fleur  des  saints  (i) ,  d'après  frère  Ri- 
baJeneira.  1  leury  diffère  un  peu  de  cette  légende, 
mais  il  en  a  conservé  l'essentiei. 

Cette  révélation  enj^acrea  S.'  Odilon  k  instituer 
dans  Cluni  la  fête  des  trépassés  ,  qui  ensuite  fut 
adoptée  par  l'Eglise. 

C'est  depuis  ce  temps  que  îe  purgatoire  valut 
tant  d'argent  à  ceux  qui  avaient  le  pouvoir  d'en  ou- 
vrir les  portés.  C'est  en  vertu  de  ce  pouvoir  que  le 
roi  d'Angleterre  Jean  .  ce  grand  terrien  ,  surnommé 
sans  terre,  en  ye  déclarant  homme-lige  du  pape 
Innocent  III,  et  en  lui  soumettant  son  royaume, 
obtiivt  la  délivrance  d'une  ame  de  ses  patens  qui 


(i)  Tome  11,  page  445. 
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était  excommuniée:  pro  martuo  axcomnimicato  pro 
quo  supplicant.  consangiàinei. 

La  chancellerie  romaine  eut  même  son  tarif  pour 
l'absolution  des  morts;  et  il  y  eut  beaucoup  d'au- 
tels prévilégiés,  où  chaque  messe  qu'on  disait ,  au 
quatorzième  siècle  et  au  quinzième,  pour  sixliards , 
délivrait  une  ame.  Les  hérétiques  avaient  beau  re- 
montrer qu'à  la  vérité  les  apôtres  avaient  eu  le  droit 
de  délier  tout  ce  qui  était  lié  sur  terre ,  mais  non 
pas  sous  terre  :  on  leur  courait  sus  comme  à  des 
ijcélérats  qui  osaient  douter  du  pouvoir  des  clefs. 
Et  en  effet  il  est  à  remarquer  qne,  quand  le  pape 
veut  bien  vous  remettre  cinq  ou  six  cents  ans  de 
purgatoire  ,  il  vous  fait  grâce  de  sa  pleine  puis- 
sance :  pro  pote  State  h  X>^o  accepta  concedit. 

De  il' antiquité  du  purgatoire. 

On  prétend  que  le  purgatoire  était  de  temps  im- 
mémorial reconnu  par  le  fameux  peuple  juif;  et  on 
se  fonde  sur  le  second  livre  des  Machabées,  qui 
dit  expressément  «  qu'ayant  trouvé  sous  les  habits 
«  des  Juifs  (  au  combat  d'Odollam  )  des  choses  con- 
«  sacrées  aux  idoles  de  Jamnia  ,il  fut  manifeste  que 
«  c'était  pour  cela  qu'ils  avaient  péri;  et  ayant  fait 
«  une  quête  de  douze  mille  drachmes  d'argent  (1), 
«  lui  qui  pensait  bien  et  religieusement  de  la  résur- 
«  rection,  les  envoya  à  Jérusalem  pour  les  péchés 
«  des  morts.  » 


(i)  Liv.  U,  chap.  XII,  v.  40,  43  ,  et  suivan». 
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Comme  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de 
rapporter  les  objections  des  hérétiques  et  des  in- 
crédules ,  alîn  de  les  confondre  par  leurs  propres 
sentimens ,  nous  rapporterons  ici  leurs  difficultés 
Mir  les  douze  mille  francs  envoyés  par  Judas ,  et  sur 
le  purgatoire. 

Ils  disent  : 

1°  Que  douze  mille  francs  de  notre  monnaie 
étaient  beaucoup  pour  Judas,  qui  soutenait  une 
guerre  de  barbets  contre  un  grand  roi. 

2**  Qu'on  peut  envoyer  un  présent  à  Jérusalem 
pour  les  pécbés  des  morts,  afin  d'attirer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  sur  les  vivans. 

3°  Qu'il  n'était  point  encore  question  de  résur- 
rection dans  ces  lemps-là,  qu'il  est  reconnu  que 
cette  question  ne  fut  agitée  chez  les  Juifs  que  du 
temps  de  Gamaiiel ,  un  peu  avant  les  prédications 
de  Jésus-Christ  (i). 

4°  Que  la  loi  des  Juifs  consistant  dans  le  Déca- 
logue  ,  le  Lévitique  ,  et  le  Deuiéronome ,  n'ayant 
jamais  parlé  ni  de  l'immortalité  de  Tame ,  ni  des 
tourmens  de  l'enfer,  il  était  impossible  à  plus  forte 
raison  qu'elle  eût  jamais  annoncé  un  purgatoire. 

5°  Les  hérétiques  el  les  incrédules  font  les  der- 
niers efforts  pour  démontrer,  à  leur  manière,  que 
tous  les  livres  des  Machabées  sont  évidemment  apo- 
cryphes. Voici  leurs  prétendues  preuves  : 

Les  Juifs  n'ont  jamais  reconnu  les  livres  des  Ma- 
cbabées  pour  canoniques ,  pourquoi  les  re«onnaî- 
t rions-nous  ? 


(i)  Voyez  le  Talraud,  tome  II. 
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Ovigène  déclare  formellement  que  l'histoiçe  dts 
JVfacliabées  esL  à  rejeter,  S.  Jérôme  ]u^e  ces  livres 
in4igneii  de  croyance. 

Le  concile  de  Laodicée  ,  tenu  en  SG;  ,  ne  l^js  admit 
point  parmi  les  livres  canoniques  ;  les  AlLauase ,  les 
Cyrille  ,  les  Hilaire  les  rejettent. 

Les  raisons  pour  traiter  ces  livres  de  romans,  et 
de  très  mauvais  romans ,  sont  les  suivantes: 

L'auteur  ignorant  commence  par  la  fausseté  la 
plus  reconnue  de  tout  le  monde.  Il  dit(ï)  :«  Alexan- 
«  dre  apr.ela  les  jeunes  nobles  qui  avaient  été  nour»- 
w  ris  avec  lui  dès  leur  enfance  ,  et  il  leur  partagea 
«  sou  royaume  tandis  qu'il  vivait  encore.  » 

Un  mensonge  aussi  sot  et  aus^i  grossier  ne  peut 
venir  d'un  écrivain  sacré  et  inspiré. 

L'auteur  des  Machabées  ,  en  parlant  d'Antiocbus 
Epiçhanes  ,  dit  :  «  Antioclius  marcha  vers  Elimaïs  ; 
«<  il  voulut  la  prendre  et  la  piller(2),  et  il  ne  le  put, 
«  parceque  son  discours  avait  été  su  des  liaUilans  ;  et 
ils  s'élèverent  en  combat  contre  lui.  Et  il  s'en  alk 
«  avec  une  tristesse  grande ,  et  retourna  en  Babylonc. 
«  Et  lorsqu'il  était  encore  en  Perse,  il  apprit  que 
«  son  armée  en  Juda  avait  pris  la  fuite. . .  Et  il  se  mit 
•«  au  lit,  et  il  mourut  l'an  149.  " 

Le  Uïême  auteur  (3)  dit  ailleurs  tout  le  contraire. 
Il  dit  qu'Antioclius  Epipbanes  voulut  piller  Persé- 
polis,  et  non  pas  Elimaïs  ;  qu'il  tomba  de  son  cba- 
riot  ;  qu'il  lut  frappé  d'une  plaie  incurable  ;  qu'il 
fut  mangé  des  vers;  qu'il  demanda  bien  pardon  au 


(i)  Liv.  I,  chap.  I,  v.  7.  —  (2)Chap.  VI,  v.  3  etsiÛT. 
—  (3)  Liv.  Il.cbap.IX. 
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Dieu  des  Juifs  ;  qu*il  voulut  se  faire  juif:  et  c*est 
là  qu'on  trouve  ce  \erset  que  les  fanatiques  ont  ap- 
pliqué tant  de  fois  à  leurs  ennemis  :  Orabat  sceies- 
tus  ille  Deniam  quam  non  erat  consecuturus ,  Je  scé- 
lérat demandait  un  pardon  qu'il  ne  devait  pas  obte- 
nir. Cette  phrase  est  bien  juive  ;  mais  il  n'est  pas 
permis  à  un  auteur  inspiré  de  se  contredire  si  in- 
dignement. 

Ce  n'est  pas  tout;  voici  bien  une  autre  conlraJic- 
tion  et  une  autre  bévue.  L'auteur  fait  mourir  An- 
tiocbus  Epipbanes  d'une  troisième  f;«çou  (i);  on 
peut  choisir.  Il  avance  que  ce  prince  fut  lapidé  dans 
le  temple  de  Nanée.  Ceux  qui  ont  voulu  excuser 
cette  ànerie ,  prétendent  qu'on  veut  parler  d'Antio- 
cbus  Eupator  ;  mais  ni  Epipbanes  ni  Eupator  ne  fut 
lapidé. 

Ailleurs,  l'auteur  dit  (2)  qu'an  autre  Antiocbus 
(  le  grand  )  fut  pris  par  les  Romains  ,  et  qu'ils 
donnèrent  à  Euménes  les  Indes  et  la  Médie.  Au- 
tant vaudrait-il  dire  que  l'rauçois  I  fît  prisonnier 
Henri  YIII ,  et  qu'il  donna  la  Turquie  au  duo  de 
Savoie.  C'est  insulter  le  Saint-Esprit  d'imaginer 
qu'il  ait  dicté  des  absurdités  si  dégoûtantes. 

Le  même  auteur  dit  (3)  que  les  Romains  avaient 
conquis  les  Galates  ;  mais  ils  ne  conquirent  la  Ga- 
latie  que  plus  de  cent  ans  après.  Donc  le  malheu- 
reux romancier  n'écrivait  que  plus  d'un  siècle  après 


(i)  Liv.II,  chap.  II,  V.  16.  — (2)Lxv.I,  chap.  VIII, 
-V.  7  et  8.  —  (3)  Ibid.  V.  2  et  3. 
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le  temps  où  Toii  suppose  qu'il  a  écrit;  et  il  eu  est 
ainsi  de  presque  tous  les  livres  juifs,  à  ce  que  di- 
sent les  incrédules. 

Le  même  auteur  dit(i)  que  les  Romains  nom- 
maient tous  les  ans  un  chef  du  sénat.  Voilà  un 
homme  bien  instruit  !  il  ne  savait  pas  seulement  que 
Rome  avait  deux  consuls.  Quelle  foi  pouvons-nous 
ajouter,  disent  les  incrédules  .  à  ces  rapsodies  de 
contes  puérils ,  entassés  sans  ordre  et  sans  choix  par 
les  plus  ignorans  et  les  plus  imhécilles  des  hom- 
mes.^ Quelle  honte  de  les  croire  !  quelle  barbarie  de 
Cannibales  d'avoir  persécuté  des  hommes  sensés 
pour  les  forcer  à  faire  semblant  de  croire  des  pau- 
vretés pour  lesquelles  ils  avaient  le  plus  profond 
mépris  !  Ainsi  s'expriment  des  auteurs  audacieux.  / 

Notre  réponse  est  que  quelques  méprises  ,  qui 
viennent  probablement  des  copistes,  n'empêchent 
point  que  le  fond  ne  soit  très  vrai;  que  le  Saint- 
Esprit  a  inspiré  l'auteur  et  non  les  copistes  ;  que  si 
le  concile  de  Laodicée  a  rejeté  les  Machabées,  ils 
ont  été  admis  par  ^2  concile  de  Trente,  dans  lequel 
il  y  eut  jusqu'à  des  jésuites  ;  qu'ils  sont  reçus  dans 
toute  l'Eglise  romaine  ,  et  que  par  conséquent  nous 
devons  les  recevoir  avec  soumission. 

De  t/origiiïe  du  purgatoire. 

Il  est  certain  que  ceux  qui  admirent  le  purga- 
toire dans  la  primitive  Eglise ,  furent  traités  d'hé- 


(i)  Liv.  I,  cliap.  Vin,  V.  i5  et  i6. 
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rétiques  ;  on  eondamPH  les  simonîeiis  qu  admet- 
taient la  puigation  des  aines.  t*suken  kadaron  (i). 

S.  Augustin  condamna  depuis  le»  origénistes  qui 
len  lient  pour  ce  dogme. 

Mais  les  simoniens  et  les  origénistes  avaient-ils 
pris  ce  purgatoire  dans  Virgile  ,  dans  Platon  cb(  z 
les  Egyptiens? 

Vous  le  trouverez  clairement  énoncé  dans  le 
sixième  chant  de  Virgile,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  remarqué  ;  et  ce  qui  est  de  plus  singulier,  c'est 
que  Virgile  peint  des  ames  pendues  en  plein  air, 
d'autres  brûlées,  d'autres  noyées. 

Ali«  panduntur  iaanes 
Suspensœ  adventos;  aliis  sub  gurgite  yaslo 
Inf(  ctum  eluitur  scelus,  aut  exuritur  igni. 

L'abbé  Pellegcin  traduit  ainsi  ces  vers  : 

On  voit  ces  purs  esprits  branler  au  gré  des  vents , 
Ou  noyés  dans  les  eaux ,  ou  brûlés  dans  les  flammes  ; 
C'est  ainsi  qu'on  nettoie  et  qu'on  purge  les  ames. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier  encore  ,  c'est  que 
le  pape  Grégoire  ,  surnommé  le  i^rand^  non  seule- 
ment adopta  cette  théologie  de  Virgile  ,  mais  dans 
ses  dialogues  il  introduit  plusieurs  ames  qui  arri- 
vent du  purgatoire ,  après  avoir  été  penduf^s  ou 
noyées. 

Platon  avait  parlé  du  purgatoire  dans  son  Phé- 
don  ;  et  il  est  aisé  de  se  convaincre  par  la  lecture  d» 
^  ■ercure  Trisraégiste ,  que  Platon  avait  pris  chez 


(i")  Liv.  des  Hérésies,  cliap.  XXII. 
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les  Egyptiens  tont  ce  qu'il  n'avait  pas  emprunté  de 
Timée  de  Locres. 

Tout  cela  est  bien  récent,  tout  cela  est  d'hier  en 
comparaison  des  anciens  bracbmanes.  Ce  sont  eux  ,  ♦ 
il  faut  l'avouer,  qui  inventèrent  le  purgatoire, 
comme  ils  inventèrent  aussi  la  révolte  et  la  cbûte 
des  génies  ^  des  animaux  célestes  (i). 

C'est  dans  leur  Sbasta  ou  Shastabad ,  écrit  trois 
mille  cent  ans  avant  l'ère  vulgaire  ,  que  mon  cher 
lecteur  trouvera  le  purgatoire.  Ces  anges  rebelles  , 
dont  on  copia  l'histoire  chez  les  Juifs ,  du  temps  du 
rabbin  Gamaliel,  avaient  été  condamnés  par  l'Eter- 
nel et  par  son  fils  à  mille  ans  de  purgatoire  ;  après 
quoi  Dieu  leur  pardonna  et  les  lit  hommes.  Nous 
vous  l'avons  déjà  dit ,  mon  cher  lecteur  ;  nous  vous 
avons  déjà  représenté  que  les  brachmanes  trouvè- 
rent ré'eriiité  des  supplices  trop  dure;  car  enfin 
l'éternité  est  ce  qui  ne  finit  jamais.  Les  brachmanes 
pensaient  comme  l'abbé  de  Chaulieu. 

ce  Pardonne  alors ,  Seigneur,  si ,  plein  de  tes  bontés  , 

«  Je  n'ai  pu  concevoir  que  mes  fragifités  , 

«  Ni  tous  ces  vains  plaisirs  qui  passent  comme  un  songe , 

«  Pussent  être  Tobjet  de  tes  sévérités; 

«  Et  si  j*ai  pu  penser  que  tant  de  cruautés 

«  Puniraient  un  peu  trop  la  douceur  d'un  mensonge.  » 


(i  )  Voyez  l'article  brachmanes. 
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Q. 

QUESTION,  TORTURE. 

J'i.1  toujours  présumé  que  la  question,  la  tor- 
ture, avait  été  inventée  par  des  voleurs  ,  qui  étant 
entrés  cliez  un  avare  ,  et  ne  trouvant  point  son  tré- 
sor, lui  firent  souffrir  mille  tourmens  jusqu'à  ce 
qu'il  le  découvrît. 

On  a  dit  souvent  que  la  question  était  un  moyen 
de  sauver  un  coupable  robuste  ,  et  d^  perdre  un  in- 
nocent trop  faible  ;  que  chez  les  Athéniens  on  n« 
donnait  la  question  que  dans  les  crimes  d'Etat  ;  que 
les  Romains  n'appliquèrent  jamais  à  la  torture  un 
citoyen  romain  pour  savoir  son  secret. 

Que  le  tribunal  abominable  de  l'inquisition  re- 
nouvela ce  supplice  ,  et  que  par  conséquent  il  doit 
être  en  horreur  à  toute  la  terre. 

Qu'il  est  aussi  absurde  d'inUiger  la  torture  pour 
parvenir  à  la  connaissance  d'un  crime  ,  qu'il  était 
absurde  d'ordonner  autrefois  le  duel  pour  juger  un 
coupable  ;  car  souvent  le  coupable  était  vainqueur, 
et  souvent  le  coupable  vigoureux  et  opiniâtre  ré- 
siste à  la  question  ,  tandis  que^-l'innocent  débile  y 
succombe. 

Que  cependant  le  duel  était  appelé  le  jugement  de 
Dieu  y  et  qu'il  ne  manque  plus  que  d'appeler  la  toi  - 
ture le  'ugement  de  Dieu. 
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Que  la  torture  est  un  supplice  plus  long  et  plus 
douloureux  que  la  mort  ;  qu'ainsi  on  punit  l'accusé 
avant  d'être  certain  de  son  crime  ,  et  qu'on  le  pu- 
nit plus  cruellement  qu'en  le  fesant  mourir. 

Que  mille  exemples  funestes  ont  du  désabuser  les 
législateurs  de  cet  usage  affreux. 

Que  cet  usage  est  aboli  dans  plusieurs  pays  de 
l'Europe  ,  et  qu'on  Yoit  moins  de  grands  crimes 
dans  ces  pays  que  dans  le  nôtre  ,  où  la  torture  est 
pratiquée. 

On  demande  après  cela  pourquoi  la  torture  est 
toujours  admise  chez  les  Français  qui  passent  pour 
un  peuple  doux  et  agréable  ? 

On  répond  que  cet  affreux  usage  subsiste  encore 
parcequ'il  est  établi  ;  on  avoue  qu'il  y  a  beaucoup  de 
personnes  douces  et  agréables  en  France  mais  on 
nie  que  le  peuple  soit  humain. 

Si  on  donne  la  question  à  des  Jacques  Clément  , 
^  à  des  Jean  Cbâtel  ,  à  des  Ravaillac  ,  à  des  Damiens  , 
personne  ne  murmurera  ;  il  s'agit  de  la  vie  d'un  roi 
et  dû  salut  de  tout  l'Etat.  Mais  que  des  juges  d'Ab- 
be ville  condamnent  à  la  torture  un  jeune  ofiicier 
pour  savoir  quels  sont  les  enfans  qui  ont  cbanté  avec 
lui  une  vieil !e  chanson  ,  qui  ont  passé  devant  utie 
procession  de  capucins  sans  ôter  leur  chapeau  ;  j 'ose 
presque  dire  que  cette  borreUr  ,  perpétrée  danS  iJfl 
temps  de  lumières  et  de  paix  ,  est  pire  que  les  mas^ 
sacres  de  la  Saint-Bartbélemi ,  commis  dans  les  té- 
nèbres du  fanatisme. 

Nous  l'avons  déjà  insinué  ;  et  nous  voudrions  le 
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graver  bien  profondément  dans  tous  les  cerveaux  et 

dans  tous  les  coeurs,  (i) 


QUÊTE. 

L'on  compte  quatre- vingt-dix-hpit  ordres  monas- 
tiques dans  l'iifJise  ;  soixante-quatre  \ui  sont  ren- 
tes^, et  trente-quatre  qui  vivent  de  qucte  ,  «sans 
«  aucune  obligation,  disent-ils  ,  de  travailler  ,  ni 
«  corporellement  ni  spirituellement ,  pour  gagner 
*f  leur  vie  ;  mais  seulement  pour  éviter  l'oisiveté  : 
«et  comme  seigneurs  directs  de  tout  le  monde, 
M  et  participans  à  la  souveraineté  de  Dieu  en  l'em- 
«  pire  de  l'univers  ,  ils  ont  droit  de  vivre  aux 
«  dépens  du  public  ,  sans  faire  que  ce  qu'il  leur 
a  plaira.  » 

Ces  propres  paroles  se  lisent  dans  un  livre  très 
curieux  intitulé  ,  les  heureux  Succès  de  la  piété  ;  et 
les  raisons  qu'en  allègue  l'auteur  ne  sont  pas  moins 
convaincantes.  «  Depuis,  dit-il,  que  le  cénobite  a 
u  consacré  à  Jésus-Chnst  le  droit  de  se  servir  des 
«  biens  temporels  ,  le  monde  ne  possède  plus  rien 
«  qu'à  son  refus  ;  et  il  voit  les  royaumes  et  les  sei- 
a  gneureries  comme  des  usages  que  sa  libéralité  a 
tt  laissés  en  fief.  C^est  ce  qui  le  rend  seigneur  du 
«  monde  ,  possédant  tout  par  un  domaine  direct  , 
«  parceque  s'étant  rendu  une  possession  de  Jésus- 
«  Christ  par  le  vœu ,  et  le  possédant ,  il  prend  aucn- 
«  nement  (en  quelque  manière  )  part  à  sa  souverai- 


(l^  Voyez  TORTURE. 
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m  neté.  Le  religieux  a  même  cet  ava(ntage  sur  le 
«  prince  ,  qu'il  ne  lui  faut  point  d'armes  pour  lever 
«  ce  que  le  peuple  doit  à  son  exercice  :  il  possède  les 
«  affections  devant  que  de  recevoir  les  libéralités ,  et 
«  son  empire  s'étend  plus  sur  les  cœurs  que  sur  les 
«  biens.  » 

Ce  fut  François  d'Assise  qui ,  l'an  1209  ,  ima- 
gina cette  nouvelle  manière  de  vivre  de  quête  ;  mais 
voici  ce  que  porte  sa  règle (i  )  :  Les  frères  à  qui  Dieu 
en  a  donné  le  talent  travailleront  fidellement ,  en 
sorte  qu'ils  évitent  l'oisiveté  sans  éteindre  Tesprit 
d'oraison  ,  et  pour  récompense  de  leur  travail  ils 
recevront  leurs  besoins  corporels  pour  eux  et  pour 
leurs  frères  ,  suivant  l'humilité  et  la  pauvreté  ;  mais 
ils  ne  recevront  point  d'argent.  Les  frères  n'auront 
rien  en  propre  ,  ni  maison  ,  ni  lieu ,  ni  autre  chose  ; 
mais  se  regardant  comme  étrangers  en  ce  monde, 
ils  iront  avec  confiance  demander  l'aumône. 

Remarquons  ,  avec  le  judicieux  Fleury  ,  que  si 
les  inventeurs  des  nouveaux  ordres  meijTlians  n'é- 
taient pas  canonisés  pour  la  plupart ,  on  pourrait 
les  soupçonner  de  s'être  laissé  séduire  à  l'amour 
propre  ,  et  d'avoir  voulu  se  distinguer  par  leur  raf- 
finement au-dessus  des  autres.  Mais  sans  préjudice 
de  leur  sainteté  ,  on  peut  librement  attaquer  leurs 
lumières  ;  et  Je  pape  Innocent  III  avait  raison  de 
faire  difficulté  d'approuver  le  nouvel  institut  de 
S.  François  ;  et  plus  encore  le  concile  de  Latran  , 
tenu  en  1 2 1 5  ,  de  défendre  de  nouvelles  religions  , 


(i)Chap.  VetVI. 
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c'est-à-dire  de  nouveaux  ordres  ou  congrégations. 

Cependant  ,  comme  au  treizième  siècle  l'on  était 
touché  des  désordres  que  l'on  avait  devâtlt  les  yetix  . 
de  l'avarice  du  clergé  ,  de  son  luxé  .  de  sa  vie  molle 
et  voluptueuse  qui  âvait  gâgné  les  monastères  res- 
tés ^l'on  fut  si  frappé  de  ce  renoncement  à  la  pos- 
session des  biens  tetujiorBls  en  particulier  et  en  com- 
mun ,  qu'au  chapitre  général  qUe  S.  François  tint 
près  d'Assise  ,  en  1 219  ,  où  il  se  trouva  plus  dè 
cinq  mille  frères  mineurs  qui  campèrent  en  rasé 
campagne  ,  ils  ne  manquèrent  de  rien  par  la  charité 
des  villes  voisines.  Oii  voyait  accourir  de  tôtis  les 
pays  les  ecclésiastiques  ,  les  laïques  ,  la  noblesse  , 
le  petit  peuple  ^  et  non  seulement  lettr  fournir  les 
cbôses  nécessaires  ,  mais  s'empresser  à  les  servit*  de 
leurs  propres  mains  avec  utie  sainte  émulation  d'hû- 
milité  et  de  cbarité. 

S.  François  ,  par  son  testament  ,  avait  fait  une 
défense  expresse  à  ses  disciples  de  demander  au 
pape  aucuil  privilège  ,  et  de  donner  aucune  explica;*: 
tion  à  sa  règle  ;  mais  quatre  ans  après  sa  mort,  dans 
un  cliapilre  assemblé  l'an  laSo,  ils  obtinrent  du 
pape  Grégoire  IX  une  bulle  qui  déclare  qu'ils  ne 
sont  j)oint  obligés  à  l'observation  de  son  testament , 
et  qui  explique  la  règle  en  plusieurs  articles.  Ainsi 
le  travail  des  mains,  si  recommandé  dans  l'Ecriture, 
et  si  bien  pratiqué  par  les  premiers  moines  ,  est  de- 
venu odieux  ;  et  la  mendicité  ,  odieuse  auparavant , 
^.3t  Uventie  honorable. 

Aussi  trente  ans  après  la  mort  de  S.  François ,  on 
temarquait  déjà  un  relâchement  extrême  dans  les 
ordres  de  sa  fondation.  Nous  n'en  citerons  pour 
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preuve  que  le  témoignage  de  S.  Bonaventure  ,  qui 
ne  peut  être  suspect.  C'est  dans  la  lettre  qu'il  écvivit 
en  1257  ,  étant  général  de  l'ordre  .  à  tous  \es,  pro- 
vinciaux et  les  gardiens.  Cette  lettre  ej^t  da^s  ses 
Opuscules  .  torae  II  ,  page  352.  Il  se  plaint  de  la 
multitude  des  alïaires  pour  lesquelles  ils  requéraient 
de  l'argent  ,  de  l'oisiveté  de  divers  frères,  de  leur 
vie  vagabonde  ,  de  leurs  im  »ortunités  à  demander, 
des  grands  bâtimens  qu'ils  élevaient  ,  enfin  de  leur 
avidité  des  sépultures  et  des  te.stamens.  S.Bonaven- 
ture  n'est  pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre  ces 
abus  ,  puisque  M.  le  Camus,  évêque  de  Bellay  ,  ob- 
serve que  le  seul  ordre  des  rainoritains  a  sou/fer t 
plus  de  vingt-cinq  réformes  en  quatre  cents  ans.  Di- 
sons un  mot  sur  chacun  de  ces  griefs ,  que  tant  de  ré- 
formes n^ont  pu  déraciner  encore. 

Les  frères  mendians  .  sous  prétexte  de  charité  .  se 
mêlaient  de  toutes  sortes  d'affaires  publiques  et  par- 
ticulières. Ils  entraient  dans  le  secret  des  famille^  , 
et  se  chargeaient  de  l'exécution  des  testanieus  ;  ils 
prenaient  des députations  pournégocier  la  paix  entre 
les  villes  et  les  princes.  Les  papes  surtout  leur  don- 
naient volontiers  des  commissions  ,  comme  à  des 
gens  sans  conséquence  ,  qui  voyageaient  à  peu  de 
frais  ,  et  qui  leur  étaient  entièrement  dévoués  ^  ils 
les  employaient  même  quelquefois  à  des  levées  de 
deniers. 

Mais  une  chose  plus  singulière  encore  ^  c'est  le 
tribunal  de  l'inquisition  dont  ils  se  chargèv'ent.  On 
sait  que  dans  ce  tribunal  odieux  il  y  a  capture  de 
criminels  ,  prison  ,  torture  ,  condamnations  ^  cw- 
Mscations  ,  peines  infamantes  et  fort  souvent  cor- 
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porelles  par  le  bras  séculier.  Il  est  sans  tloate  bien 
étrange  de  voir  des  religieux  ,  lésant  profession  de 
l'bumilité  la  plus  profonde  et  de  la  pauvreté  la  p  us 
exacte,  transformés  tout  d'un  coup  en  juges  crimi- 
nels ,  ayant  des  appariteurs  et  des  familiers  armés  . 
c'est-à-dire  des  gardes  et  des  trésors  à  leur  disposi- 
tion ,  se  rendant  ainsi  terribles  à  toute  la  terre. 

Nous  glissons  sur  le  mépris  du  travail  des  mains  , 
qui  attire  l'oisiveté  cbez  les  mendians  comme  cbez 
les  autres  religieux.  De  là  cette  vie  vagabonde  que 
S.  Bonaveuture  reproche  à  ces  frères  , lesquels  ,  dit-il  . 
sont  à  charge  à  leurs  botes  ,  et  scandalisent  au  lieu 
d'édifier.  Leur  importunité  à  demander  fait  craindre 
leur  rencontre  comme  celle  des  voleurs.  En  effet , 
cette  importunité  est  une  espèce  de  violence  à  la- 
quelle peu  de  gens  savent  résister  ,  surtout  à  l'égard 
deoettx  dont  l'habit  et  la  profession  ont  attiré  du 
respect  ;  et  d'ailleurs  c'est  une  suite  naturelle  de  la 
mendicité  ,  car  enfin  il  faut  vivre.  D'abord  la  faim 
et  les  autres  besoins  pressans  font  vaincre  la  pudeur 
d'une  éducation  honnête,  et  quand  une  fois  on  a 
franchi  cette  barrière  ,  on  se  fait  un  mérite  et  un 
honneur  d'avoir  plus  d'industrie  qu'un  autre  à  at- 
tirer les  aumônes. 

La  grandeur  et  la  curiosité  des  bâtimens  ,  ajoute 
le  même  saint ,  incommodent  nos  amis  qui  four- 
nissent à  la  dépense  et  nous  exposent  aux  mauvais 
jugemens  des  hommes.  Ces  frères,  dit  aussi  Pierre 
Desvignes  ,  qui  dans  la  naissance  de  leur  religion 
semblaient  fouler  aux  pieds  la  gloire  du  monde,  re- 
prennent le  faste  qu'ils  ont  quitté  ;  n'ayant  rien  .  ils 
possèdent  tout ,  et  sont  plus  riches  que  les  riches 
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i^êmes.  Onconnaîtce  mot  de  Dufrény  à  Louis  XIV  : 
Sire  ,  je  pe  regarde  jamais-le  nouveau  louvre  sans^ 
iTî'écrier  :  Superbe  monument  de  la  raagniiicence 
d'un  des  plus  grands  rois  (jui  de  son  nom  ait  rempli 
la  terre  ,  palais  digne  de  nos  moparques  ,  vous  se- 
riez achevé  si  l'on  vous  avait  donné  à  l'un  des 
quatre  ordres  mendians  pour  tenir  ses  cliapitres  et 
loger  son  général. 

Quant  à  leur  avidité  des  sépultures  et  c^es  tesla- 
mens  ,  Matthieu  Paris  l'a  peinte  en  ces  teri^i^es  :  Ils 
sont  soigneux  d'assister  à  la  mort  des  grands  ,  au 
préjudice  des  pasteurs  ordinaires  :  ils  sont  avides 
de  gain  ,  et  extorquent  des  testamens  secrets  ;  ils  ne 
recp  m  mandent  que  leur  ordre  et  le  préfèrent  à  tous 
les  autres.  Sauvai  rapporleaussi  qu'en  i5o2  ,  Gilles 
Dauphin  ,  général  des  cordeliers  ,  en  considération 
des  bienfaits  que  son  ordre  avait  reçus  de  messieurs 
du  parlement  de  Paris  ,  envoya  aux  présidens  ,  con- 
seilleurs et  greffiers  la  p,erraission  de  se  faire  enterrer 
en  habit  de  cordelier.  L'année  suivante  il  gratifia 
d'ifn  semblable  brevet  les  prévôt  des  marchands  et 
éclievins ,  et  les  principaux  officiers  de  la  ville.  Il 
ne  faut  pas  regarder  cette  permission  comme  une 
simple  politesse  .  s'il  est  vrai  que  S.François  fait 
régulièrement  chaque  année  une  descente  en  purga- 
toire pour  en  tirer  les  ames  de  ceux  qui  sont  morts 
dans  l'habit  de  son  ordre  ,  comme  l'assuraient  ces 
religieux. 

Voici  un  trait  à  ce  sujet  qui  ne  sera  pas  hors  de 
propos  :  L'Etoile,  dans  ses  Mémoires  ,  année  1577, 
raconte  qu'une  fille  fort  belle  déguisée  en  homme, 
et  qui  se  fesait  appeler  Antoine  ,  fut  découverte  et 
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prise  dans  le  couvent  des  coideliers  de  Paris.  Elle 
servait  entre  autres  frères  Jacques  Rerson  ,  qu'on 
appelait  l'enfant  de  Paris ,  et  le  cordelier  aux  belles 
mains.  Ces  révérends  pères  disaient  tous  qu'ils 
croyaient  que  c'était  un  vrai  garçon.  Elle  en  fut 
quitte  pour  le  fouet ,  qui  fut  ^rand  dommage  à  la 
chasteté  de  cette  fille  qui  se  disait  mariée  ,  et  qui 
par  dévotion  avait  servi  dix  ou  douze  ans  ces  bons 
religieux  ,  sans  jamais  avoir  été  intéressée  en  son 
honneur.  Peut-être  croyait-elle  s'exempter  après  la 
mort  d'un  long  séjour  en  purgatoire  ;  c'est  ce  que 
l'Etoile  ne  dit  pas. 

Le  même  évêque  de  Bellay,  que  nous  avons  déjà 
cité,  prétend  qu'un  seul  ordre  de  raendians  coùle 
par  an  trente  millions  d'or  pour  le  vêtement  et  Ja 
nourriture  de  ces  moines  ,  sans  compter  l'extraor- 
dinaire :  de  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  prince  catho- 
lique quilt've  tant  sur  ses  sujets  ,  que  les  cénobites 
mendians  qui  sont  dans  ses  Etats  exigent  de  ses  peu- 
ples. Que  sera-ce  si  on  y  ajoiite  les  trente- trois  au- 
tres ordres  ?  On  verra  ,  dit-il ,  que  les  trente-quatre 
ensemble  tirent  plus  des  peuples  chrétiens  que  les 
soixante-quatre  de  cénobites  rentés  ni  tous  les  autres 
ecclésiastiques  n'ont  de  bien.  Avouons  que  c'est 
beaucoup  dire. 


FIN   DU    TOME  XII. 


TABLE  DES  ARTICLES 

CONTENUS 

DANS  CE  DOUZIEME  VOLUME. 


UrGUEIL  ,  pagn 

5 

ORIGINEL,  (péché)  SECTION  i , 

6 

SECTION  II, 

S 

Explication  du  péclié  originel. 

12 

ORTHOGRAPHE, 

u 

OYIDE, 

i5 

OZiÉE, 

27 

PAPISME.  Le  Papiste  et  le  Trésorier, 

28 

PARADIS  , 

3i 

PARLEMENT  DE  FRANCE.  Depuis  Philippe 

le  bel  jusqu'à  Charles  VII, 

23 

Parlement.  L  étendue  de  ses  droits. 

36 

Parlement.  Droit  d'enregistrer, 

37 

Remontrances  des  parlemens , 

40 

Sous  Louis  X.V, 

43 

PASSIONS.  Leur  influence  sur  le  corps ,  *t 

reJl^  du  corps  sur  elles  . 

43 

'^Co  TABLE. 

PATRIE.  SECTION  I ,  page  5a 

SECTION  II,  55 
SECTION  III  ,  56 

PAIjL.  SECTION  I.  Question  sur  Paul ,  59 

SECTION  II  ,  61 
SECTION  III,  ■  65 

PERES  ,  MERKS  ,  ENFANS.  Leurs  devoirs  .  68 
PERSÉCUTION,  ri 
PHILOSOPHE.  SECTION  i,  73 

SECTION  II  ,  80 
SECTION  III,  83 
SECTION  IV,  88 

SECTION  V,  Ibid. 
PHILOSOPHIE.  SECTION  I,  90 

SECTION  II  ,  91 
SECTION  III  .  93 

SECTION  IV.  Précis  de  la  philosophie  an- 
cienne ,  95 
PIERRE,  (saint)  100 
PIERRE-LE-GRAND ,  ET  JEAN-JACQUES 

ROUSSEAU.  SECTION  I,  107 

section  II,  II O 

PLAGIAT,  112 
^  PLATON,  section  i.  Du  Tiraëe  de  Platon,  et 

de  quelques  autres  choses ,  1 1 5 

section  II.  QuestioiLs  sur  Platon,  et  sur 
quelques  autres  bagatelles  12a 
POETES,  125 


TABLE. 

i6i 

POLICE  DES  SPECTACLES , 

page 

129 

POLITIQUE, 

i34 

Politique  du  dehors , 

i35 

Politique  du  dedans  , 

i37 

POLYPES, 

139 

POLYTHÉISME , 

14a 

POPULATION.  SECTION  i , 

148 

SECTION  II.  Réfutation  d'un 

article  de  l'En- 

cyclopédie 

i54 

SECTION  m.  Fragment  suri 

a  population , 

i59 

SECTION  IV.  De  la  population  de  l'Amé- 

rique , 

164 

POSSÉDÉS  , 

168 

POSTE , 

169 

POURQUOI,  (les) 

1 72 

PRÉJUGÉS .  * 

180 

Préjugés  des  sens  , 

181 

Préj  ugés  physiques , 

182 

Préjugés  historiques , 

Ibid. 

Préjugés  religieux, 

i83 

PRÉTENTIONS , 

184 

Prétentions  de  TEmpire  ,  tirées  de  Glafey  et 

de  Schweder, 

187 

PRETRES , 

190 

PRETRES  DES  PAÏENS , 

192 

PRIERES . 

195 

PRIVILEGES .  CAS  PRIVILÉGIÉS , 

197 

PROPHETES, 

aoa 

26a  TABLE. 

PROPHÉTIES.  SECTION  i ,  page  2o5 

SECTION  II,  2 IX 

SECTION  III  ,  ai 3 

PROPRIÉTÉ,  2i8 

PROVIDENCE,  223 

PUISSANCE.  TOUTE  PUISS .\NCE ,  22(> 
PUISSANCE.  Les  deux  puissances,  section  i  ,  232 

SECTION  II,  2  38 

PURGATOIRE,  241 

De  l'antiquilé  du  purgatoire,  24^ 

De  l'origine  du  purgatoire ,  247 

QUESTION  ,  TORTURE ,  25o 

QUETE,  252 

FIN  DE  I.  A  TABLE. 


1  — 

 1 

TUFTS  UNIVERSITY  LIBRARIE^^^^ 

-A 

u 

J 

Voltaire  1"^ 

Il  :i.   t  i  o  \"\  \"\  B  i  r  e  p  f  i  :i.  1  o  s  o  p  \  )  i  q  u  e 


V 


